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Colonies  Angloifes  fondées  dans  la  PenJUvanie  5 
dans  la  Virginie ,  dans  le  Maryland ,  dans 
la  Caroline ,  dans  la  Géorgie  ô?  dans  la  Flo¬ 
ride.  Confidérations  générales  fur  tous  ces  éta . 
bliffemens . 

Le  luthéranifme  ,  qui  dévoie  changer  la  face  r 
de  l’Europe,  ou  par  lui- même,  ou  par  l’exem-  k^fQ°£ 
pie  qu’il  donnoit,  avoit  occafionné  dans  les  ef-  dent  la 
prits  une  fermentation  extraordinaire  ;  lorfqu’on  JTf1'*" 
vit  fortir  de  fon  fein  orageux  une  religion  nou- 
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velle,  qui  paroifToit  bien  plus  une  révolte  con¬ 
duite  par  le  fanatifme,  qu’une  feéte  réglée  qui 
fe  gouverne  par  des  principes.  La  plupart  des 
novateurs  fuivent  un  fyftême  lié,  des  dogmes 
établis  j  &  ne  combattent  d’abord  que  pour  les 
défendre,  lorfque  la  perfécution  les  irrite  &  les 
révolte  jufqu’à  leur  mettre  les  armes  à  la  main. 
Les  Anabaptiftes,  comme  s’ils  n’avoient  cher- 

4 

ché  dans  la  bible  qu’un  cri  de  guerre ,  levèrent 
l’étendard  de  la  rébellion,  avant  d’être  conve¬ 
nus  d’un  corps  de  do&rine.  Les  principaux  chefs 
de  cette  feéte  avoient  bien  enfeigné  qu’il  étoit 
inutile  &  ridicule  d’adminiftrer  le  baptême  aux 
enfans,  ai nfi  qu’on  le  penfoit,  difoient-ils ,  dans 
la  primitive  églife;  mais  ils  n’avoient  pas  encore 
une  fois  mis  en  pratique  ce  feul  article  de  croy¬ 
ance,  qui  fervoit  de  prétexte  à  leur  féparation. 
L’efprit  de  fédition  fufpendoit  chez  eux  les  foins 
qu’ils  dévoient  aux  dogmes  fchifinatiques,  fur 
lefquels  ils  fondoient  leur  révolte.  Secouer  le 
joug  tyrannique  de  l’églife  &  de  l’état,  c’étoit 
leur  loi ,  c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dans  les  ar¬ 
mées  du  Seigneur ,  s’infcrire  parmi  les  fidèles 
qui  dévoient  employer  le  glaive  de  Gédeon  ; 
c’étoit  leur  devife,  leur  but,  leur  point  de  ral¬ 
liement. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  le  fer  &  le  feu 
dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne  ,  qqe 
les  Anabaptiftes  fongerent  à  donner  quelque 
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fondement  &  quelque  fuite  à  leur  créance,  à 
marquer  leur  confédération,  par  un  ligne  vifi- 
ble,  qui  l’unît  &  la  climentât.  Ligués  d’abord 
par  infpiratipn  pour  former  un  corps  d’armée,  ils 
fe  liguèrent  en  1525  pour  compofer  un  corps  de 

religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance  &  de 
douceur ,  l’Eglife  Anabaptifte  étant  la  feule  oîx 
l’on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu,  elle  ne 
doit  &  ne  peut  communiquer  avec  aucune  autre 
Eglife. 

L’efprit  du  Seigneur  foufflant  oh  il  lui  plaît, 
îe  pouvoir  de  la  prédication  n’elt  pas  borné  à  un 
feul  ordre  de  fideles,  mais  il  s’étend  à  tous,  & 
tous  peuvent  propbétifer. 

Toute  feéle  oh  l’on  n’a  pas  gardé  la  commu¬ 
nauté  des  biens  quifaifoit  l’ame  &  l’union  des  pre¬ 
miers  Chrétiens,  eftune  aflemblée  impure,  une 
race  dégénérée. 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une  fociétéde 
véritables  fideles:  un  Chrétien  n’en  a  pas  befoin; 
un  Chrétien  ne  doit  pas  l’être. 

Il  n’efl  pas  permis  à  des  Chrétiens  de  pren¬ 
dre  les  armes  pour  fe  défendre;  à  plus  forte  rai- 
fon  ne  peuvent-ils  pas  s’enrôler  au  hafard  pour 
la  guerre. 

Ainfi  queles  procès,  les  fermens  en  jultîce 
font  défendus  à  des  difcïples  du  Chrift,  qui  leur 
a  difté  pour  toute  réponfe  devant  les  juges,  oui, 

oui;  non,  non.  A  2 
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Le  baptême  des  enfans,  eft  une  invention  du 
diable  &  des  papes.  La  validité  du  baptême  dé¬ 
pend  du  confentement  volontaire  des  adultes, 
qui  peuvent  feuls  le  recevoir  avec  la  coDnoifian- 
ce  de  l’engagement  qu’ils  prennent. 

Tel  fut  dans  foif  origine  le  fyftême  religieux 
des  Anabaptiftes.  Il  paroît  fondé  fur  la  charité 
&  la  douceur,*  il  ne  produifit  que  des  brigan¬ 
dages  &  des  crimes.  La  chimere  de  l’égalité 
eft  la  plus  dangereufe  de  toutes  dans  une  fociété 
policée.  Prêcher  ce  fyflême  au  peuple,  ce  n’eft 
p  s  lui rappellerfes droits,  c’eft  l’inviter  au  meur¬ 
tre  &  au  pillag  *;  c’eft  déchaîner  des  animaux 
domeftiques,  &  les  changer  en  bêtes  féroces. 
Il  faut  adoucir  &  éclairer,  ou  les  maîtres  qui  les 
gouvernent,  ou  les  loix  qui  les  conduifent: 
mais  il  rfy  a  dans  la  nature  qu’une  égalité  de 
droit,  &  jamais  une  égalité  de  fait.  Les  Sau¬ 
vages  même  ne  font  pas  égaux,  dès  qu’ils  font 
raffemblés  en  hordes.  Ils  ne  le  font  que  Iorf* 
qu’ils  errent  dans  les  bois;  &  alors  celui  qui 
fe  laide  prendre  fa  chafle ,  n’eft  pas  l’égal  de 
celui  qui  l’emporte.  Voilà  la  première  origine  de 
toutes  les  fociétés. 

Une  do&rine  qui  avoit  pour  bafe  la  commu¬ 
nauté  des  biens  &  l’égalité  des  conditions,  ne 
pouvoit  guère  trouver  des  parti  fans  que  dans 
le  peuple.  Les  payfans  l’adopterenc  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’enthoufîafme  &  de  fureur ,  que  le 
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pug  dont  il  les  d  lLvroic,  étoit  plus  mfuppor- 
table.  Condamnés  la  plupart  à  l’efcîavage,  ils 
prirent  de  tous  côtés  les  armes  ,  poui  accrédi¬ 
ter  une  doélrine  qui,  de  ferfs,  les  lendoit  égaux 
aux  feigneurs  La  crainte  de  voir  rompre  un 
des  premiers  liens  de  la  fociété ,  qui  eft  1  obéif* 
fance  au  magifîrat,  réunit  contre  eux  toutes  les 
autres  feétes,  qui  ne  pouvoient  fubfifter  fans  fu* 
bordination.  ils  fuccomberent  fous  tant  d’enne¬ 
mis,  après  avoir  fait  une  réfîftance  plus  opimatre 
qu’on  ne  devoit  l’attendre.  Leur  communion  , 
quoique  répandue  dans  tout  l’empire  &  dans  une 
partie  du  Nord,  ne  fut  nulle  part  dominante; 
parce  qu’elle  avoit  été  par-tout  combattue  «St  dit- 
perfée.  A  peine  étoit  elle  tolérée  dans  les  con¬ 
trées  ,  où  l’on  permettoit  la  plus  grande  liberté 
de  créance.  Dans  aucun  état,  elle  ne  put  for¬ 
mer  une  Eglife  autorifée  par  la  légiflation  civi¬ 
le.  Ce  fut  ce  qui  l’affoiblit;  &  de  l’obfcurité, 
la  fît  tomber  dans  le  mépris.  Son  unique  gloire, 
fut  d’avoir  contribué  peut  être  à  la  naiflance  des 
Quakers. 

Cette  fe&e  humaine  &  pacifique,  s’éleva  en 
Angleterre  parmi  les  troubles  de  la  guerre  fan- 
glante  qui  traîna  un  roi  fur  l’échafaud  par  la 
main  de  fes  fujets.  Elle  eut  pour  fondateur 
George  Fox,  né  dans  une  condition  cbfcure. 
Son  cara&ere,  qui  le  portoit  à  la  contemplation 
religieufe,  le  dégoûta  d’une  profeflion  média* 
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nique,  &  lui  fie  quitter  Ton  attelier.  Pour  fe 
détacher  entièrement  des  affections  de  la  terre, 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille;  &  de 
peur  de  contracter  de  nouveaux  liens,  il  ne  vou¬ 
lut  plus  avoir  de  demeure  fixe.  Souvent  il  s’éga- 
roit  dans  les  bois,  fans  autre  compagnie,  fans 
autre  amufementque  fa  bible.  Avec  le  tems  mê¬ 
me,  il  parvint  à  fe  paffer  de  ce  livre,  quand  il 
crut  y  avoir  allez  puifé  l’infpiration  des  prophètes 
&  des  apôtres. 

C’eff  alors  qu’il  chercha  des  proféîytes.  Il  ne 
lui  fut  pas  difficile  d’en  trouver  dans  un  tems  & 
dans  un  pays,  ou  les  délires  de  la  religion  en- 
thoufiafmoient  toutes  les  têtes ,  troubloient  tous 
les  efprits  Bientôt  il  fe  vit  fuivi  d’une  foule  de 
difciples  qui ,  par  la  bifarrerie  de  leurs  idées  fur 
des  objets  incompréhenfiblcs ,  ne  pouvoient  qu  é- 
tonner  &  fafeiner  les  âmes  fenffoles  au  merveil¬ 
leux. 

La  fimplicité  de  leur  vêtement,  fut  ce  qui 
frappa  d’abord  tous  les  yeux.  Sans  galons ,  fans 
broderies,  ni  dentelles,  ni  manchettes,  ils  ban¬ 
nirent  tout  ce  qu’ils  appelloienr  ornement  ou  fu* 
perfluité.  Point  de  plis  dans  leurs  habits ,  pas 
même  un  bouton  au  chapeau  ,  parce  qu  il  n  eff 
pas  toujours  néceffuire.  Ce  mépris  finguher  pour 
les  modes,  les  avertiffoit  d’être  plus  vertueux  que 
les  autres  hommes,  dont  ils  fe  diftinguoient  par 
des  dehors  modeftes. 
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Toutes  les  déférences  extérieures,  que  l’or¬ 
gueil  &  la  tyrannie  impofent  à  la  foiblefle,  de¬ 
vinrent  odieufes  aux  Quakers,  qui  ne  vouloient 
avoir  ni  maîtres ,  ni  ferviteurs.  Uscondamnoient 
les  titres  faftueux ,  comme  orgueil  dans  ceux  qui 
les  ufurpoient,  comme  baflefle  dans  ceux  qui 
les  déféroient.  Ils  ne  reconnoilToient  nulle  part, 
ni' excellence,  ni  EMINENCE,  &  ils  avoient  rai- 
fon:  mais  ils  fe  refufoient  aux  égards  récipro¬ 
ques,  qu’on  appelle  politeffe;  &  ils  avoient  tort. 
Le  nom  d’AMr,  difoient  •  ils,  ne  devoit  fe  refu- 
fer  à  perfonne,  entre  des  citoyens  &  des  chré¬ 
tiens.  La  révérence  étoit  une  gêne  ridicule  & 
cérémonieufe.  Se  découvrir  la  tête  en  faluant, 
c’étoit  manquer  à  foi  pour  honorer  les  autres. 
Le  magiftrat  même  ne  pouvoit  leur  arracher  au¬ 
cun  Ligne  extérieur  de  confidération.  Revenus 
à  l’ancienne  majefté  des  langues,  ils  tutoy- 
oient  les  hommes,  même  les  rois. 

L’auüérité  de  leur  morale,  ennoblifioit  la  fin- 
gularité  de  leurs  maniérés.  Porter  les  armes, 
leur  paroi ffoit  un  crime:  fi  c’étoit  pour  attaquer, 
on  péchoit  contre  l’humanité:  fi  cetoit  pour  fe 
défendre,  on  péchoit  contre  le  chriftianifme. 
Leur  évangile  étoit  la  paix  univerfelle.  Don- 
noit-on  un  foufflet  à  un  Quaker,  il  préfentoit 
l’autre  joue:  lui  demandoit-on  fon  habit,  il 
offroit  de  plus  fa  vefle.  Jamais  ces  hommes 
juftes  n’exigeoient  pour  leur  falaire,  que  le  prix 
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légitime  dont  ils  ne  vouloient  point  fe  relâcher, 
jurer  devant  Un  tribunal,  même  la  vérité,  leur 
fembloit  udc  proliitution  du  nom  de  l’Etre  faint, 
pour  de  miférables  débats  entre  des  êtres  foibles 
&  mortels. 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  la  politeüe  dans 
îa  vie  civile,  fe  changeait  eu  averlion  pour  les 
cérémonies  du  cuite  dans  le  rit  eccléüaftique. 
Les  tempies  n’étoient,  à  leurs  yeux,  que  des 
boutiques  de  charlatanerie;  le  repos  du  diman¬ 
che,  qu’une  oiüveté  nuifible  ;  la  cène  &  le  bap¬ 
tême,  que  des  initiations  ridicules.  Aufljnevou- 
lôient- ils  point  de  clergé.  Chaque  fidele  rece- 
voit  immédiatement  de  PEfprit-  Saint,  une  illu¬ 
mination  ,  un  caradere  bien  fupérieur  au  facer- 
doce.  Quand  ils  étoient  réunis ,  le  premier  qui 
fe  fentoit  éclairé  du  ciel,  fe  levoit,  &  révéloit 
fes  infpirations  Les  femmes  même  étoient  fou* 
vent  douées  de  ce  don  de  la  parole ,  qu’elles 
appelaient  don  de  prophétie.  Quelque  fois  plu¬ 
sieurs  de  ces  freres  en  Dieu ,  parloient  en  mê- 
me  -  tems;  mais  plus  fouvent  régnoit  un  profond 
Silence  dans  toute  Pafifemblée. 

L’eothouûafme  qui  naifloit  également  &  de  ces 
méditations,  &  de  ces  difcours,  irrita  dans  ces 
fedaires  la  fenfibilité  du  genre  nerveux,  au  point 
de  leur  occâûonner  des  convuîfions.  Ç’e (l  pour 
cela  qu’on  les  appella  Quakers ,  qui  lignifie  en 

Àngiois  Trçmblçurs.  Ç’écoic  allez  de  ridiçùlifcr 
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leur  manie,  pour  les  en  guérir  à  la  longue  :  mais 
on  la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution.  T  an* 
dis  que  toutes  les  autres  feéles  nouvelles  étoient 
encouragées,  on  pourfuivit,  on  tourmenta  cel¬ 
le  *  ci  par  des  peines  de  toute  efpece.  L  hôpital 
desfoux,  la  prifon,  le  fouet,  le  pilori,  furent 
décernés  à  des  dévots  ,  dont  le  crime  &  la  folie 
étoient  de  vouloir  être  raifonnables  &  vertueux 
à  l’excès.  Leur  magnanimité  dans  les  fouffrances, 
excita  d’abord  la  pitié,  puis  l’admiration  Crom- 
weî  même,  après  avoir  été  l’un  de  leurs  plus 
ardens  perfécuteurs ,  parce  qu’ils  fe  glifïoient  dans 
les  camps  pour  dégoûter  les  foldats  d  une  profef- 
fion  fanguinaire  &  deftruOive  5  Cromwel  leur 
donna  des  marques  publiques  de  fon  eftime.  Il 
eut  la  politique  de  vouloir  les  attirer  dans  fon  par¬ 
ti,  pour  lui  concilier  plus  de  refpeO  &  de  conû- 
dération;  mais  on  éluda,  ou  l’on  rejetta  fes  in¬ 
vitations  ;  &  depuis  il  avoua  que  c’étoit  l’unique 
religion  dont  il  n’avoit  pu  rien  obtenir  avec  des 
guinées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat  à  cette 
feûe,  lefeul  qui  mérita  d’occuper  la  poftérité, 
fut  Guillaume  Penn.  11  étoit  fils  d’un  amiral  de 
ce  nom ,  affez  heureux  pour  avoir  obtenu  la 
confiance  du  protecteur  &  des  deux  Stuarts  qui 
tinrent  après  lui,  mais  d’une  main  moins  aiïu- 
rée,îes  rênes  du  gouvernement  Ce  marin,  plus 
fouple  &  plus  infinuant  qu’on  ne  l’eft  dans  fa 
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profeflion,  avoir  fait  des  avances  confidérables, 
dans  différentes  expéditions  dont  il  avoit  été 
chargé.  Le  malheur  des  terns  n’avoit  guere  per¬ 
mis  qu’on  le  rembourfât  durant  fa  vie.  Après 
fa  mort,  l’état  des  affaires  n’étant  pas  devenu 
meilleur,  on  fit  à  fan  fils  la  propofition  de  lui 
donner,  au  lieu  d’argent,  un  territoire  immen- 
fe  dans  le  continent  de  l’Amérique.  C’étoit  un 
pays,  qui,  quoique  entouré  de  colonies  Angloi- 
fes,  &  même  anciennement  découvert,  avoit  tou¬ 
jours  été  négligé.  La  paffion  de  l’humanité,  lui 
fit  accepter  avec  joie  cette  forte  de  patrimoine 
qu’on  lui  cédoit  prefque  en  fouveraineté  héré¬ 
ditaire.  Il  réfolut  d’en  faire  i’afyle  des  malheu¬ 
reux,  &  le  féjour  de  la  vertu.  Avec  ce  géné¬ 
reux  deffein,  il  partit  vers  la  fin  de  l’an  1681, 
pour  fon  domaine,  qui  futappellé  dès- lors  Pen- 
filvanie.  Tous  les  Quakers  que  le  clergé  per- 
fécutoit,  parce  qu’ils  refufoient  de  payer  la  dî¬ 
me  &  les  autres  taxes  impofées  par  l’avarice  & 
l’impofture  eccléfiaftiques ,  demandoient  à  le  fui- 
vre:  mais  par  une  prévoyance  éclairée,  il  ne 
voulut  en  amener  d’abord  que  deux  mille. 

Son  arrivée  au  nouveau- monde ,  fut  fignalce 
par  un  a  de  d’équité,  qui  fit  aimer  fa  perfonne 
&  chérir  fes  principes.  Peu  fatisfait  du  droit 
que  lui  donnoit,  fur  fon  établiffement ,  la  cef- 
fiondu  miniftere  Britannique,  il  réfolut  d’ache¬ 
ter,  des  naturels  du  pays,  le  vafte  territoire  qu’il 
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fe  propofoic  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix 
qu’y  mirent  les  Sauvages;  mais  quoiqu’on  les  ac* 
cufe  de  ftupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu’ils  ne 
dévoient  jamais  aliéner,  Penn  n’en  eut  pas  moins 
la  gloire  d’avoir  donné  en  Amérique  un  exem¬ 
ple  de  juftice  &  de  modération,  que  les  Euro* 
péens  n’avoient  pas  même  imaginé  jufqu’alors. 
Il  légitima  fa  pofieffion ,  autant  qu’il  dépendoic 
de  fes  moyens.  Enfin  il  ajouta,  pari  ufage  quil 
en  fit,  ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  fanêlion  du 
droit  qu’il  yacquéroit.  Les  Américain*  prirent  pour 
fa  nouvelle  colonie  autant  d’affeêtion,  qu’ils  a- 
voient  conçu  d’éloignement  pour  toutes  celles 
qu’on  avoit  fondéôs  à  leur  voifinage ,  fans  con- 
fulter  leurs  droits  ni  leur  volonté.  Des -lors 
s’établit  entre  les  deux  peuples,  une  confiance 
réciproque  dont  rien  n’altera  jamais  la  douceur, 
dont  une  bonne  foi  mutuelle  reflerra  de  plus  en 
plus  les  heureux  liens. 

L’humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas  fe  bor¬ 
ner  aux  Sauvages.  Elle  s’étendit  fur  tous  ceux 
qui  viendroient  habiter  fon  empire.  Comme  le 
bonheur  des  hommes  y  devoit  dépendre  de  la 
légiflation ,  il  fonda  la  fienne  fur  les  deux  pi¬ 
vots  de  la  fplendeur  des  états  &  de  la  félicité 
des  citoyens;  la  propriété,  la  liberté.  C’eft  ici 
qu’il  faut  fe  dédommager  du  dégoût,  de  l’hor¬ 
reur  ou  de  la  trifteffe  qu’infpire  1  hifioire  mo¬ 
derne,  &  fur -tout  fhiftoire  de  l’établiflement 
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des  Européens  au  nouveau  *  monde»  Jufqu’id 
ces  barbares  n’ont  fu  qu’y  dépeupler  avant  que 
de  poiïeder,  qu’y  ravager  avant  de  cultiver. 
Uefttems  devoir  les  germes  de  laraifon,  du 
bonheur  &  de  l’humanité,  femés  dans  la  rui¬ 
ne  &  la  dévaftion  d’un  hémifphere,  oh  fume 
encore  le  fang  de  tous  fes  peuplés ,  policés  ou 
fauvages. 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  tolérance 
pour  fondement  de  la  fociété.  Il  voulut  que  tout 
homme  qui  reconnoîtroit  un  Dieu,  participât  au 
droit  de  cité;  que  tout  homme  qui  l’adoreroit 
fous  le  nom  de  Chrétien,  participât  à  l’au¬ 
torité.  Mais  laiflant  à  chacun  la  liberté  d’invo¬ 
quer  cet  Etre  à  fa  maniéré  ,  il  n’admit  point  d’é- 
gîife  dominante  en  Penfilvanie  ,  point  de  contri¬ 
bution  forcée  pour  la  conftruêlion  d’un  temple, 
point  de  préfence  aux  exercices  religieux,  qui 
ne  fût  volontaire. 

Penn ,  jaloux  de  l’immortalité  de  fon  nom, 
tranfmit  à  fa  famille  le  droit  de  nommer  un  gou¬ 
verneur  à  fa  colonie  :  mais  il  arrêta  que  ce  chef 
ne  jouiroit  que  des  honoraires  qu’on  lui  accorde- 
roit  volontairement;  qu’il  n’auroit  point  d’auto¬ 
rité  fans  le  concours  de§  députés  du  peuple. 
Tous  les  citoyens,  qui  avoient  intérêt  à  la  loi, 
comme  à  la  chofe  que  la  loi  régit,  dévoient  être 
éle&eurs,  pouvoient  être  élus.  Pour  éloigner 
le  plus  qu’il  étoit  poilible  toute  corruption,  jl 
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falloir  que  les  repréfentans  duflent  leur  élévation 
à  des  fuffrages  fecrettement  accordés.  Il  fuffi- 
foit  de  la  pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  : 
mais  il  fut  ftatué  que  les  deux  tiers  feroientné- 
ceffaires  pour  établir  un  impôt.  C  étoit  des  lors 
un  don  des  citoyens,  plutôt  qu’une  taxe  du  gou¬ 
vernement.  Pou  voit  -  on  accorder  moins  de  dou¬ 
ceurs  à  des  hommes  qui  venoient  chercher  la  paix 
au-delà  des  mers? 

Ceft  ainfi  que  penfoic  le  vrai  philofophe  Penn. 
Il  céda  pour  450  livres,  mille  acres  de  terre  à 
ceux  qui  pouvoient  les  acheter  à  ce  prix.  Tout 
habitant  qui  n’en  avoit  pas  la  faculté,  obtint  pour 
lui ,  pour  fa  femme,  pour  chacun  de  Tes  en  fans 
au-defius  de  feize  ans ,  pour  chacun  de  fes  fervi- 
teurs ,  cinquante  acres  de  terre ,  à  la  charge  dune 
rente  annuelle  &  perpétuelle  d’un  fol  dix  deniers 
&  demi  par  acre. 

Pour  fixer  à  jamais  l’état  de  ces  propriétés , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gardent  les  loix 
confervatrices  des  biens.  Mais  ce  n’eft  plus  pro¬ 
téger  les  terres ,  que  de  faire  acheter  la  jiiftice 
à  ceux  qui  les  poffedent  î  car  alors  on  n’a  que 
l’avantage  de  donner  une  partie  de  fon  bien  pour 
être  fûr  du  relie;  &  la  jultice,  à  la  longue ,  é- 
puife  le  fuc  de  la  terre  qu’elle  devoit  conferver, 
ou  le  rang  du  propriétaire  qu'elle  devoit  défendre. 
De  peur  qu’il  n’y  eût  des  gens  intéreflès  à  pro¬ 
voquer,  à  prolonger  les  procès,  il  fut  févére- 
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ment  défeDdu  à  tous  ceux  qui  dévoient  y  prêter 
leur  micifiere,  d’exiger,  dLccepter  même  au¬ 
cun  falaire,  pour  leurs  bons  offices.  De  plus, 
chaque  cantoo  fut  obligé  de  nommer  trois  ar¬ 
bitres  ou  pacificateurs,  qui  dévoient  tâcher  de 
concilier  les  différends  à  l’amiable,  avant  qu’on 
pût  les  porter  devant  une  cour  de  jufiice. 

L’attention  à  prévenir  les  procès ,  naiffoit  d’un 
penchant  à  prévenir  les  crimes.  Les  îoix ,  dans 
la-crainte  d’avoir  des  vices  à  punir,  voulurent 
en  fermer  la  fource;  l’indigence  &  l’oifiveté- 
On  ftatua  que  tout  enfant  au  •  deffous  de  douze 
ans,  quelle  que  fût  fa  condition,  feroit  obligé 
d’apprendre  une  profeffion.  Ce  réglement  af- 
furoit  la  fubfiftance  au  pauvre,  &  préparoit  une 
reffource  au  riche,  contre  les  revers  de  la  fortu¬ 
ne.  En  même  -  tems  elle  mettoit  entre  les  hom¬ 
mes  plus  d’égalité,  en  les  rappellant  à  leur  com¬ 
mune  deftination  ,  qui  effle  travail,  foit  des  mains 
ou  de  l’efprit. 

Ces  premières  inftitutions  dévoient,  par  el¬ 
les-mêmes,  amener  une  excellente  légifiation. 
On  peut  reconnoître  les  avantages  de  celle  qu’é¬ 
tablit  Penn,  parla  profpérité  rapide  &  foutenue 
de  la  Penfiîvanie.  Cette  république ,  fans  guer¬ 
res,  fans  conquêtes,  fans  efforts,  fans  aucune 
de  ces  révolutions  qui  frappent  les  yeux  du  vul¬ 
gaire  inquiet  &  paffionné,  devint  un  fpeétacle 
pour  rUnivers  entier.  Ses  voifins ,  malgré  leur 
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barbarie ,  furent  enchaînés  par  la  douceur  de  fes 
mœurs;  «St  les  peuples  éloignés,  malgré  leur  cor¬ 
ruption,  rendirent  hommage  à  fes  vertus.  Tou¬ 
tes  les  nations  aimèrent  à  voir  réalifer  «St  renou¬ 
veler  les  tems  héroïques  de  l’antiquité,  que  les 
mœurs  «St  les  loix  do  l’Europe  leur  avoient  fait 
prendre  pour  une  fable.  Elles  crurent  enfin  qu’un 
peuple  pouvoir  être  heureux,  fans  maîtres  «St  fans 
prêtres.  L’homme  a  befoin  de  l’un  «St  de  l’autre, 
fi  l'on  en  croit  l’impofture  «St  la  flatterie,  qui  par¬ 
lent  dans  les  temples  <St  dans  les  cours.  Oui, 
fans  doute ,  les  méchans  rois  ont  befoin  de  dieux 
cruels ,  pour  trouver  dans  le  ciel  l’exemple  de 
la  tyrannie;  ils  ont  befoin  de  prêtres ,  pour  faire 
adorer  des  dieux  tyrans.  Mais  l’homme  jufîe  «St 
libre,  ne  demande  qu’un  Dieu  qui  foit  fon  pe- 
re,  des  égaux  qui  le  chériffent,  «St  des  loix  qui 
le  protègent. 

La  Penûlvanie  eft  gardée  à  l’Eft,  par  l’Océan; 
au  Nord  ,  par  la  Nouvelle  *  Yorck  «St  le  nouveau- 
Jerfey;  au  Sud,  par  la  Virginie  «St  le  Mariland; 
à  l’Oueft,  par  des  terres  qu’occupent  les  Sauva¬ 
ges  ;  de  tous  côtés ,  par  des  amis  ;  «St  dans  fon  fein, 
par  la  vertu  de  fes  habitans.  Ses  côtes  fort  ref* 
ferrées,  s’élargilfent  infenfiblement  jufqu’à  cent 
vingt  milles.  Sa  profondeur,  qui  n’a  d’autres  li¬ 
mites  que  celles  de  fa  population  «St  de  fa  cul¬ 
ture,  embrafie  déjà  cent  quarante* cinq  milles 
d’étendue. 
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Le  ciel  delà  colonie  eft  pur  &  fereîn.  Lecîb 
mat,  très  fain  par  lui-même,  s’eft  encore  amé¬ 
lioré  par  les  défrichemens.  Les  eaux  limpides 
&  faîubres ,  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de 
îoc  ou  de  fable.  Les  faifons  y  temperent  Tan* 
née ,  par  une  variété  marquée.  L'hiver ,  qui 
commence  avec  le  mois  de  janvier,  n’expire 
qu’à  la  fin  de  mars.  Rarement  accompagné  de 
brouillards  &  de  nuages,  le  froid  y  eft  conftam- 
ment  modéré;  mais  quelquefois  allez  vif,  pour 
glacer  en  une  nuit  les  plus  grandes  rivières.  Cet¬ 
te  révolution  aufîi  courte  que  fubite,  eft  l’ou¬ 
vrage  du  vent  du  Nôrd-Oueft,  qui  fouffte  des 
montagnes  &  des  lacs  du  Canada.  Le  printems 
s’annonce  par  de  douces  pluies,  par  une  chaleur 
légère  qui  s’accroît  par  dégrés  jufqu’à  la  fin  de 
juin.  Les  ardeurs  de  la  canicule  feroîcnt  violen¬ 
tes,  fans  le  vent  de  Sud-Oueft  qui  les  rafraîchit; 
ftiais  ce  fecours ,  aflez  confiant ,  eft  acheté  par 
des  ouragans  qui  vont  jufqu’à  déraciner  les  plus 
gros  arbres,  jufqu’à  renverfer  des  forêts  entiè¬ 
res;  fur- tout  dans  le  voifinage  des  côtes  de  la 
mer,  oh  ce  vent  tient  fon  empire  &  exerce  fes  ra¬ 
vages.  Les  trois  mois  ordinaires  defautomme, 
h’ont  d’autre  défagrément  que  d’être  trop  plu¬ 
vieux. 

Quoique  le  pays  foit  inégal ,  il  n’en  eft  pas 
fnoins  fertile.  Le  fol  eft  tantôt  un  fable  jaune 
&  noir,  tantôt  du  gravier,  tantôt  une  cendre 
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grifâtre  fur  un  foî^d  pierreux;  le  plus  fouvent 
une  terre  grade,  fur -tout  entre  les  rui fléaux 
qui ,  la  coupant  dans  tous  les  fens ,  y  verfent  en¬ 
core  plus  de  fécondité  que  ne  feroient  desrivie- 
fes  navigables.. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
Contrée,  ils  n’y  virent  d’abord  que  des  bois  de 
conftru&ion  &  des  mines  de  fer  à  exploiter.  En 
abattant,  en  défrichant,  iis  couvrirent,  peu -à- 
peu,  les  terres  qu’ils  avoient  remuées,  de  trou¬ 
peaux  innombrables,  de  fruits  très -variés,  de 
plantations  de  lin  &  de  chanvre,  de  plufieurs 
fortes  de  légumes ,  de  toute  efpece  de  grains  ; 
mais  finguliérement  de  feigle  &  de  mays,  qu’u¬ 
ne  heureufe  expérience  montra  propres  au  cli¬ 
mat.  De  tous  côtés,  on  pouffa  les  défrichemens 
avec  une  vigueur  &  un  fuccès  qui  étonnèrent  tou¬ 
tes  les  nations.  , 

D’oii  naquit  cette  furprenante  profpérité?  De 
}a  liberté,  de  la  tolérance,  qui  ont  attiré  dans 
ce  pays  des  Suédois,  des  Hollandois,  des  Fran* 
çois  industrieux ,  &  fur -tout  de  laborieux  Aile» 
mands.  Elle  eft  l’ouvrage  des  Quakers,  desAna- 
baptiftes,  des  Anglicans  ,  des  Méthodifles ,.  des 
Presbytériens,  des  Moraves,  des  Luthériens  & 
des  Catholiques'. 

Entre  de  fi  nombreufes  feétes,  on  di  flingue 
celle  des  Dumplers.  Son  fondateur  fut  un  AI» 
km  and ,  qui,  dégoûté  du  tumuîté  du  mondes 
Tomé,  VIL  B' 
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fe  retira  dans  une  folitude  agréable ,  à  cinquante 
milles  de  Philadelphie,  pour  fe  livrer  à  la  con¬ 
templation.  La  curioüté  attira,  dans  fa  retraite, 
plufieurs  de  Tes  compatriotes.  Le  fpettacîe  de 
fes  mœurs  Amples,  pieufes  &  tranquilles,  les 
fixa  près  de  lui.  Tous  enfemble,  ils  formèrent 
une  peuplade  qu’ils  appelèrent  Euphrate ,  par 
allufion  aux  Hébreux,  qui  pfalmodioient  furies 
bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle  ,  eft  en¬ 
tourée  de  pommiers  &  de  mûriers,  arbres  utiles 
&  agréables,  plantés  avec  fymmétrïe.  Au  cen¬ 
tre  eft  un  verger  très  •  étendu.  Entre  ce  ver¬ 
ger  &  ces  allées  ,  font  des  maifons  de  bois  à 
trois  étages ,  oh  chaque  Dumpler  ifolé  peut , 
4*ans  être  diftrait,  vaquer  à  fes  méditations.  Ces 
contemplatifs  ne  font  au  plus  que  cinq  cents. 
Leur  territoire  na  pas  plus  de  deux  cents  cin¬ 
quante  acres  d’étendue.  Une  riviere  ,  un  étang, 
une  montagne  couverte  d’arbres,  marquent  fes 
limites. 

Les  hommes  &  les  femmes  habitent  des  quar¬ 
tiers  féparés.  Ils  ne  fe  voient  que  dans  les  tem¬ 
ples;  ils  ne  s’affemblent  ailleurs  que  pour  les 
affaires  publiques.  Le  travail,  la  prière  &  le 
fommeil,  partagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour 
&  deux  fois  la  nuit,  le  culte  religieux  les  tire 
de  leurs  cellules.  Comme  les  Quakers  &  les 
Méthodiftes,  ils  ont  tous  le  droit  de  prêcher , 
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quand  ils  fe  croient  infpirés.  L’humilité  ,  ia  tem¬ 
pérance,  la  chafteté,  les  autres  vertus  chrétien¬ 
nes  ,  font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus  à  par¬ 
ler  dans  leurs  aflembléeS.  Jamais  ils  ne  violent 
le  repos  du  fabbat,  ü  cher  à  tous  les  hommes, 
oififs  ou  laborieux.  Ils  admettent  l’enfer  &  le 
paradis,  mais  rejettent,  avec  raifon,  l’éternité 
des  peines.  La  doftrine  du  péché  originel,  eft, 
pour  eux,  un  blafphême  impie  qu’ils  abhorrent. 
Tout  dogme  cruel  à  l’homme,  leur  paroîc  inju¬ 
rieux  à  la  divinité.  Comme  ils  n’attachent  de 
mérite  qu’aux  œuvres  volontaires,  ils  n’admini- 
firent  jamais  le  baptême  qu’aux  adultes.  Ils  le 
croient  cependant  û  nécefiaire  au  falut,  qu’ils 
s’imaginent  que,  dans  l’autre  monde,  les 
âmes  des  chrétiens  font  occupées  à  convertir  cel¬ 
les  des  hommes ,  qui  ne  font  pas  morts  fous  la 
loi  de  l’évangile.  Ces  pieux  enthoufiaftes  veu¬ 
lent  abfoudre  Dieu  de  toutes  les  cruautés  &  les 
injuftices,  dont  tant  d’autres  dévots  l’ont  char¬ 
gé.  '  •  ; 

Encore  plus  défintéreffés  que  les  Quakers /ils 

ne  fe  permettent  jamais  de  procès,  on  peut  les 
tromper,  les  dépouiller,  les  maltraiter,  fans 
craindre  ni  repréfailles,  ni  plaintes  de  leur  parts 
tant  ils  font,  par  religion,  ce  que  les  ftoïciens 
étoient  par  philofophie,  infenfibles  aux  outra¬ 
ges.  ;  ,  ; 

Rien  n’eft  plus  fimple  que  leur  vêtement.  Efî 
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hiver,  une  longue  robe  blanche,  011  pend  un  ca¬ 
puchon  pour  tenir  lieu  de  chapeaux,  couvre  une 
chemife  grofliere,  de  larges  culottes,  &  des  fou* 
liers  épais.  En  été,  c’eft  le  même  habillement, 
fi  ce  n’eft  que  la  toile  remplace  la  laine.  A  la  cu¬ 
lotte  près,  les  femmes  font  vêtues  comme  les 
hommes. 

On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux;  non  que 
ce  foit  une  loi ,  mais  par  une  abftinence  plus 
conforme  à  l’efprit  du  chriftianifme,  eunemiedu 
fang. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre  d’occu¬ 
pation  qui  lui  eft  affigné.  Le  produit  de  tous 
les  travaux  efl:  mis  en  commun,  pour  fubvenir 
aux  befoins  de  tous.  Cette  communauté  d’in- 
duftrie  a  créé,  non -feulement  une  culture,  des 
manufactures  ,  tous  les  arts  nécefiaires  à  la  peti¬ 
te  fociété;  mais  encore  un  fuperfîu  d’échanges, 
proportionnés  à  fa  population.  , 

Quoique  les  deux  fexes  vivent  féparément  à 
Euphrate,  les  Dumplers  ne  renoncent  pas  fol¬ 
lement  au  mariage.  Ceux  que  la  jeunefle  &  l’a¬ 
mour  ,  fi  voifins  de  la  dévotion,  invitent  à  cet¬ 
te  fainte  union  des  âmes  &  des  fens ,  quittent  la 
ville  s  &  vont  former  un  établiffement  à  la  cam¬ 
pagne,  aux  dépens  du  tréfor  public,  qu’ils grof- 
fifient  de  leurs  travaux ,  tandis  que  leurs  enfans 
font  élevés  dans  la  métropole.  Sans  cette  liber¬ 
té  fage  &  chrétienne,  les  Dumplers  ne  feroient 
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£|ue  des  moines ,  qui  deviendroient  avec  le  tems, 
féroces  ou  libertins.  La  vie  cénobitique  n’a  qu’u¬ 
ne  faifon  de  ferveur.  Avec  une  ame  tendre,  on 
pourroit  fouhaiter  d’être  dévot  jufqu’à  vingt  ans, 
comme  on  peut  defirer  d’être  belle  femme  juf- 
qu’à  vingt  -  cinq  ;  mais  après  cet  âge,  il  faut  être 
homme. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fingtt- 
lier  en  même  -  tcms,  dans  la  conduire  de  toutes 
les  feétes  qui  ont  peuplé  la  Penfilvanie;  c’eftl  ef- 
prit  de  concorde  qui  régné  entr’elles,  malgré  la 
différence  de  leurs  opinions  religieufes.  Quoi¬ 
qu’ils  ne  foient  pas  membres  de  la  même  Eglife, 
ces  fettaires  s’aiment  comme  des  enfans  d’un 
feul  &  même  pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en fre* 
res,  parce  qu’ils  avoient  la  liberté  de  penfer  en 
hommes.  C'eft  à  cette  précieufe  harmonie  qu’on 
peut,  fur-tout,  attribuer  les  açcroifl'emens  rapides 
de  la  colonie. 

Au  commencement  de  17 66,  fa  population 
s’élevoit  à  cent  cinquante  mille  blancs.  Leur 
nombre  doit  bien  s’être  accru  depuis  cette  épo¬ 
que,  puifqu’ii  double  tous  les  quinze  ans ,  fui- 
vant  les  calculs  de  M  Franklin.  11  y  avoit  en¬ 
core,  dans  la  province ,  trente  mille  noirs ,  moins 
maltraités  dans  cette  région  que  dans  les  autres, 
mais  toujours  exceffivement  malheureux.  Ce¬ 
pendant,  ce  qu’on  croira  difficilement,  leur  ef- 
çlavage  n’a  pas  corrompu  leurs  maîtres.  Leurs 
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mœurs  font  encore  pures,  aufteres  même,  eo 
Penfilvanie.  Cet  avantage  tient -il  au  climat, 
auxloix,  à  la  religion,  à  l’émulation  des  fedles, 
à  des  ufages  particuliers?  Oo  le  demande  aux 
îeéfceurs. 

Les  Penfiîvains  font,  en  général,  bien  faits, 
&  leurs  femmes  d’une  figure  agréable.  Plutôt 
meres  qu’en  Europe,  elles  ceflent  aufli  plutôt 
d’être  fécondes.  Si  la  chaleur  du  climat  hâte  la 
nature  chez  elles  ,  l’inconftance  des  faifons  pa- 
roît  l’aftoiblir:  11  n’y  a  point  de  ciel  oh  la  tem¬ 
pérature  foit  plus  variable;  elle  change,  par  in¬ 
tervalles  ,  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  dans  la  même 
journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence  dange- 
teufe  fur  les  végétaux.  Rarement  détruit  *•  elle 
les  récoltes.  Aufii  l’abondance  eft-  elle  conftan- 
te,  l’aifance  eft- elle  univerfèlle.  L’économie 
particulière  aux  Penfilvains,  n’empêche  pas  que 
les  deux  fexes  ne  foient  bien  vêtus.  La  nourri¬ 
ture  eft  encore  fupérieure  à  l'habillement.  Les 
familles  les  moins  aifées,  ont  du  pain  ,  de  la 
viande,  du  cidre,  delà  bierre,  de  Teau-de  vie  de 
fucre.  Un  grand  nombre  peut  ufer  habituellement 
des  vins  de  Fr  nce  &  d’Efpagne,  du  punch,'  à 
même  de  liqueurs  plus  cheres  L’abus  de  ces  boift 
fons  eft  plus  rare  qu’ailkurs,  mais  il  n’eft  pas 
fans  exemple.'  ;  "  *'  • 

‘  I;e  délicieux  fpeftacîe  de  cette  abondance 
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a’eft  jamais  troublé  par  l’image  affligeante  de  la 
mendicité.  La  Penfilvanie  n’a  pas  un  feul  pau¬ 
vre.  Ceux  que  la  naifîànce  ou  la  fortune  ontlaif- 
fés  fans  refifource,  font  convenablement  entre¬ 
tenus  par  le  tréfor  public.  La  bienfailance  va 
plus  loin  ;  elle  s’étend  jufqu’à  l’hofpitalité  la  plus 
prévenante.  Un  voyageur  peut  s'arrêter  par-tout, 
fans  crainte  de  caufer  d  autre  peine  que  le  regret 
de  fon  départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas  flétrir , 
empoifonner  la  félicité  de  la  colonie.  En  1766, 
ils  ne  s’élevoient  pas  au  -  defliis  de  280,  140  üv* 
La  plupart  même  deftinés  à  fermer  les  plaies  de 
la  guerre,  dévoient  cefler  en  1772.  Si,  à  cette 
époque,  les  peuples  n’ont  pas  reçu  ce  foulage- 
ment,  ceft  que  les  irruptions  des  Sauvages  ont 
occafionné  des  dépenfes  extraordinaires.  On  fe- 
toit  confolé  de  ce  malheur,  fi  comme  la  juflice 
le  voudroit  &  comme  les  habitans  le  demandoient, 
on  eût  pp  réduire  la  famille  Penn  à  contribuer  aux 
charges  publiques ,  dans  les  proportions  du  revenu 
qu'elle  tire  de  la  province. 

Les  Penfilvains,  tranquilles  pofTefieurs,  libres 
ufufruitiers  d'une  terre  qui  leur  rend,  pour  l’or¬ 
dinaire,  vingt  &  trente  fois  la  femence  qu'ils  lui 
ont  confiée ,  ne  craignent  pas  de  reproduire  leur  ef- 
pece.  À  peine  trouveroit-  on  un  célibataire  dans 
la  province.  Le  mariage  en  eft  plus  doux  &  plus 
facré.  Sa  liberté,  comme  fa  fainteté3  dépend 
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du  choix-  des  contra&ans  :  ils  prennent  le  jugq 
ou  le  prêtre,  plutôt  pour  témoin  que  pour  mi- 
aiftre  de  leur  engagement.  Deux  amans  y  trou¬ 
vent-ils  quelque  oppofition  dans  leurs  familles? 
ils  s'évadent  enfemble  à  cheval:  le  garçon  monte 
en  croupe  derrière  fa  maîtrefie;  &  dans  cette 
fituation,  ils  vont  fe  préfenter  devant  le  magi* 
ffcrat.  La  fille  déclare  qu’elle  a  enlevé  fon  amant, 
pour  l’épou fer.  On  ne  peut,  ni  fe  refufer  à  ce 
vœu  fi  formel ,  ni  la  troubler  enfuite  dans  lapof* 
feffion  de  ce  qu’elle  aime.  A  d’autres  égards, 
l’autorité  paternelle  eft  excefîive.  CJn  chef  de 
famille  ,  dont  les  affaires  fe  trouvent  dérangées, 
a  le  droit  d’engager  fes  enfans  à  fes  créanciers: 
punition  bien  capable,  ce  femble,  d’attacher 
un  pere  tendre  au  foin  de  fa  fortune.  L’homme 
fait,  acquitte,  dans  un  an  de  fervice,  une  det¬ 
te  de  ii2  livres  io  fols.  L’enfant  au-defîbusde 
douze  ans,  eft  obligé  de  fervir  jufqn’à  vingt  & 
un  an,  pour  135  livres.  C’eft  une  igiage  des 
anciennes  mœurs  patriarchales  de  l’Orient. 

Quoiqu’il  y  ait  des  bourgs  &  même  quelques 
villes  dans  la  colonie;  on  peut  dire  que  la  plu¬ 
part  des  hahitans  vivent  ifolés  dans  leurs  famil¬ 
les.  Chaque  propriétaire  a  fa  maifon  au  centre 
d’une  vafte  plantation  ,  bien  environnée?  de  h  aies 
vives.  Auffi  chaque  paroiffe  de  campagne  fe 
trouve  - 1- elle  avoir  douze  ou  quinze  lieues  de 
circonférence.  A  une  fi  grande  difhnce  des  é- 
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glifes,  les  cérémonies  de  religion  ont  peu  d’in¬ 
fluence.  On  ne  préfente  les  enfans  au  baptême, 
que  plufieurs  mois ,  &  quelquefois  un  ou  deux 
ans  après  leur  naiffance.  Sans  dogmatifer,  fans 
difputer  fur  le  culte  ,  dans  un  pays  oü  cha¬ 
que  feOe  a  le  fien  ,  on  honore  l’Etre  Suprême 
par  des  vertus ,  plus  que  par  des  prières.  L’in¬ 
nocence  &  l’infcience  gardent  les  mœurs,  plus 
fûrement  que  des  préceptes  &  des  controverfes. 

La  religion  femble  réferver  toute  fa  pompe 
pour  les  derniers  honneurs  que  l’homme  reçoit 
fur  la  terre,  avant  d’être  enfermé  pour  jamais 
dans  fon  fein.  Aufli  -  tôt  qu’il  eft  mort  quelqu’un 
à  la  campagne ,  les  plus  proches  voifins  font 
avertis  du  jour  de  fon  enterrement.  Ceux-ci 
l’annoncent  aux  habitations  limitrophes,  &  la 
nouvelle  en  eft  ainfl  répandue  au  loin.  Chaque 
famille  envoie  au  moins  un  de  fes  membres, 
pour  honorer  le  convoi  funebre.  A  mefure  que 
les  députés  arrivent,  on  leur  offre  du  punch  & 
du  gâteau,  Lorfque  l’affemblée  eft  formée,  on 
porte  le  cadavre  dans  le  cimetiere  de  fa  feéte  ; 
ou  fi  le  cimetiere  eft  trop  éloigné,  dans  un  champ 
■  de  fa  famille.  Le  cortege  eft  compofé  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  cents  perfonnes  à  cheval ,  qui  gar¬ 
dent  un  filence ,  un  recueillement,  conformes 
à  l’efprit  de  la  cérémonie  qui  les  raffemble.  Une 
chofe  qui  paroîtra  linguliere,  c’eft  que  les  Penfil- 
vains,  ennemis  du  luxe  pendant  leur  vie,  oq- 
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blient  à  la  mort  ce  caractère  de  modeftie.  Tous 
veulent  que  les  trilles  relies  de  leur  exiftence 
paffagere ,  foi  en  t  accompagnés  d’une  pompe  pro¬ 
portionnée  à  leur  état  ou  à  leur  fortune.  On 
remarque ,  en  général,  que  les  peuples  (impies, 
vertueux,  fauvages  même  &  pauvres,  font  atta¬ 
chés  aux  foins  de  la  fépulture.  C’eft  qu’ils  re¬ 
gardent  ees  derniers  honneurs  comme  des  devoirs, 
&  ces  devoirs  comme  une  portion  du  fentiment 

amour,  qui  lie  étroitement  les  familles  dans 
l’état  le  plus  vorfin  de  la  nature.  Ce  n’eft  pas  le 
mourant  qui  exige  ces  honneurs  ;  ce  font  les  pa¬ 
ïens,  une  époufe,  des  enfans,  qui  rendent  ces 
devoirs  à  la  cendre  chérie  d’un  pere  ou  d’un  époux 
dignes  d’être  pjeurés.  Les  convois  funèbres  font 
toujours  plus  nombreux  dans  les  petites  fociétés 
que  dans  les  grandes ,  parce  que  s’il  y  a  moins 
de  familles,  elles  font  beaucoup  plus  étendues. 
Il  y  régné  plus  d’union,  plus  de  force;  tous 
les  moyens ,  tous  les  reflorts  y  font  plus  a&ifs. 
C’eft  la  raifon  pourquoi  de  petits  peuples  ont 
vaincu  de  grandes  gâtions;  pourquoi  les  Grecs 
vinrent  à  bout  des  Perfes;  pourquoi  les  Çor- 
les  chafTeront  tôt  ou  tard  les  François  de  leté 
ifle. 

Mais  oh  la  Penfilvanie  puife- 1  -  elle  les  four- 
çes  de  fa  confommationP  Comment  trouve-  t-el- 
ie  les  moyens  d’y  fournirabondamment?  Avec  le 
lin  &  le  chanvre  qu’elle  recueille  de  fon  fol, 
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avec  les  cotons  qu’elle  attire  de  Amérique  Mé¬ 
ridionale,  elle  fabrique  une  grande  quantité  de 
toiles  communes;  avec  les  laines  qui  lui  vien¬ 
nent  d’Europe,  elle  manufacture  beaucoup  de 
draps  greffiers.  Ce  que  les  diverfes  branches 
de  fon  induflrie  ne  lui  donnent  pas,  elle  fe  le 
procure  avec  les  produits  de  fon  territoire.  Ses 
navigateurs  portent  aux  ifles  Angloifes ,  Fran- 
çoifes ,  Hoîlandoifes  &  Danoifes,  du  bilcuit, 
des  farines,  du  beurre  ,  du  fromage,  desfuifs, 
des  légumes ,  des  fruits ,  des  viandes  faEes ,  du 
cidre,  de  la  bierre,  toutes  fortes  de  bois  de  con- 
ftruction.  Ils  reçoivent  en  échange ,  du  coton ,  da 
fucre,  du  café,  de  l’eau  *  de  *  vie ,  de  1  argent, 
qui  font  autant  de  matières  d’un  nouveau  com¬ 
merce  avec  la  métropole,  d’autres  colonies  ou 
d’autres  nations  de  l’Europe  Les  Açores,  Ma¬ 
dère,  les  Canaries,  I’Efpagne,  le  Portugal ,  of¬ 
frent  un  débouché  avantageux  aux  grains  &  aux 
bois  de  la  Penfilvame,  qu’ils  achètent  avec  des 
vins  &  des  piaftres.  La  métropole  reçoit  du 
fer,  du  chanvre,  des  cuirs,  des  pelleteries, de 
l’huile  de  lin  ,  des  vergues,  des  mâtures,  de  four¬ 
nit  du  fil,  des  laines,  des  draps  fins,  du  thé, 
des  toiles  d’Irlande  ou  des  Indes,  de  la  clincail- 
lerie,  d’autres  objets  d’agrément  ou  de  néce®- 
îé.  Mais  comme  elle  vend  plus  de  marchandé 
fes  à  fa  colonie  qu’elle  ne  lui  en  achere,  l’An¬ 
gleterre  efl  un  gouffre  011  vont  fe  perdre  les  mé- 
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taux  que  les  Penfilvains  ont  tirés  des  autres  mar¬ 
chés  qu’ils  fréquentent.  En  1723  ,  elle  n’envoy- 
oit  à  la  Penfilvanie  que  pour  deux  cents  cin¬ 
quante  mille  livres  de  marchandées;  elle  lui  en 
fournit  aujourd’hui  pour  dix  millions.  Cette  fom? 
me  eft  trop  forte,  pour  que  les  colons  puiflent 
îa  payer ,  même  en  fe  dépouillant  de  l’or  qu’ils 
tirent  de  tous  les  marchés  qu’ils  fréquentent  ; 
&  cettfe  impuiffance  doit  durer  tout  le  tems  que 
Je  progrès  de  leurs  défrichemens  exigera  des  a- 
vances  plus  conlidérables  que  leur  produit.  D’au¬ 
tres  colonies,  quijouiiïent  de  quelques  branches 
de  commerce  prefqu’exclufives ,  telles  que  le 
riz,  le  tabac,  l’indigo,  ont  dû  acquérir  rapide¬ 
ment  des  richefTes.  La  Penfilvanie ,  qui  fonde 
fa  fortune  fur  la  culture  &  fur  la  multiplication 
des  troupeaux ,  arrivera  plus  lentement  à  la  prof- 
périté;  mais  cette  profpérité  aura  des  fondemens 
plus  furs  &  plus  durables. 

Si  quelque  chofe  peut  retarder  les  progrès  de 
Ja  colonie,  c’eft  la  maniéré  irrégulière  dont  s’y 
forment  les  plantations.  La  famille  Penn,  pro¬ 
priétaire  de  toutes  les  terres,  en  accorde  indif¬ 
féremment  par  -  tout  &  autant  qu’on  en  deman¬ 
de  ,  pourvu  qu’on  lui  paie  cinquante  écus  par 
chaque  centaine  d’acres ,  &  qu’on  s’engage  à 
une  redevance  annuelle  d’environ  un  fol*  Il 
arrive  de  •  là  que  la  province  manque  de  cet 
enfemble,  qui  eft  néceflaire  en  toutes  chofe^ 
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&  que  Tes  habitans  épars  font  la  victime  du 
moindre  ennemi  ,  qui  ne  craint  pas  de  les  atta¬ 
quer. 

Les  habitations  font  défrichées  de  différentes 
maniérés  dans  la  colonie.  Souvent  un  chafleur 
va  fe  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès  d’un  bois. 
Ses  plus  proches  voifins  l’aident  à  couper  des 
arbres,  &  à  les  entaffer  les  uns  fur  les  autres: 
c’eft  une  maifon.  Aux  environs  ,  il  cultive, 
fans  fecours  ,  un  jardin  &  un  champ  ,  fuf- 
fifans  pour  fa  fubfiftance  &  pour  celle  de  fa  fa¬ 
mille. 

Quelques  années  après  les  premiers  travaux,  ar¬ 
rivent  de  la  métropole  des  hommes  plus  adtifs  que 
riches.  Ils  dédommagent  le  chaffeur  de  fes  pei¬ 
nes  ",  ils  achètent  du  propriétaire  de  la  province, 
des  terres  qui  n’ont  pas  encore  été  payées;  ils 
bâtiffent  des  demeures  plus  commodes ,  &  éten¬ 
dent  les  défrichemens. 

Enfin,  des  Allemands,  que  leur  goût  ou  la  per* 
fécutionontpoufTés  dans  le  nouveau-monde,  vien¬ 
nent  mettre  la  derniere  main  à  ces  établifiemens 
encore  imparfaits.  Les  premiers  &  les  féconds 
planteurs  vont  porter  ailleurs  leur  induftrie,  avec 
des  moyens  de  culture  plus  confidérables  qu’ils 
n’en  avoient  d’abord. 

On  peut  évaluer  lès  exportations  annuelles  de 
la  Penfilvanie,  à  vingt  -  cinq  mille  tonneaux.  El¬ 
le  reçoit  quatre  cents  navires,  &  n’en  expédie 
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guère  moins.  C’eft  Philadelphie,  fa  capitale, 
qui  les  reçoit,  qui  les  expédie  tous,  ou  pref- 
/  que  tous. 

Cette  ville  célébré,  dont  le  nom  rappelle  un 
fentiment  tendre,  eft  fituée  à  cent  vingt  milles 
}  de  la  mer,  au  confluent  de  la  Delaware  &  du 
SchuylkilL  Penn,  qui  la  deltinoic  à  devenir  la 
métropole  d’un  grand  empire,  vouloit  qu’elle  oc¬ 
cupât  un  mille  de  large  fur  deux  milles  de  long, 
entre  les  deux  rïvieres.  Sa  population  n’a  pu  en¬ 
core  remplir  un  fi  grand  efpace  Jufqu’ici,  l’on 
n’a  bâti  que  fur  les  bords  de  la  Delaware  ;  mais 
fans  renoncer  aux  idées  du  légiflateur;  mais  fans 
s’écarter  du  plan  qu’il  avoit  tracé.  Ces  précau¬ 
tions  font  Pages.  Philadelphie  doit  devenir  la  ci¬ 
té  la  plus  confidérable  dt  l’Amérique,  parce 
qu’il  eft  impofiible  que  la  colonie  ne  fafle  pas  de 
très  *  grands  progrès ,  &  que  Tes  produttions  ne 
pourront  jamais  gagner  les  mers  que  par  le  porc 
de  fa  capitale. 

Les  rues  de  Philadelphiej  toutes  tirées  au 
cordeau,  ont,  la  plupart,  cinquante  pieds  de 
largeur,  &  les  deux  principales  en  ont  cent. 
Des  deux  côtés  il  régné  des  trotoirs ,  défendus 
par  des  poteaux  qu’on  a  placés  de  diftance  en 
diftance. 

Les  maifons  ,  dont  chacune  a  fon  jardin  &  fon 
verger,  font  communément  à  deux  étages,  con- 
ftruites  de  brique  ou  d’une  pierre  molle,  mais 
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qui  fe  durcie  à  Pair.  Jufqu’à  ces  derniers  tems  , 
les  murs  avoient  peu  d’épaiffeür,  parce  qu’ils  né 
dévoient  porter  qu’une  coDverture  d’un  bois  ex¬ 
trêmement  léger.  Depuis  qu’on  a  découvert  des 
carrières  d’ardoife,  les  murailles  ont  pris  une  fo- 
lidité  proportionnée  à  la  pefanteur  de  ces  nou¬ 
veaux  toits.  Les  bâtimens,  aujourd’hui  plus  dé¬ 
corés  qu’autrefois ,  doivent  leur  principal  orne¬ 
ment,  à  des  marbres  de  différentes  couleurs  qui 
fe  trouvent  à  un  mille  de  la  ville.  On  en  fait 
des  tables  ,  des  cheminées  ou  d’autres  meubles  * 
qui  font  devenus  l’objet  d’un  commerce  allez 
confidérable  avec  la  plus  grande  partie  de 
l’Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient  être 
communs  dans  les  mailbns,  fans  avoir  été  pro¬ 
digués  dans  les  temples.  Chaque  feéte  a  le  lien, 
&  quelques  unes  en  ont  plufieùrs.  Cependant 
on  voit  un  allez  grand  nombre  de  citoyens ,  qui 
üe  connoiffent  ni  temples,  ni  prêtres ,  ni  culte 
public,  &  n’en  font  ni  moins  heureux*  ni  moins 
humains,  ni  moins  vertueux. 

Un  édifice  aufli  refpe&é,  quoique  moins  fré¬ 
quenté  que  ceux  de  la  religion,  c’eft  l’hôtel* 
de- ville.  I!  eft  de  la  magnificence  la  plus  forap- 
teufe.  C’eft  *  là  que  les  légrflàteurs  de  la  colo¬ 
nie  s’affemblent  tous  les  ans,  &  plufieurs  fois 
l’année,  s’il  en  eft  befoin  ,  pour  régler  ce  qui 
peut  intéreffer  l’ordre  public.  Tout  y  eft  fournis 


32  HISTOIRE 

à  l'autorité  de  la  nation,  à  ladifcuiïïon  de  Tes  re- 
préfentans. 

A  côté  de  l’hôtel- de  -  ville  eft  une  fuperbe 
bibliothèque,  formée,  en  1742,  par  les  foins 
du  favant  &  généreux  Franklin.  On  y  trouve 
les  meilleurs  ouvrages  Anglois,  Latins  &  Fran¬ 
çois.  Elle  n’eft  ouverte  au  public  que  le  fa* 
medi.  Ceux  qui  l’ont  fondée,  en  jouifleut  libre¬ 
ment  dans  tous  les  tems.  Les  autres  paient  le 
loyer  des  livres  qu’ils  y  empruntent ,  &  une  amen¬ 
de  s’ils  ne  les  rendent  pas  au  tems  convenu.  C’eft 
avec  ces  fonds,  toujours  renaifîans,  que  s'ac¬ 
croît  &  groflit  journellement  ce  précieux  dé¬ 
pôt.  Pour  le  rendre  plus  utile  ,  on  y  a  joint 
des  inftrumens  de  mathématique  &  de  phyfl- 
que,  avec  un  beau  cabinet  d’hiftoire  naturel¬ 
le. 

Le  college,  qui  doit  préparer  l’efprit  à  toutes 
çes  fciences,  fut  fondé  en  1749*  Dans  les  pre¬ 
miers  tems,  il  n’initia  la  jeuneiïe  qu’aux  belles- 
lettres.  On  y  a  établi,  en  1764,  une  clafle  de 
médecine.  Les  connoiflances  &  les  maîtres  fe 
multiplieront ,  à  mefure  que  les  terres,  devenues 
leur  patrimoine ,  feront  d’un  plus  grand  produit 
On  peut  prédire  que  la  théologie  fera  feule  à  ja¬ 
mais  exclue  d’une  école  confacrée  à  l’inflruélion 
d’un  peuple  qui  admet  tous  les  cultes,  qui  n’en 
reconnoît  point  de  dominant ,  &  qui  même  n’en 
exige  aucun.  Ce  fera  l’unique  contrée  de  l’uni* 
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v«rs  oîi  l'on  ne  fe  battra  pas  pour  des  mots,  oU 
l’on  ne  fe  haïra  point  pour  des  objecs  încompré- 
henfibles.  Si  le  defpotifme ,  la  fuperfticioo ,  ou 
la  guerre,  viennent  replonger  l’Europe  dans 
barbarie  dont  les  arts  &  la  philofophie  ont  - 
rée,  ces  flambeaux  de  l’efprit  humain  iront  éclai¬ 
rer  le  nouveau- mondé,  &  la  lumière  apparoitra 

d’abord  à  Philadelphie.  _  .  , , 

Cette  ville  eit  acceffible  à  tous  les  befoins  e 
l’humanité,  à  toutes  les  reffources  de  lindu- 

trie.  Ses  quais,  dont  le  principal  a  deux  cents 

pieds  de  large,  offrent  une  fuite  de  magalins com¬ 
modes,  &  de  formes  ingénïeiifement  pratiquées 
pour  la  conflruCtion.  Les  navires  de  cinq  cents 
tonneaux  y  abordent  fans  difficulté,  hors  les  tems 
de  glace.  On  y  charge  les  marchandées  qui  font 
arrivées  par  la  Delaware,  par  le  Schuylkill,  par 
des  chemins  plus  beaux  que  ceux  de  la  plupart: 
des  contrées  de  l’Europe.  La  police  a  déjà  fai t 
plus  de  progrès  dans  cette  partie  du  nouveau- 
monde  ,  que  chez  de  vieux  peuples  de  l’an¬ 


cien. 


On  ne  fauroît  fixer  exactement  la  ^population 
de  Philadelphie.  Les  regiftres  mortuaires  n’y 
font  pas  tenus  avec  attention,  &  plufieurs  feétes 
ne  font  pas  baptifer  leurs  enfans.  Ce  qui  paroîe 
certain,  c’eft  qu’en  17 66  il  s’y  trouvoit  vingt 
mille  habitans.  Comme  l’occupation  de  la  plu¬ 
part  d’entr’eux  eft  de  vendre  les  productio  ns  de 
Tome .  VIL  C 
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la  province  entière,  &  de  lui  fournir  ce  qu’elle 
tire  de  l’étranger,  il  ne  fe  peut  pas  que  leur  for¬ 
tune  ne  foit  très  -  confidérable.  Elle  doit  le  de¬ 
venir  encore  davantage,  à  proportion  que  la  cul¬ 
ture  fera  des  progrès  dans  un  pays  dont  on  n’a 
défriché  que  la  fixieme  partie  des  terres 

Philadelphie,  de  même  que  Newcaftle  &  les 
autres  villes  de  Penfilvanie,  eft  entièrement  ou¬ 
verte.  Tout  le  pays  eft  également  fans  défenfe. 
C’eft  une  fuite  néceflaire  des  principes  des  Qua¬ 
kers,  qui  ont  toujours  confervé  la  principale  in¬ 
fluence  dans  les  délibérations  publiques,  quoi¬ 
qu’ils  ne  forment  que  le  tiers  de  la  population  de 
la  colonie.  On  nefauroit  allez  chérir  ces  fedfcaires, 
pour  leur  modeftie,  leur  probité,  leur  amour  du 
travail,  leur  bienfaifance.  On  feroit  tenté,  peut- 
être,  d’accufer  leur  légiflation  d’imprudence  & 
de  témérité. 

En  établiflant  cette  fûreté  civile,  qui  garan¬ 
tit  un  citoyen  d’un  autre  citoyen  ,  les  fonda¬ 
teurs  de  la  colonie  dévoient,  dira -t- on,  établir 
la  fûreté  politique ,  qui  défend  un  état  contre 
les  entreprifes  d’un  état.  L’autorité  ,  qui  main¬ 
tient  l’ordre  &  la  paix  au- dedans,  n’a  rien  fait, 
fi  elle  n’a  prévenu  les  invafions  au-dehors.  Pré¬ 
tendre  que  la  colonie  n’auroit  jamais  d’ennemis, 
c’étoit  fuppofer  que  l’univers  n’eft  peuplé  que 
de  Quakers.  C’étoit  exciter  le  fort  centre  le 
foible,  abandonner  des  agneaux  à  la  diferétion 
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des  loups,  &  livrer  tous  les  citoyens  à  l’oppref- 
fion  du  premier  tyran  qui  voudroit  les  fubju- 
guer. 

Mais,  d’un  autre  côté,  comment  aflbcier  la 
févérité  des  maximes  évangéliques  qui  gouver¬ 
nent  les  Quakers  à  la  lettre  ,  avec  cet  appareil 
de  force  offenûve  ou  défenfive,  qui  met  tous 
les  peuples  chrétiens  dans  un  état  de  guerre 
continuel?  Queferoient,  d’ailleurs,  des  Fran¬ 
çois  ,  des  Efpagnols ,  s’ils  entroient  dans  la  Pen- 
filvanie  les  armes  à  la  maiD  ?  A  moins  qu’ils  n’é- 
gorgeaflent  dans  une  nuit  ou  dans  un  jour  tous 
les  habitans  de  cet  heureux  pays,  ils  n’étouffe- 
roient  pas  le  germe  &  la  poftérité  de  ces  hom¬ 
mes  doux  &  charitables.  La  violence  a  des  bor¬ 
nes  dans  fes  excès  ;  elle  fe  confume  &  s’éteint, 
comme  le  feu  dans  la  cendre  de  fes  alimens. 
Mais  la  vertu,  quand  elle  eft  dirigée  par  l’enthou* 
liafme  de  l’humanité,  par  l’efpric  de  fraternité , 
fe  ranime,  comme  l’arbre,  fous  le  tranchant  du 
fer.  Les  méchans  ont  befoin  de  la  multitude , 
pour  exécuter  leurs  projets  fanguinaires.  L’hom¬ 
me  jufte,  le  Quaker,  ne  demande  qu’un  frere 
pour  en  recevoir  de  l’afliftance,  ou  lui  donner 
dufecours.  Allei,  peuples  guerriers,  peuples 
efclaves  &  tyrans,  allez  en  Penfilvanie;  vous 
y  trouverez  toutes  les  portes  ouvertes ,  tous  les 
biens  à  votre  difcrétion;  pas  un  foldat,  &  beau¬ 
coup  de  marchands  ou  de  laboureurs.  Mais  11 
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vous  les  tourmentez,  ou  les  vexez,  ou  les  gê¬ 
nez,  ils  s’enfuiront,  &  vous  laifteront  leurs  ter¬ 
res  en  friche-,  leurs  manufactures  délabrées, 
leurs  magafins  déferts.  Ils  s’en  iront  cultiver  & 
peupler  une  nouvelle  terre;  ils  feront  le  tour 
du  inonde,  &  mourront  en  chemin  plutôt  que 
de  vous  égorger  pu  de  vous  obéir.  Qu’aurez  vous 
gagné ,  que  la  haine  du  genre  humain  &  l’exécra¬ 
tion  des  fiecles  à  venir? 

C’eft  fur  cette  perfpeftive  &  cette  prévoyan¬ 
ce,  que  les  Penfilvains  ont  fondé  leur  fécurité 
furure.  Quant  à  préfent,  ils  n’ont  rien  à  crain¬ 
dre  derrière  eux,  depuis  que  les  François  ont 
perdu  le  Canada.  LesétablifTcmens  Anglois  cou¬ 
vrent  fuffifamment  les  flancs  de  la  colonie.  Du 
refte  ,  comme  ils  ne  voient  pas  que  les  états  les 
plus  belliqueux  durent  le  plus  long-tems;  ni  que 
la  méfiance,  qui  eft  en  fentinelle,  en  dorme 
plus  tranquille,-  ni  qu’on  jouiffe  avec  un  grand 
plaifir  de  ce  qu’on  poflede  avec  tant  de  crainte; 
ils  vivent  le  jour  préfent,  fans  fonger  au  lende¬ 
main.  Peut-être  fe  croient  ils  gardés  par  les  pré¬ 
cautions  même  ,  qui  veillent  dans  les  colonies 
dont  ils  font  environnés.  Une  des  barrières,  un 
des  boulevards  qui  préfervent  la  Penfilvanie  d’u- 
iv.  ne  invaûon  maritime,  ohelle  refie  expofée,  c’eft 

Etat  fâ-u  .  . 

cheux  de  la  Virginie. 

l“  Vdana"  Ce  nom ,  qui  défignoit  originairement  tout  le 

le»  pre-  vafte  efpaee  que  les  Anglois  fe  propofoient  d  oc- 

cecQSt 
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caper  dans  le  continent  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale,  efl  aujourd’hui  d’une  lignification  beau¬ 
coup  moins  étendue.  On  n’y  comprend  plus  que 
le  pays  circonfcrit ,  au  Nord ,  par  le  Maryland; 
au  Sud,  par  la  Caroline';  à  l’Oueft ,  par  les  Apa- 
laches  ;  à  l’Elt,  par  l’Océan.  Cette  enceinte  lui 
donne  deux  cents  quarante  milles  de  longueur , 

fur  deux  cents  de  largeur. 

Ce  fut  en  1606  que  les  Anglois  abordereDt  à 
la  Virginie.  James  -Town  fut  leur  premier  éta- 
bliffement.  Un  malheureux  hafard  leur  offrit, 
au voifinage,un  ruiffeau  d’eau  douce  ,  qui,  fartant 
d’un  petit  banc  de  fable,  en  emraînoit  du  talc, 
qu’on  voyoit  briller  au  fond  d’une  eau  courante 
&  limpide.  Dans  un  fiecle  qui  ne  foupnoit  qu’a- 
près  les  mines  riches,  on  prit  pour  de  l’argene 
cette  pouffiere  méprifable.  Le  premier ,  l’unique 
foin  des  nouveaux  colons ,  fut  d’en  ramafier. 
L’illufion  fut  fi  complette ,  que  deux  navires  é- 
tant  venus  porter  des  fecours ,  on  les  renvoya 
chargés  de  ces  richeffes  imaginaires,*  à  peine  y 
reitoit  *  il  un  peu  de  place  pour  quelques  fourni 
res.  Tant  que  dura  ce  rêve,  les  colons  dédaL 
gnerent  de  défricher  les  terres.  Une  famine 
cruelle  fut  la  punition  de  ce  fot  orgueil.  De 
cinq  cents  hommes  envoyés  d’Europe,  il  n’en 
échappa  que  foixante  à  ce  fléau  terrible.  Ce 
refte  malheureux  alloit  s’embarquer  pour  Terre 
n’ayqnt  cjes  vivres  que  pour  quinze  jourSs 
C  3 
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lorfque  Delaware  fe  préfenta  avec  trois  vaiffeaux, 
une  nouvelle  peuplade,  &  des  proviflons  de  tou» 
te  efpece. 

L’hiftoire  peint  ce  lord,  comme  un  génie  éle¬ 
vé  au  deflus  des  préjugés  de  fon  tems.  Son  défin- 
térefïement  égaloic  fes  lumières.  En  acceptant 
le  gouvernement  d’une  colonie  qui  étoic  encore 
au  berceau ,  il  ne  s’étoit  propofé  que  cette  fa- 
tisfadtion  intérieure  que  trouve  un  honnête-hom- 

»  i  ,  ■ 

me  à  fuivre  le  penchant  qu’il  a  pour  la  vertu  s 
que  l’eftime  de  lapoftéricé ,  fécondé  récompenfe 
de  la  générofîté ,  qui  fe  dévoue  &  s’immole  au 
bien  public.  Dès  qu’il  parut,  ce  caradtere  lui 
donna  l’empire  des  cœurs.  Il  retint  des  hom¬ 
mes  déterminés  à  fuir  un  fol  dévorant  ;  il  les  con- 
fola  dans  leurs  peines  ;  il  leur  en  fit  efpérer  la  fin 
prochaine:  joignant  à  la  tendrefle  d’un  pere tou¬ 
te  la  fermeté  d’un  magiftrat,  il  dirigea  leurs  tra¬ 
vaux  vers  un  but  utile  Pour  le  malheur  de  la 
peuplade  renaiflânte,  le  dépériflement  de  fa  fan- 
té  obligea  Delaware  de  retourner  dans  fa  patrie, 
mais  il  n’y  perdit  jamais  de  vue  fes  colons  ché¬ 
ris;  &  tout  ce  qu’il  avoit  de  crédit  à  la  cour,  il 
remploya  toujours  à  leur  avantage. 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peu  de  pro- 

^  i  V-  •  |  )(  ,  ,  , 

grès,  On  auribuûit  cette  langueur,  à  la  tyran¬ 
nie  inféparable  des  privilèges  exclufifs.  La  com- 

't  ,*  .  '  •  ,l  .  ’  < 

p^gnie  cui  les  exerçoit,  fut  profcrite  à  l’avéne- 
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<Pipnç  4c  Charles  J  au  trône. .  La  Virginie  entra 
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dès -lors  fous  la  direction  immédiate  du  gouver¬ 
nement  .  qui  ne  fe  réferva  qu’une  rente  fonciè¬ 
re  de  2  liv  ?  fols  pour  chaque  centaine  d’acres 
qu’on  cultiverait. 

Jufqu’à  ce  moment ,  les  colons  n’avoient  pas 
connu  de  véritable  propriété.  Chacun  y  erroit 
au  hafard,  ou  fe  fixoit  dans  l’endroit  qui  lui  plai- 
foie,  fans  titres  ni  convention-  Enfin  des  bornes 
furent  pofées  ;  &  des  vagabonds  devenus  citoy- 
ens,  reçurent  des  limites  dans  leurs  plantations. 
Cette  première  loi  de  la  fociété  fie  tout  changer 
de  face.  On  éleva  de  tous  côtés  des  bâtimens, 
qui  furent  environnés  de  nouvelles  cultures.  Cet¬ 
te  aétivité  fit  accourir  à  la  Virginie  une  foule 
d’hommes  courageux,  qui  vinrent  y  chercher, 
pu  la  fortune ,  ou  ce  qui  en  dédommage ,  la  li¬ 
berté.  Les  troubles  mémorables  qui  changèrent 
la  conftitution  Angloife ,  augmentèrent  encore 
ce  concours  d’une  foule  de  monarchiftes ,  qui 
allèrent  attendre  auprès  de  Berkeley,  gouver¬ 
neur  de  la  colonie,  &  dévoué,  comme  eux,  au 
roi  Charles,  la  décifion  du  deftin  fur  ce  prince 
abandonné.  Berkeley  ne  cefla  pas  de  les  foute- 
nir,  même  quand  la  fortune  eut  écrafé  ce  mo¬ 
narque.  Mais  quelques  habitans,  féduits  ou  ga¬ 
gnés,  fe  voyant  fécondés  d’une  puifiante  flotte, 
livrèrent  la  colonie  au  protecteur.  Si  le  cheffe 
vit  entraîné  malgré  lui  par  le  torrent,  il  fut, du 
moins ,  parmi  ceux  que  Charles  avoie  honorés 
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de  places  de  confiance  &  d’autorité,  le  dernier 
qui  plia  fous  Cromwel ,  &  le  premier  qui  rom¬ 
pit  fes  chaînes.  Cet  homme  courageux  gémif- 
foit  dans  l’opprefllon ,  lorfque  les  cris  du  peuple 
Je  rappelleront  à  la  place  que  la  mort  de  Ton  fuc- 
cefleur  laifloit  vaçante.  Loin  de  céder  à  des 
inflances  fi  flatteufés,  il  déclara  qufil  ne  fervi- 
roit  jamais  que  le  légitime  héritier  du  monarque 
détrôné.  Cet  exemple  de  magnanimité,  dans 
un  tems  ou  l’on  ne  voyoit  point  de  jour  au  ré- 
tablifiement  de  la  mailbn  royale,  fit  tant  d’im- 
preflion  fur  les  efprits,  que,  d’une  voix  una¬ 
nime,  on  proclama  Charles  II  en  Virginie,  a- 
vant  qu’il  eût  été  proclamé  en  Angleterre. 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démarche  fi  gé- 
néreufe,  le  fruit  qu’elle  en  pouvoit  attendre. 
La  cour  ne  tarda  pas  d’accorder  à  des  hommes 
avides  &  accrédités ,  des  prérogatives  exorbi¬ 
tantes  ,  qui  abforberent  les  terres  d’un  grand 
nombre  de  colons  obfcurs.  A  cette  vexation  fe 
joignit  celle  du  parlement,  qui  mit  des  droits 
énormes  fur  tout  ce  que  la  Virginie  fournifioit 
à  la  métropole,  fur  tout  ce  qu’elle  en  tiroit. 
Cette  double  oppreffion  fit  tarir  les  reflources 
&  les  efpérances  de  la  colonie.  Pour  comble 
ÿe  calamités,  les  Sauvages,  qu’on  n’avoit  ja¬ 
mais  eu  L  fagefie  de  ménager,  renouvelierent 
leurs  incurfions  avec  une  fiireur  &  une  intel¬ 
ligence*  dam  il  n’y  avoit  pas  epco|p  eu  d’exem* 
Me.  '  *  "J  :  '  '!  '  ‘ 


ph;ilos.  ET  POLITIQUE.  4* 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Virginiens  au 
défefpoir.  Berkeley,  après  avoir  été  long  tems 
leur  idole,  n’eut  plus  à  leurs  yeux,  ni  allez  de 
fermeté  contre  les  vexations  de  la  patrie  prin¬ 
cipale,  ni  afiez  d’a&ivité  contre  les  irruptions 
de  l’ennemi.  Tous  les  regards  fe  tournèrent 
vers  Bacon,  jeune  officier,  vif,  éloquent,  har¬ 
di,  infinuant,  d’une  phyfionomie  agréable.  On 
le  choiût  tumultuairement,  irrégulièrement ,  pour 
général.  Quoique  fes  fuccès  militaires  euflent 
jaftifié  cette  prévention  de  la  multitude  empor¬ 
tée  ,  le  gouverneur  n’en  déclara  pas  moins  Ba¬ 
con  traître  à  la  patrie.  Un  jugement  fi  févere, 

&  qui  pour  le  moment  étoit  une  imprudence, 
détermina  le  profcrit  à  s’emparer  violemment 
d’une  autorité  qu’il  exerçoit  paifiblement  de¬ 
puis  fîx  mois*  La  mort  arrêta  fes  projets.  Les 
mécontens,  défunis  par  la  mort  de  leur  chef, 
intimidés  par  les  troupes  qu’ils  voyoient  arriver 
d’Europe  ,  ne  fpngerent  qu’à  derhander  grâce* 

On  ne  fouhaitoit  que  de  l’accorder.  La  rébel¬ 
lion  n’eut  aucune  fuite  fâcheufe.  La  clémence 
afiura  la  foumiffion;  &  depuis  cette  finguliere 
crife,  l’hiftoire  de  la  Virginie  s’eft  réduite  à  la 
culture  de  fes  plantations. 

Ce  grand  établiflement  fut  régi  d’abord  par  les.  v# 
prépofés  de  la  compagnie  ,  qui  s’en  empara  dès 
fanaiflance.  Dans  la  fuite,  la  Virginie  attira  les-ei» Yk- 
regards  de  fa  mere  patrie  :  c’eft  ainll  que  les  co- 
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Ions  Anglois  appellent  leur  métropole.  On  com¬ 
mença  par  établir  un  gouvernement  régulier. 
Dès  1620,  il  fut  corppofé  d’un  chef,  d’un  con- 
feil,  &  des  députés  de  chaque  canton.  Les  in¬ 
térêts  publics  étoient  réglés  par  ces  trois  pou* 
voirs  réunis.  Le  confeil  &les  repréfentans  du  peu¬ 
ple,  s’aflerabloient,  comme  enEcoffe,  dans  la  mê¬ 
me  chambre.  En  1689,  ils  fe  féparerent  en  deux 
chambres,  k  l’imitation  du  parlement  d’Angleter¬ 
re;  &  cet  ufage  s’eft  perpétué. 

Le  gouverneur  ,  toujours  nommé  par  la  cour* 
&  pour  un  tems  illimité ,  difpofe  feul  des  troupes 
régulières ,  des  milices ,  &  de  tous  les  pofles  mi¬ 
litaires.  Seul  il  a  le  droit  de  rejetter  ou  de  con¬ 
firmer  les  loix  de  l’afiemblée  générale.  De  con¬ 
cert  avec  le  confeii ,  auquel  il  laiffe  d’ailleurs 
peu  d’influence,  il  proroge,  il  congédie  cette 
efpece  de  parlement;  il  choifit  tous  les  officiers 
dejuftice,  tous  les  commiflaires  de  finance;  il 
aliéné  les  terres  libres  d’une  maniéré  conforme 
aux  ufages  établis  ;  il  adminiftre  le  tréfor  pu¬ 
blic-  Tant  de  prérogatives ,  qui  mènent  à  des 
ufurpations ,  rendent  l’autorité  plus  arbitraire 
qu  elle  ne  1  efl:  dans  les  colonies  plus  Septentrio- 
paies:  elles  ouvrent  trop  fbuvent  la  porceàl’op- 
preffîon. 

Le  confeil  eft  compofé  de  douze  membres, 
crées  par  des  lettres  -  patentes,  ou  nommés  par 
trn  ordre  particulier  du  roi.  S’il  s’en  trouve  moins 
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de  neuf  dans  le  pays ,  le  gouverneur  choifît  quel¬ 
ques-uns  des  principaux  habitans  pour  remplir 
le  nombre.  Les  confeillers  doivent  aider  l’admi- 
niftration  ,  &  repcufler  la  tyrannie.  Ils  ferment 
comme  une  chambre  haute.  A  ce  titre  ,  ils  ont 
le  droit  de  rejetter  tous  les  aétes  de  la  chambre 
bafle.  Les  gages  du  corps  entier  fe  réduifent  & 

7,875  livres- 

On  divife  la  Virginie  en  vingt  -  cinq  cantons 
ou  comtés,  dont  chacun  a  deux  députés*  La 
ville  &  le  college  de  James,  ont  féparément  le 
privilège  d’en  nommer  un ,  ce  qui  fait  le  nom¬ 
bre  de  cinquante  •  deux.  Tout  colon,  à  l'excep¬ 
tion  des  femmes  &  des  mineurs,  dès  qu’il  pof- 
fede  un  franc-fief,  a  le  droit  d’élire  &  d’être  élu. 
Quoique  les  loix  n’aient  pas  marqué  d’époque 
fixe  pour  la  convocation  de  l’aflemblée  généra» 
le,  elle  fe  tient  allez  régulièrement  tous  les  ans 
ou  tous  les  deux  ans  :  rarement  elle  ell  différée 
jufqu’à  trois.  On  s’affure  l’avantage  de  s’affem- 
bler  auffi  fréquemment,  en  n’accordant  desfub- 
fides  que  pour  un  tems  fort  court.  Tous  les  ac¬ 
tes  paffés  dans  les  deux  chambres ,  font  envoy¬ 
és  au  fouverain,  pour  êire  revêfus  de  fon  au¬ 
torité.  Cependant  jufqu’à  ce  qu’il  les  ait  rejet- 
tés,  ils  ont  force  de  loi,  lorfqu’ils  ont  été  ap¬ 
prouvés  par  le  gouverneur. 

Les  revenus  publics  de  la  Virginie  fortent  de 
pMeurs  fourçes,  &  vont  aboutir  à  différentes 
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deftinations.  La  taxe  de  2  livres  5  fols  qu’on  exi¬ 
ge  du  colon  par  quintal  de  tabac;  de  16  liv.  17 
fols  6  den.  par  tonneau,  que  chaque  navire, 
plein  ou  vuide,  paye  au  retour  d’un  voyage;  de 
îi  liv.  5  fols  par  tête,  que  tous  les  paffagers, 
libres  ou  efclaves,  doivent  en  arrivant  dans  la 
province  ;  les  amendes  &  les  confifcations  établies  • 
par  divers  aéfces;  le  droit  d’aubaine  fur  les  terres, 
fur  les  biens  mobiliers  de  ceux  qui  ne  laiflent 
point  de  légitime  héritier:  tous  ces  droits,  dont 
le  produit  annuel  eft  d’environ  70,  000  livres, 
doivent  être  employés  aux  dépenfes  ordinaires 
de  la  colonie,  fur  l’ordre  du  confeil  &  du  gou¬ 
verneur.  L’aflemblée  générale  n’a,  fur  cet  ob¬ 
jet,  que  le  droit  de  vérifier  les  comptes. 

Elle  s’eft  réfervé  la  difpofition  abfolue  des 
fouds  deftinés  aux  occafions  extraordinaires.  Ces 
fonds  viennent  d’un  droit  d’entrée  fur  les  liqueurs 
fortes  ;  d’un  droit  de  22  liv.  10  fols  pour  cha¬ 
que  efclave,  &  de  16  liv.  17  fols  pour  chaque 
çiomeftique  non  Anglais  qui  arrive  dans  la  pro¬ 
vince.  Un  revenu  de  cette  nature  doit  beau¬ 
coup  varier;  mais,  en  général,  il  eft  confidé- 
rable ,  &  l’emploi  en  a  été  ordinairement  afiez 
judicieux. 

Indépendamment  de  ces  impofitions,  qui  fe 
perçoivent  en  argent,  on  en  exige  d’autres  en 
nature;  c’efi:  une  efpece  de  triple  capitation  en 
çabac,  dont  les  femmes  blanches  font  feules  dé» 
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chargées.  La  première  de  ces  capitations  eftor- 
donnée  par  l’affemblée  générale,  pour  fubvenir 
à  fes  dépenfes;  à  la  folde  delà  milice, torfqu’el- 
le  eft  fur  pied;  à  d’autres  befoins  publics.  La 
fécondé,  qu’on  nomme  provinciale,  eft  impo- 
fée  par  les  juges  de  paix ,  dans  chaque  comté, 
pour  fes  befoins  particuliers.  Enfin ,  celle  qu’on 
appelle  patoiffiale,  eft  réglée  parles  chefs  des 
communautés,  pour  tout  ce  qui  a  un  rapport 
plus  ou  moins  prochain  avec  le  culte  établi. 

Dans  l’origine  de  la  colonie,  la  juftice  étoit 
adminiftrée  avec  un  defintérefTement  qui  garan* 
tifloit  l’équité  des  jugemens.  Une  feule  cour  pre- 
noit  connoiffance  de  toutes  les  caufes,  &  les  ju- 
geoit  en  peu  de  jours,  avec  droit  d’appel  à  l’af- 
femblée  générale ,  qui  n’apportoit  pas  moins  de 
diligence  à  les  terminer.  Un  fi  bon  efprit  nefe 
foutint  pas.  En  1692,  on  adopta  tous  les  fta- 
tuts,  toutes  les  formalités  de  la  métropole;  & 
les  rufes  de  la  chicane  fe  gliflerent  en  même 
tems  dans  la  colonie.  Chaque  comté  a  eu  de¬ 
puis  fon  tribunal ,  compofé  d’un  fehériff ,  de  fes 
officiers  fubalternes,  &  des  jurés.  De  cette  cour, 
les  affaires  font  portées  au  confeil  oh  préfide  le 
gouverneur ,  &  qui  juge  en  dernier  reflbrt ,  juf- 
qu’àla  concurrence  de  6,750  1.  Dès  qu  il  sa- 
£it  d’une  plus  forte  fomme ,  on  peut  recourir 
au  prince.  En  matière  criminelle,  le  confeil  pro¬ 
nonce  fans  appel;  non  que  la  vie  des  citoyens 
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ne  foit  plus  précieufe  que  leur  fortune,  mais  par¬ 
ce  que  l’application  des  loix  eft  bien  plus  Am¬ 
ple  &  plus  facile  dans  les  procès  criminels ,  que 
dans  les  affaires  civiles.  Le  chef  de  la  colonie 
peut,  d’ailleurs,  faire  grâce  pour  tous  les  cri¬ 
mes,  à  l’exception  de  l’homicide  volontaire  & 
de  la  trahilon  d’état.  Même  ,  dans  ce  cas,  il  a 
le  droit  de  fufpendre  l’exécution  de  la  fentence, 
jufqu’à  ce  que  le  monarque  ait  prononcé. 

Quant  à  la  religion ,  les  hahirans  de  la  Vir¬ 
ginie  profefferent  d’abord  celle  de  l’Eglife  An¬ 
glicane.  L’affemblée  générale  porta  même ,  en 
1642,  un  décret  qui  excluoit  indiftic&ementde 
la  province,  ceux  qui  ne  feroient  pas  de  cette 
communion.  La  néceffité  de  peupler  le  pays, 
fit  abolir  depuis  cette  loi,  plus  hiérarchique  en¬ 
core  que  religieufe.  Une  tolérance  fi  tardive, 
&  qui  étoit  vifiblement  accordée  avec  régugnan- 
ce ,  n’eut  que  de  foibles  fuites.  La  colonie  ne 
s’accrut  que  de  cinq  églifes  non*conformiftes , 
dont  l’une  fut  de  Presbytériens ,  trois  de  Qua¬ 
kers,  &  une  de  réfugiés  François.  La  religion 
dominante  a  trente-neuf  paroiffes.  Chaque  pa- 
roiffe  choifit  fon  pafteur,  qui  ne  peut  cependant 
prendre  poffefiion  de  fa  place,  qu’avec  l’agrément 
du  gouverneur.  Quelques  communautés  donnent 
à  leur  miniftre,  des  terres  convenablement  pour¬ 
vues  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  leur  exploi¬ 
tation.  Dans  d’autres,  il  reçoit  pour  falairefei- 
ze  mille  livres  pefant  de  tabac.  Par- tout  on  lui 
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paie  5  liv.  12  fols  6  den.  ou  cinquante  livres  de 
tabac,  pour  chaque  mariage;  &  45  livres,  ou 
quatre  cents  livres  de  tabac,  pour  les  oraifons  fu¬ 
nèbres  dont  il  doit  honorer  la  fépulture  de  tout 
homme  libre*  Avec  tous  ces  avantages,  la  plu¬ 
part  des  pafteurs  ouminiftres,  ne  font  point  con¬ 
tins  de  leur  état,  parce  qu’ils  peuvent  être  dé¬ 
pouillés  de  leurs  bénéfices  par  ceux  qui  les  leur 
ont  conférés. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que  par  un 
fexe.  Bientôt  les  hommes  voulurent  jouir  des 
douceurs  de  leur  lîtuation ,  avec  des  compagnes. 
Ils  donnèrent  d’abord  2  ,  250  livres  pour  chaque 
jeune  perfonne  qu’on  leur  amenoit,  fans  autre 
dot  qu’un  certificat  de  fagefle  &  de  vertu.  Lorf 
qu’il  ne  refta  plus  de  doute  fur  la  falubrité  du 
climat,  fur  la  fertilité  du  terroir,  des  familles 
entières,  même  d’une  condition  honorable,  paf- 
ferent  dans  la  Virginie.  Avec  le  tems  elles  fe 
multiplièrent  au  point,  qu’en  1703  on  comptoit 
foixante  *  fix  mille  fix  cents  blancs.  Si  cette  po¬ 
pulation  n’eft  augmentée  depuis  que  d’un  fixieme, 
il  faut  en  chercher  la  caufe  dans  une  émigration 
aflez  confidérable,  occafionnée  par  l’arrivée  des 
noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent  portés 
dans  la  Virginie  par  un  bâtiment  Hollandois,  en 
1(521.  Leur  nombre  s’accrut  lentement.  Cen’efl 
que  depuis  le  commencement  du  fiecle ,  que  ce 


commerce  inhumain  a  pris  une  malheureufe  ac¬ 
tivité.  On  voit  aujourd’hui  dans  la  colonie,  cent 
dix  mille  negres,  qui,  par  une  double  perte 
pour  l’efpece  humaine ,  épuifent  la  population 
de  l’Afrique,  en  empêchant  celle  des  Européens 
en  Amérique. 

La  Virginie  n’a  ni  places,  ni  troupes  réguliè¬ 
res.  Ces  moyens  de  défenfe  font  inutiles  à  une 
province,  qui,  par  le  genre  de  fes  cultures,  eft 
fuffifammenc  préfervéede  toute  invafion  étrangè¬ 
re,  &  depuis  long  •  tems  raflurée  contre  les  in- 
çurfions,  par  la  foiblefife  des  fauvages  erradsdans 
ce  vafte  continent.  Sa  milice,  compofée  de  tous 
les  hommes  libres  qui  ont  plus  de  feize,  &  moins 
de  foixance  ans ,  fuffit  pour  contenir  les  efcla- 
ves.  Chaque  comté  raflemble  fes  troupes  une  fois 
l’an,  pour  les  pafler  en  revue,  &  doit  exercer  à 
trois  ou  quatre  reprifes  les  compagnies  féparées. 
Dès  qu’on  donne  l’allarme  dans  un  diftriéi ,  il 
fait  marcher  fes  forces.  Si  l’expédition  dure  plus 
de  deux  jours,  la  folde  eft  payée,*  û  ce  n’eft 
qu’une  vaine  terreur ,  ce  font  des  pas  perdus. 
Telle  eft  l’adminiftration  de  la  Virginie  :  telle 
eft  à-peu  près  celle  du  Maryland,  qui,  après  a- 
voir  été  compris  dans  cette  colonie  ,  en  fut  dé¬ 
taché  pour  des  raifons  qu’il  faut  expliquer. 

Charles  premier,  loin  d’avoir  de  l’éloignement 
vi.  pour  les  Catholiques,  avoit  même  trouvé  des 
fandfefîmotifs  de  les  chérir,  dans  le  zele  que  l’elpéran- 
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ce  d’être  tolérés  par  ce  prince  leur  avoit  infpiré 
pour  fes  intérêts.  Mais  quand  l’accufation  de 
favorifer  le  papifme  eut  aliéné  les  efprits  contre 
ce  roi  foible,  qui  ne  vifoijt  guere  qu’au  defpotif- 
me,  il  fut  obligé  d’abandonner  cette  commu¬ 
nion  à  toute  la  févérité  des  loix,  oü  le  fchifme 
d’Henri  VIII  l’avoit  condamnée.  Ces  rigueurs 
déterminèrent  le  lord  Balcimore  à  chercher  dans 
la  Virginie  un  afyle  à  la  liberté  de  confcience. 
Comme  il  n’y  trouvoit  pas  de  tolérance  pour 
une  religion  exclufive,  intolérante  elle  -  même; 
il  forma  le  projet  de  s’établir  dans  la  partie  inha¬ 
bitée  de  cette  région,  qui  eft  fituée  entre  la  ri¬ 
vière  de  Porowmak  &  la  Penfilvanie,  Il  fe  dif- 
pofoit  à  peupler  cette  terre ,  en  vertu  des  pou¬ 
voirs  qu’il  avoit  obtenus,  lorfque  la  mort  ter» 
mina  Tes  jours 

Un  fils  digne  de  lui  ,  pourfuivit  une  entreprî- 
fe  fi  confolante  pour  la  religion  de  fa  famille. 
Il  partit  en  1633  d’Angleterre  avec  deux  cents 
Catholiques,  tous  d’une  naifiance  honrête.  L’é¬ 
ducation  qu’ils  avoient  reçue,  la  religion  pour 
laquelle  ils  s’expatrioient,  la  fortune  que  leur 
promettoit  leur  guide  ,  prévinrent  les  défordres 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les  écablif- 
femens  naifians.  La  nouvelle  colonie  vit  les  Sau¬ 
vages  voifins,  gagnés  par  la  douceur  &  par  des 
bienfaits,  s’emprefier  de  concourir  à  fa  forma¬ 
tion.  Avec  ce  fecours  inefpéré,  les  heureux 
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membres  unis  par  les  mêmes  principes  de  reli¬ 
gion,  &  dirigés  par  les  Pages  confeils  de  leur 
chef,  fe  livrèrent  de  concert  à  des  travaux  uti¬ 
les.  Le  fpe&acle  de  la  paix  &  du  bonheur  dont 
ils  jouifioient,  attira  chez  eux  une  foule  d’hom¬ 
mes  qu’on  perfécutoit,  ou  pour  la  même  reli¬ 
gion  ,  ou  pour  d’autres  opinions.  Les  Catholi¬ 
ques  du  Maryland,  défabufés  enfin  d’une  into¬ 
lérance  dont  ils  avoient  été  la  vi&ime,  après  en 
avoir  donné  l’exemple,  ouvrirent  la  porte  de  la 
liberté  religieufe  à  toutes  les  fettes.  Baltimore 
accorda  la  liberté  civile  à  tout  étranger  quivou- 
droit  acquérir  des  terres  dans  fa  nouvelle  colo¬ 
nie.  Il  en  modela  le  gouvernement  fur  celui 
de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété, 
n’empêcha  pas,  qu’après  le  renverfement  de  la 
monarchie,  on  ne  dépouillât  ce  lord  des  droits 
&  des  eonceffions  dont  il  avoit  fait  le  meilleur 
ufage.  Deftitué  par  Cromwel,  il  fut  rétabli 
dans  fes  pofleflions  par  Charles  II;  mais  pour 
fe  les  voir  contefter  encore.  Quoique  au-defius 
de  tout  reproche  de  malverfation  ;  quoique  ex¬ 
trêmement  zélé  pour  les  dogmes  ultramontains; 
quoique  fort  attaché  aux  intérêts  des  Stuarts; 
il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa  charte  fous 
le  régné  arbitraire  de  Jacques;  &  d’avoir  un  pro¬ 
cès  en  réglé  pour  la  jurifdi&ion  d’une  province 
que  la  couronne  lui  avoit  cédée ,  &  qu’il  avoit 
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peuplée.  Ce  prince  qui  eut  toujours  le  malheur 
de  ne  connoître  ni  fes  amis,  ni  Tes  ennemis, 
&  le  fot  orgueil  de  croire  que  l’autorité  royale 
fuffifoit  pour  juftifier  tous  les  a&es  de  violence, 
alloit  ôter  à  Baltimore  une  fécondé  fois,  ce  que 
îes  rois  fon  pere  &  fon  frere  lui  avoient  donné, 
lorfqu’il  fut  précipité  lui-même  du  trône  qu’il 
rempliflbit  fi  mal.  Le  fucceffeur  de  ce  lâche 
dcfpote  termina  d’une  maniéré  digne  de  fon  ca* 
raüere  politique  ,  une  conteftation  excitée  avant 
fon  élévation.  Il  Voulut  que  les  Baltimores  fuf- 
fent  privés  de  leur  autorité,  mais  qu’ils  conti- 
nuafient  à  jouir  de  leurs  revenus.  Depuis  que 
cette  maifon,  plus  indifférente  fur  les  préjugés 
de  religion ,  eft  entrée  dans  le  fein  de  l’Eglife 
Anglicane,  elle  a  été  réintégrée  dans  tous  fes 
droits  fur  le  Maryland. 

Cette  province  eft  maintenant  partagée  en  on* 
ze  comtés.  Elle  a  pour  habitans  quarante  mille 
blancs  &  foixante  mille  noirs.  Elle  eft  adminiftrée 
par  un  chef  que  nomme  le  feigneur  propriétaire, 
par  un  confeil ,  &  par  deux  députés  élus  dans  cha¬ 
que  diftriét.  Le  gouverneur  a,  comme  le  mo* 
narque  en  Angleterre, la  négative  fur  toutes  les  loi* 
que  propofe  l’aflemblée,  c’eft-à-dire  le  droit  de 


les  rejetter. 

Si  cette  colonie  étoit  rejointe  à  la  Virginie ,  yn. 

comme  leur  bien  commun  fembleroit  l’exiger, 

on  ne  remarquèrent  aucune  différence  dans  ces  ^tryi1eaaDd 
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deux  établifiemens.  Placés  entre  la  Penfilvanie 
&  la  Caroline,  ils  occupent  le  grand  efpace  qui 
s’étend  depuis  la  mer  jufqu’aux  monts  Apalaches. 
L'air  qui  eft  humide  lur  les  côtes,  devient  pur, 
léger,  fubtil,  àmefure  qu’on  approche  des  mon¬ 
tagnes.  Le  printems  &  l’automne  font  de  la  plus 
heureufe  température  ;  l’hiver  a  des  jours  d’un 
froid  très -vif,*  l'été  des  jours  d’une  chaleur  ac¬ 
cablante:  mais  ces  excès  durent  rarement  une 
femaine  entière.  Ce  qu’il  y  a  de  moins  fuppor- 
table  dans  ce  climat,  c’eft  une  grande  quantité 
d’infe&es  dégoûtans. 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multiplient  pro» 
digieufement.  Les  fruits,  les  arbres,  tous  les 
végétaux  y  réufliflent.  On  y  récolte  le  meilleur 
bled  de  l’Amérique.  Le  fol  gras  &  fertile  dans 
les  lieux  bas,  eft  toujours  bon,  même  dans  les 
lieux  oh  il  devient  fablonneux  ;  moins  égal  que 
ne  l’ont  dépeint  quelques  voyageurs ,  mais  allez 
uni  jufqu’au  voilinage  des  montagnes. 

C’eft  de  ces  réfervoirs  que  coule  un  nombre 
incroyable  de  rivières,  dont  la  plupart  ne  font 
féparées  que  par  un  intervalle  de  cinq  ou  lix  mil¬ 
les.  Outre  la  fécondité  que  ces  eaux  distribuent 
dans  le  pays  qu’elles  coupent,  elles  le  rendent 
infiniment  plus  favorable  au  commerce  qu’aucune 
autre  contrée  du  nouveau -monde ,  par  la  faci¬ 
lité  des  communications.  La  plupart  de  ces  ri- 
vieres  font  navigables,  à  un  très  -  grand  éloigne* 


■ 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  53 

ment  de  la  mer,  pour  les  vaifleaux  marchands; 
quelques-unes  même  pour  les  vailfeaux  de  guer¬ 
re.  On  remonte  lePotowmak  près  de  deux  cents 
milles;  la  James,  l’Yorck,  la  Rappahannorck 
plus  de  quatre-vingts  milles;  les  autres  àunedi- 
Itance  qui  varie  félon  quelescatarades  retrouvent 
plus  ou  moins  éloignées  de  leur  embouchure. 
Tous  ces  grands  canaux  de  navigation,  formés 
par  la  nature  feule,  aboutifientà  la  baie  deChe- 
fapeak ,  qui  conferve  environ  fept  ou  neufbraf* 
fes  d’eau,  tant  à  fon  entrée  que  dans  toute  fon 
étendue,  prolongée  jufqu’à  deux  cents  milles 
dans  les  terres,  fur  une  largeur  moyenne  de 
douze  milles.  Cette  baie,  quoique  femée^de 
petites  ifles ,  la  plupart  couvertes  de  bois ,  n’of¬ 
fre  aucun  danger  ;  &  toute  la  marine  de  1  Univers 
y  feroit  à  l’aife. 

Un  fi  rare  avantage  a  empêché  qu’il  ne  fe  for¬ 
mât  de  grandes  peuplades ,  ou  des  villes  confi- 
dérables ,  dans  les  deux  colonies.  Les  habitans, 
allurés  de  voir  les  navigateurs  arriver  à  leurs 
magafins ,  de  pouvoir  charger  leurs  denrées  fans 
fortir  de  leurs  plantations,  fe  font  difperfés  & 
fixés  fur  les  bords  des  différentes  rivières.  Ils 
trouvoient  dans  cette  fituation  toute  la  commo¬ 
dité  de  la  vie  champêtre,  jointe  à  l’aifance  que 
le  trafic  apporte  dans  les  villes;  la  facilité  d’éten¬ 
dre  leurs  culcures  dans  un  terrein  fans  limites, 

avec  les  fe  cours  que  le  commerce  préfente  à  1$, 
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fructification  des  terres.  Mais  la  métropole  fouf- 
froit  doublement  de  cette  difperfion  ;  foit  parce 
que  fes  navigateurs,  obligés  d'aller  former  leurs 
cargaifons  dans  les  habitations  éparfes ,  reftoienc 
trop  long  teins  abfens;  foie  parce  que  fes  vaif- 
feaux  étoieot  expofés  à  la  piquûre  des  vers  dan¬ 
gereux,  qui ,  dans  les  mois  de  juin  &  de  juillet, 
jnfeftent  toutes  les  rivières  de  cette  région  éloi¬ 
gnée.  La  cour  de  Londres  n'a  rien  négligé  pour 
engager  les  colons  à  former  des  entrepôts  pour 
le  commerce  de  leurs  produirions.  La  contrain¬ 
te  des  loix  n’a  pas  été  plus  efficace  que  les  voies 
d’infînuation.  Enfin  ,  il  y  a  quelques  années 
qu'on  ordonna  de  bâtir,  à  l’entrée  de  toutes  les 
pvieres ,  des  forts  dont  le  canon  protégerait  le 
chargement  &  le  déchargement  des  vaifleaux.  Si 
l'exécution  de  ce  projet  n’avoitpas  manqué  ,  fau¬ 
te  de  fonds ,  il  elt  vraifemblable  que  les  babitans 
fe  feraient  infenfiblement  raffemblés  autour  de 
çeç  citadelles  ;  mais  on  peut  douter  fi  c’eût  été 
un  avantage  de  réunir  ainfi  la  population,  &  fi 
l'on  aurait  augmenté  le  commerce,  ou  diminué 
l’agriçulture. 

Qu°i  qu  il  en  foit,  parmi  les  villes  de  ces  deux 
colonies ,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  en  méri¬ 
tent  le  nom.  Celles  même  qui  font  le  fiege  du 
gouvernement,  n'offrent  rien  d’impofant.  Vil- 
|iamsbourg,  que  la  ruine  de  James  -Town  a 
fendu  îa  capitale  de  la  Virginie;  Annapolisde- 
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yenue  la  capitale  du  Maryland ,  après  Sainte- 
Marie,  ne  furpaflent  pas  nos  bourgs  médioc¬ 
res 

Comme  dans  toutes  les  chofes  humaines ,  un 
mal  eft  à  côté  d’un  bien ,  il  eft  arrivé  que  la 
multiplication  des  habitations,  en  retardant  la 
population  des  villes,  a  empêché  qu’il  ne  refor¬ 
mât  un  ouvrier,  un  artifte  dans  les  deux  pro¬ 
vinces.  Avec  tous  les  matériaux  néceflaires  pour 
fournir  à  la  plupart  de  leurs  befoins,  même  à 
beaucoup  de  commodités,  elles  ont  été  réduites 
à  tirer  d’Europe  des  draps ,  des  toiles ,  des  cha¬ 
peaux,  delà  clincaillerie,  jufques’  aux  meubles 
de  bois  les  plus  communs.  A  l’épuifement  oh 
ces  extradions  nombreufes  &  générales  rédui- 
foient  les  habitans,  s’eft  jointe  une  émulation  de 
luxe  que  leur  vanité  fe  piquoit  d’étaler  aux  yeux 
du  négociant  Anglois,  attiré  dans  leurs  planta¬ 
tions  par  l’intérêt  de  fon  commerce.  Auffi  dès 
le  premier  revers ,  fe  font -ils  trouvés  furchar- 
gés  de  dettes  envers  la  métropole ,  &  dès  -  lors 
obligés  de  vendre  leurs  terres  pour  fe  libérer  ; 
ou  forcés ,  pour  garder  leurs  pofieffions ,  de  les 
obérer  par  un  intérêt  ufuraire  de  huit  ou  neuf 
pour  cent. 

Il  eft  difficile  que  les  deux  provinces  fortent 
de  ce  fâcheux  état.  Leur  marine  ne  s’élevë 
pas  au  deffiis  de  mille  tonneaux.  Tout  ce  qu’el¬ 
les  envoient  aux  Antilles  en  bled,  en  beftiaux^ 
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en  planches  ;  tout  ce  qu’elles  expédient  pour 
I Europe  en  lin,  en  chanvre,  en  cuirs,  en  pel¬ 
leteries  ,  en  bois  de  cedre  ou  de  noyer,  ne  leur 
rend  pas  un  million.  C’eft  dans  le  tabac  qu’el¬ 
les  peuvent  trouver  1  unique  reilburce  qu’il  leur 
refte.  1 

Le  tabac  eft  une  plante  âcre ,  cauftique  ^mê¬ 
me  venimeufe,  que  la  médecine  a  beaucoup  em¬ 
ployée  ,  &  met  encore  quelquefois  en  ufage, 
Tout  le  monde  fait  qu’on  la  mâche  ou  qu’on  la  fu¬ 
me  en  feuilles,  &  fur-tout  qu’on  la  refpire  en  pou¬ 
dre  par  les  narines* 

Ce  fut  veis  i  an  1520  que  les  Efpagnols  trou¬ 
vèrent  le  tabac  dans  1  Yucatan,  grande  péninfii* 
3e  qui  forme  le  glofe  du  Mexique.  On  le  tranf 
porta  de  la  terre- ferme  dans  les  ifles  voifines; 
^Bientôt  1  ufage  de  cette  plante  devint  un  fujet  de 
difpute  entre  les  favans.  Les  ignorans  même  pri¬ 
rent  parti  dans  cette  querelle,  &  le  tabac  acquit 
de  la  célébrité.  La  mode  &  l’habitude  en  ont, 
avec  le  tems ,  prodigieufement  étendu  la  confond 
mation  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
On  îe  cultive  avec  plus  ou  moins  de  fuccèsenA- 

fle^  en  Afrique,  en  Europe,  <5^  dans  différences 
co  trées  de  l’Amérique. 

Sa  tige  eft  droite,  velue,  gluante,*  &  fes 
feuilles  font  épaiifes,  mollafles,  d’un  verd  pâ- 
ie,  plus  grandes  au  pied  qu’à  la  cime  de  la 
pkuite.  Elle  demande  une  terre  médiocrement 
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forte ,  mais  grade  ,  unie ,  profonde ,  &  qui  ne 
foie  pas  trop  expofée  aux  inondations.  Un  fol 
vierge  convient  extrêmement  à  ce  végétal ,  avide 
de  lac. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des  couches. 
Lorfque  les  plantes  ont  deux  pouces  d’élévation 
&  au  moins  fix  feuilles,  on  les  arrache  douce¬ 
ment  dans  un  teins  humide  ,  &  on  1er*  porte  avec 
précaution  fur  un  fol  bien  préparé  ,  011  elles 

font  placées  à  trois  pieds  de  diffance  les  unes 
des  autres.  Mifes  en  terre  avec  ce  ménagement, 
leurs  feuilles  ne  fouffrent  pas  la  moindre  altéra¬ 
tion  ;  &  elles  reprennent  toute  leur  vie  en  vingt- 
quatre  heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  cortinuels.  Il 
faut  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  croiffent 
autour  d’elle;  l’étêter  à  deux  pieds  &  demi  pour 
l’empêcher  de  s’élever  trop  haut;  la  débarraffer 
des  rejettons  parafites;  lui  ôter  les  feuilles  les 
plus  baffes,  celles  qui  onr  quelque  difpofition  à 
la  pourriture,  celles  que  les  infeétes  ont  atta¬ 
quées  ,  &  réduire  leur  nombre  à  huit  ou  dix  au  plus. 
Deux  mille  cinq  cents  tiges,  peuvent  recevoir 
tous  ces  foins  d’un  féal  homme  bien  laborieux,, 
&  elles  doivent  rendre  mille  livres  pefant  de  ta¬ 
bac. 

On  le  laiffe  environ  quatre  mois  en  terre.  A 
mefure qu’il  approche  de  fa  maturité,  le  verd riant 
&  vif  de  fes  feuilles,  prend  une  teinte  obfcure^ 
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elles  courbent  la  tête ,  mais  l’odeur  qu’elles  ex- 
haîoient,  augmente  &  s’étend  au  loin.  C’efl:  alors 
que  la  plante  eft  mûre,  &  qu’il  faut  la  cou- 
per. 

Les  pieds  recueillis ,  font  mis  en  tas  fur  la  mê¬ 
me  terre  qui  les  a  produits.  On  les  y  laifle  fuer 
une  nuit  feulement.  Le  lendemain  ils  font  dé- 
pofés  dans  des  magafins,  conftruits  de  telle  ma¬ 
niéré  que  Pair  puifle  y  entrer  librement  de  tou¬ 
tes  parts.  Ils  y  relient  füfpendus  féparément  tout 
le  tems  néceffaire  pour  les  bien  fécher.  Etendus 
enf  ate  fur  des  claies  &  bien  couverts ,  ils  fer¬ 
mentent  une  ou  deux  femaines.  On  les  dépouil¬ 
le  enfin  de  leurs  feuilles,  qui  font  mifes  dans  des 
barils  ou  bien  réduites  en  carottes-  Les  autres 
façons  qu’on  donne  à  cette  produûion ,  &  qui 
changent  avec  le  goiut  des  nations,  font  étrangè¬ 
res  à  fa  culture. 

De  toutes  les  contrées  oii  Pon  plante  du  tabac, 
il  n’en  ell  point  oîi  il  ait  autant  profpéré  que  dans 
la  Virginie  &  le  Maryland.  Leurs  premiers  co¬ 
lons  en  firent  leur  occupation.  Plus  d’une  fois, 
ils  en  pouffèrent  les  récoltes  au-deflus  des  débou¬ 
chés.  Alors  on  arrêta  les  plantations  dans  la 
Virginie;  on  brûla  une  certaine  quantité  de  feuil¬ 
les  par  habitation,  dans  le  Maryland.  Mais, 
avec  le  tems,  la  pafiion  pour  le  tabac  devint 
fi  générale ,  qu’il  fallut  en  multiplier  les  culti¬ 
vateurs,  blancs  &  noirs.  Aduellement  on  re* 
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cueille,  à  peu  de  chofe  près,  la  même  quantité 
de  tabac  dans  les  deux  provinces.  Celui  de  la 
Virginie  plus  doux,  plus  parfumé,  plus  cher, 
trouve  fa  confommation  en  Angleterre  &  au  Mi* 
di  d’Europe.  Celui  du  Maryland  convient  da¬ 
vantage  au  Nord  ,  par  le  bon  marché ,  par  fa  grof 
fiéreté  même,  plus  analogue  à  des  organes  moins 
délicats. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  dans  cette  partie  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  que  dans  les  autres ,  ce  font  les  vaif- 
feaux  de  Ja  métropole  qui  vont  y  chercher  les  ta¬ 
bacs.  Un  navire  eft  communément  trois,  qua¬ 
tre  &  jufqu’à  fix  mois,  à  former  fa  cargaifon. 
Cette  lenteur  vient  de  plufieurs  caufes ,  toutes 
très  *  fenfibles.  Premièrement,  les  tabacs  ne  font 
pas  emmagafinés  dans  les  ports,  &  il  faut  les 
aller  chercher  dans  les  plantations  même.  En 
fécond  lieu ,  il  y  a  très  -  peu  de  colons  en  état 
de  fournir  un  chargement  entier  ;  &  ceux  qui 
le  pourroient,  préfèrent  de  divifer  leurs  rifques 
en  plufieurs  bâtimens.  Enfin,  le  prix  du  fret 
étant  fixe ,  foit  que  leurs  produ&ions  fe  trouvent 
prêtes  ou  non  à  être  embarquées ,  les  cultiva¬ 
teurs  attendent  que  les  navigateurs ,  eux-mêmes, 
viennent  les  folliciter  de  tout  arranger  pour  l’ex¬ 
portation.  Ces  différentes  raifons  font  qu’on 
n’emploie ,  à  cette  navigation  ,  que  des  bâtimens 
d’un  port  médiocre.  Plus  ils  feroient  grands $ 
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plus  ils  prolongeroient  leur  féjour  en  Améri¬ 
que. 

La  Virginie  paie  toujours  45  livres  de  fret 
par  barrique  de  tabac.  Le  Maryland  ne  paie 
que  39  livres  7  fols  6  deniers,  à  raifon  d’une 
moindre  valeur  dans  fa  marchandife ,  &  de  moins 
de  lenteur  dans  fes  chargemens.  L’armateur 
Anglois  y  perd  également  comme  navigateurs,* 
mais  il  y  gagne  en  qualité  de  commilîionnaire. 
Conftamment  chargé  de  toutes  les  ventes  & 
de  tous  les  achats  qui  fe  font  pour  les  colons, 
un  prix  de  cinq  pour  cent  de  commifîîon  le 
dédommage,  avec  ufure,  de  fes  pertes  &  de  fes 
peines. 

Cette  navigation  occupe  deux  cents  cinquante 
navires,  qui  forment  enfemble  trente  mille  ton¬ 
neaux.  Ils  tirent,  des  deux  colonies,  cent  mil¬ 
le  barriques  de  tabac,  qui,  à  raifon  de  huit  cents 
livres  l’une  dans  l’autre,  donnent  quatre-vingts 
millions  de  livres  pefant.  La  partie  de  cette  pro¬ 
duction  ,  qui  croît  entre  les  rivières  Yorck  & 
James ,  &  dans  quelques  autres  heureux  cantons, 
fe  vend  fort  cher;  mais  prife  dans  fa  totalité, 
elle  ne  coûte,  rendue  en  Angleterre,  que 4 fols 
3  deniers  la  livre.  Quatre-vingts  millions  pe¬ 
fant,  à  4  fols  3  deniers,  donnent  la  fomme  de 
1 6*875 >o°°  livres. 

Indépendamment  des  avantages  que  trouve 
l’Angleterre  dans  le  débouché  des  produits  de 
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fon  induftrie  pour  cette  fomme,  elle  en  obtient 
encore  d’autres  par  la  réexportation  des  trois 
cinquièmes  du  tabac  qu’elle  a  reçu.  Cette  feu¬ 
le  branche  de  commerce  doit  former  une  augmen¬ 
tation  de  10,125,000  livres,  dans  fon  numérai¬ 
re,  fans  yi  comprendre  ce  qui  lui  revient  pour  le 
fret  &  la  commiffion. 

Le  fife  profite  encore  plus  de  cette  culture, 
que  les  citoyens.  Chaque  livre  de  tabac  paie, 
à  fon  entrée  dans  le  royaume,  n  fols  io  de¬ 
niers  &  demi.  Quatre  -  viDgts  millions  pefant  de 
tabac  à  n  fols  io  deniers  &  demi,  devroient 
donner  à  l’état,  47*4995997  livres  10  foIs-  Mais 
comme  il  reftitue  les  droits  pour  tout  ce  qui  eft 
réexporté ,  &  qu’on  réexporte  les  trois  cinquiè¬ 
mes,  le  revenu  public  ne  doit  être  groffi  que  de 
1 9,000,000  livres  2  fols  7  den.  L’expérience  mê¬ 
me  prouve  qu’il  faut  réduire  cette  fomme  d’un 
tiers,  à  caufe  des  remifes  qu’on  accorde  au  négo¬ 
ciant,  qui  paie  comptant  ce  qu’il  eft  autorifé  à 
ne  payer  qu’au  bout  de  dix-huit  mois,  &  parce 
qu’il  fe  fait  habituellement  une  fraude  immenfe 
dans  les  petits  ports ,  quelquefois  même  dans  les 
grands.  Cette  déduttion  monte  à  6,333,351  li¬ 
vres  18  fols  6  deniers;  par  conféquent  il  ne  ref- 
te,  pour  le  gouvernement,  que  12,666,715 
liv.  17  fols  6  deniers.  Malgré  ces  derniers  a- 
bus,  la  Virginie  &  le  Maryland  font  beaucoup 
plus  utiles  à  la  Grande-Bretagne ,  que  les  autres 
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colonies  Septentrionales,  plus  même  que'  la  Ca- 
mime. 

vit  Cette  CCmtrée  <pi  détend  Crois  cents  milles 
^Origine  fur  les  côtes ,  &  qui  a  deux  cents  milles  de  pro* 
roline.  fondeur  jufqu’aux  Apalacbes,  fut  découverte 
par  les  Efpagnols,  peu  de  terns  après  leurs  pre¬ 
mières  expéditions  dans  le  nouveau-monde.  El¬ 
le  n’ofiroit  point  d’or  à  leur  avarice  ;  ils  la  me- 
priferent.  L’amiral  de  CoJignv,  plus  fage  & 
plus  habile ,  y  ouvrit  une  fource  d’indufirie  aux 
proteftans  François;  mais  le  fanatifme  qui  les 
pourfuivoit,  ruina  leurs  efpérances  par  Taflaffî- 
nat  de  cet  homme jufte, humain,  éclairé.  Quel¬ 
ques  Anglois  les  remplacèrent  vers  la  fin  du  fei- 
zieme  fiecle  :  un  caprice  inexplicable  voulut 
qu’ils  abandonnafient  ce  fol  fertile,  pour  aller 
cultiver  une  terre  plus  dure,  fous  un  climat 
moins  Agréable. 

Ôn  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  dans  la 
Caroline  ,  lorfque  les  lords  Berkley ,  ClarendoD, 
Albemarle,  Craven,  Ashley;  &  les  chevaliers 
Carteret,  Berkley  &  Colîiton,  obtinrent,  en 
16S3,  de  Charles  II,  la  propriété  de  ce  beau 
pays.  Le  fyftême  légiflatif  de  ce  nouvel  éta- 
bliffement,  fut  tracé  par  le  fameux  Locke.  Un 
philofophe  ami  des  hommes,  ami  de  la  modé¬ 
ration  &  de  la  juftice  qui  doivent  les  gouverner, 
ne  pouvoit  mieux  s’oppofer  au  fanatifme  qui  les 
divife,  que  par  une  tolérance  indéfinie  de  rpli- 
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gion  ;  mais  n’ofant  fapper  ouvertement  les  préju¬ 
gés  de  Ton  tems,  également  cimentés  pas  les  cri¬ 
mes  &  les  vertus,  il  voulut  du  moins  les  conci¬ 
lier,  s’il  étoit  poffible,  avec  un  principe  diüé 
par  la  raifon  &  l’humanité.  Comme  les  habitans 
fauvages  de  l’Amérique,  n’ont,  difoit-il,  aucu¬ 
ne  idée  de  la  révélation ,  ce  feroit  le  comble 
de  l’extravagance ,  que  de  les  tourmenter  pour 
leur  ignorance.  Les  chrétiens  qui  viendraient 
peupler  la  colonie,  y  chercheroient  fans  doute 
une  liberté  de  confcience  que  les  prêtres  &  les 
princes  leur  refufent  en  Europe,  ce  feroit  donc 
manquer  à  la  bonne -foi,  que  de  les  perfécuter 
après  les  avoir  reçus.  Les  juifs  &  les  païens  ne 
méritoient  pas  plus  d’être rejettés, pour  un  aveu¬ 
glement  que  la  douceur  &  la  perfuafion  pou- 
voient  faire  cefler.  C’eft  ainfi  que  raifonnoit 
Locke,  avec  des  efprits  imbus  &  prévenus  de 
dogmes  qu’on  ne  s’étoit  pas  encore  permis  de 
difcuter.  On  peut  douter  que  les  philofophes, 
qui,  à  fon  exemple,,  ont  cherché  la  tolérance 
dans  l’évangile,  aient  cru  l’y  trouver.  Elleeft, 
en  général,  oppofée  à  l’efprit  de  profélytifme , 
qui  domine  dans  tous  les  codes  religieux.  Le 
chriftianifmen’eft  pas  moins  intolérant  que  les  au¬ 
tres  fe£tes,quoique  fon  fondateur  ait  prêché  la  paix* 
de  parole  &  d’exemple;  quoiqu’on  puifle  déduire  la 
tolérance  de  plufieurs  textes  de  l’évangile,  des 
réponfes  que  fit  Jéfus  à  fes  juges,  dans  fon  in- 


terrogatoire;  du  filence  même  qu’il  garda,  quand 
on  lui  demanda  publiquement,  ce  que  c’étoit  que 
la  véricé;quoiqu’enfin  fa  conduite  &  fa  vie  f  mblent 
enfeigner  aux  hommes  à  fupporter  mutuellement 
leurs  défauts,  &  par  conféquent  leurs  erreurs. 
Ses  maximes  générales  qui  penchent  vers  la 
bienveillance,  vers  la  tolérance  univerfelle,  font 
trop  fou  vent  démenties,  lorfqu’il  s’agit  de  fa  doc¬ 
trine  particulière,  de  la  préférence  exclufive 
qu’elle  exige,  de  la  divifion  inteftine  qu’elle  met 
entre  Es  feélateurs  &  les  païens,  entre  les  mem¬ 
bres  d’une  même  cité,  d’une  même  famille.  Ce¬ 
lui  qui  s’appelle  lui  même  le  Dieu  de  paix, 
dit  qu’il  eft  venu  apporter  le  glaive;  rejette  ceux 
qui  ne  veulent  pas  l’écouter  ;  déclare  fon  enne¬ 
mi  quiconque  n’eft  pas  pour  lui;  donne  enfin  à 
tous  ^?ux  qui  embrafferont  ou  prêcheront  fon 
évanf  Je  droit  ou  le  prétexte  de  perfécurer 
ceux  qui  ne  s’y  foumettront  pas.  C’eft  don^une 
illufion  de  vouloir  accorder  la  croyance  de  cet 
évangile ,  avec  l’indifférence  pour  les  autres  co¬ 
des.  En  matière  de  religion,  les  hommes  ne 
favent  point  aimer  fans  haïr,  &  peut  être  fa- 
vent  ils  plus  ce  qu’ils  haïfient  que  ce  qu’ils  ai¬ 
ment;  témoin  ce  nombre  infini  de  perfécutions 
&  de  guerres  que  la  religion  a  toujours  fufci- 
tées;  témoin  le  peu  d’influence  qu’elle  paroît 
avoir  fur  l’harmonie ,  le  bonheur  &  la  fiabilité  des 
fociétés* 
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Cependant  un  peuple,  fatigué  des  troubles 
&  des  malheurs  que  cette  religion  avoit  enfan¬ 
tés  dans  l’Europe,  voulut  bien  fe  prêter  aux 
raifons  de  Locke.  On  admit  la  tolérance  fans 
examen ,  comme  on  .reçoit  l’intolérance^  L  u- 
nique  reftriftion  dont  on  enveloppa  ce  principe 
confervateur ,  fut  que  toute  perfonne  au-deflus  de 
dix-fept  ans ,  qui  prétendroit  à  la  protection  des 
loix ,  fît  infcrire  fon  nom  dans  le  régiltre  de  quel¬ 
que  communion. 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  auffi  favorifée  par 
le  pbilofophe  Ânglois.  Soit  que  ceux  qui  1  a- 
voient  choifi  pour  rédiger  un  plan  de  légiflatioa 
l’eufient  gêné  dans  les  vues,  comnie  le  fera  tout 
écrivain  qui  prêtera  fa  plume  aux  grands  ou  aux 
miniftres;  foit  que  plus  métaphyficien  que  po¬ 
litique,  Locke  n’eût  fuivi  laphilofophie  que  dans 
les  rentiers  ouverts  par  Defcartes  &  Leibnitz, 
cet  homme  qui  détruifit  &  éloigna  tant  d’erreurs 
dans  fa  théorie  fur  l’origine  des  idées,  ne  mar¬ 
cha  que  d’un  pas  foibîe  &  chancelant  dans  la 
carrière  de  la  légiüation.  L’auteur  d’un  ouvra¬ 
ge  ,  dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la  natidn 
Françoife,  même  lorfque  ledifpotifme  aura  brifé 
tous  les  refiorts  &  tous  les  moDumens  du  géhie  & 
de  la  valeur  d’un  peuple  cher  au  monde,  par 
tant  de  qualités  aimables  &  brillantes:-  Montef- 
quieu  ,  lui -même,  ne  s’eft  pas  apperçuqu  i! 
Tomé,  VII-  E 
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faifoit  des  hommes  pour  les  gouvernemens  au  lieu 
de  faire  des  gouvernemens  pour  les  hommes. 

Le  code  de  la  Caroline,  par  une  bifarrerie  in¬ 
concevable  dans  un  Anglois  &  dans  un  philofo- 
phe,  donnoit  aux  huit  propriétaires  quil’avoient 
fondée  &  à  leurs  héritiers ,  non  feulement  tous 
les  droits  d’un  monarque ,  mais  toute  la  puiffance 
légiflative. 

On  accordoit  à  la  cour,  formée  de  ces  mem¬ 
bres  fouverains,  à  cette  cour  qu’on  appelloit 
Palatine,  le  pouvoir  de  nommer  à  tous  les  em¬ 
plois ,  à  toutes  les  dignités,  le  droit  même  de 
conférer  la  nobleffe,  mais  fous  des  titres  nou¬ 
veaux  &  finguîiers.  On  devoit  donc  créer ,  dans 
chaque  contrée,  deux  caciques,  dont  cnacun 
pofféderoit  vingt -quatre  mille  acres  de  terre,  & 
un  landgrave,  qui  feul  en  auroit  quatre-vingts 
mille.  Les  hommes  revêtus  de  ces  honneurs, 
dévoient  compofer  la  chambre  haute.  Leurs  pof- 
feffions  deveooient  inaliénables  ;  faute  effentielle 
contre  la  faine  politique.  On  ne  leur  laiffoitque 
le  droit  d’en  affermer  ou  louer  le  tiers  tout  au  plus, 
pour  la  durée  de  trois  vies. 

La  chambre  baffe  fut  compofée  des  députés 
des  comtés  &  des  villes.  Le  nombre  de  ces 
repréfentans  devoit  augmenter,  à  mefure  que 
la  colonie  fe  peupleroit.  Chaque  tenancier  n’au- 
roit  à  payer  que  i  livre  2  fols  6  deniers  par 
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acre,  &  pouvoit  même  racheter  cette  redevan¬ 
ce  territoriale.  Mais  tous  les  habitans ,  efclaves 
ou  libres,  feroient  obligés  de  prendre  les  ai* 
mes,  au  premier  ordre  de  la  cour  Palatine. 

Le  vice  d’une  conftitution  oh  les  pouvoirs  é* 

f  ,  ,  î  ,<  i  , 

toient  fi  mal  partagés  ,  ne  tarda  pas  à  fe  ma- 
nifefter.  Les  feigneurs  propriétaires,  imbus  de 
principes  tyranniques,  tendoient  de  toutes  leurs 
forces  au  defpotifme.  Les  colons,  éclairés  fur 
les  droits  de  Phomme ,  mettoient  tout  en  œuvre 
pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces  in¬ 
térêts  oppofés,  naifloit  une  agitation  inévitable 
qui  arrêtoit  perpétuellement  les  travaux  utiles. 
La  province  entière,  livrée  aux  querelles,  aux 
diffenfions,  aux  tumultes  qui  la  déchiroient,  ne 
faifoit  aucun  des  progrès  qu’on  s’étoit  promis 
des  avantages  de  fa  fituation. 

Ce  n’ëtoit  pas  allez  de  maux;  &  leùrreme- 
de  devoir  naître  de  leur  excès.  Granville,  qui 
feul,  comme  doyen  des  propriétaires,  tenoit 
en  1705  les  rênes  du  pouvoir,  voulut  affervir 
au  rit  de  l’Egfife  Anglicane,  tous  lesnon-con- 
formiftes ,  qui  faifoient  les  deux  tiers  de  la  po¬ 
pulation.  Cet  a  été  de  violence,  quoique  défa- 
voué  &  réprouvé  par  la  métropole ,  fouleva  les 
efprits.  Durant  le  cours  des  fuites  &  des  pro¬ 
grès  de  cette  animofité,  la  province  fut  atta¬ 
quée  en  1720,  par  différentes  hordes  de  Sau¬ 
vages,  qu’un  enchaînement  d’infultes  &  dinjuf 
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tices  atroces  avoit  pouffés  au  défefpoir.  Ces  mal* 
heureux  Indiens  battus  par- tout,  furent  par¬ 
tout  exterminés:  mais  le  courage  &  la  vigueur 
que  cette  guerre  avoit  comme  ranimas  dans  les 
colons  ,  dévoient  amener  la  chûte  des  oppref* 
feurs  de  la  colonie.  Ces  tyrans  ayant  refufé  de 
contribuer  aux  frais  d’une  expédition,  dont  ils 
prétendoient  recueillir  les  premiers  fruits,  fu¬ 
rent  tous,  à  l’exception  deCarteret,  qui  confer- 
va  le  huitième  du  territoire,  dépouillés,  en  1723, 
des  prérogatives  dont  ils  n’avoient  encore  fu 
qu’abufer.  On  leur  accorda  cependant  540,000 
livres  de  dédommagement.  La  couronne  reprit 
en  main  le  gouvernement,  pour  en  faire  goûter 
les  douceurs  au  peuple.  La  colonie  fut  afibciee 
à  la  même  conftitution  que  les  autres.  I  our  ren* 
dre  même  l’adminiftration  plus  aifée,  on  parta¬ 
gea  le  pays  en  deux  gouvernemens  indépendans, 
fous  le  nom  de  Caroline  Méridionale  ,  &  de  Ca¬ 
roline  Septentrionale.  Ceft  à  cette  heureufe  épo¬ 
que,  que  commence  la  profpérité  de  cette  grande 

province. 

Le  nouveau  -  monde  n’a  peut-être  pas  un  cli¬ 
mat  comparable  à  celui  de  la  Caroline.  Les 
deux  faifons  de  l’année ,  qui ,  pour  l’ordinaire, 
ne  font  que  tempérer  les  excès  des  deux  autres, 
V  font  délicieufes.  On  y  fouffre  très  -  peu  des 
chaleurs  de  l’été;  on  n’y  fent  les  froids  de  l’hi¬ 
ver,  que  le  matin  &  le  fou*.  Le  brouillards, 
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affez  communs  fur  une  longue  côte,  fe  difli- 
penc  avant  le  milieu  du  jour.  Mais  auffi  1  on 
y  eft  expofé ,  comme  dans  prefcjue  toute  1  Aîné* 
rique,  à  des  changemens  de  tems  vifs  &  fubits, 
qui  obligent  à  garder  dans  le  vêtement  &  la  nour¬ 
riture,  un  régime  inutile  fous  un  autre  ciel.  Un 
autre  inconvénient  particulier  à  cette  région  du 
continent  Septentrional ,  c’eft  d’être  tourmenté 
par  les  ouragans ,  plus  rares  cependant  &  moins 
forts  qu’aux  Antilles. 

Une  vafte  plaine,  trille,  uniforme  &  monoto¬ 
ne,  s’étend  des  bords  de  la  mer  à  quatre-vingt 
ou  cent  milles  dans  les  terres ,  oh  le  pays  com¬ 
mençant  à  s’élever,  préfente  un  afpeft  plus  riant, 
un  air  plus  pur  &  moins  humide.  Cet  efpace ,  a- 
vant  l’arrivée  des  Anglais ,  étoit  couvert  d’une 
immenfe  forêt,  qui  s’avançoit  jufqu’aux  monts 
Apalaches.  C’étoient  de  grands  arbres  jettés  au 
<n*é  de  la  nature,  fans  fymmétrie  &  faDs  deffein^ 
à  des  intervalles  inégaux,  qui  n’étoient  point  four¬ 
rés  de  bois  taillis.  Aufîi  pouvoit-on  y  défricher 
plus  de  terrein  en  une  femaine ,  qu’on  n’en 
défriche  »  en  plufieurs  mois  ,  dans  nos  con- 
trées. 

Le  fol  de  la  Caroline,  efl  fort  peu  refiemblant 
à  lui -même.  Sur  les  bords  de  la  mer,  à  l’em¬ 
bouchure  des  rivières  qui  s’y  jettent,  il  eit  cou¬ 
vert  de  marais  inutiles  &  mal-fains,  ou  com- 
pofé  d’une  terre  pâle,  légère,  fabionneufe,  qui 

E  3 
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ne  produit  rien*  On  îe  trouve  ici  d’une  extrê¬ 
me  ftérilité,  là  d’une  fécondité  excefîive  entre 
les  innombrables  fources  qui  traverfent  le  pays. 
A  mefure  qu’on  s’éloigne  de  ces  rives,  on  ren¬ 
contre  quelquefois  de  grands  vuides  d’un  fable 
blanc,  qui  n’offre  que  des  pins  ;  quelquefois  des 
terres  ou  le  chêne  &  le  noyer  annoncent  la  fé¬ 
condité.  Ces  alternatives  &  ces  variations  dif€ 
paroiffent ,  lorfqu’on  s’enfonce  dans  le  pays  ;  & 

la  terre  fe  montre  par  -  tout  agréable  &  produc- 

*  < 

tîve. 

A  ces  fonds  excellens  pour  la  culture,  la 
province  joint  des  terreins  très  -  favorables  à  la 
multiplication  des  troupeaux.  On  y  éleve  des 
milliers  de  bêtes  à  corne,  qui,  le  matin,  vont 
paître  fans  garde  dans  les  forêts ,  &  reviennent 
d’elles  -  mêmes  le  foir  aux  habitations.  Les 
porcs  s’engraiflent  avec  la  même  liberté,  plus 
nombreux  encore,  &  beaucoup  meilleurs  dans 
leur  efpece.  Mais  le  mouton  y  dégénéré  pour 
la  chair  &  pour  la  toifon*  Aufli  n’y  eft  -  il  pas  fi 


commun. 

'  La  colonie  entière  n’avoit,  en  1723,  quequa- 
tre  mille  blancs,  &  trente -deux  mille  noirs. 
Ses  exportations  pour  l’Europe  &  pour  l’A¬ 
mérique,  ne  s’élevoient  pas  au  -  défias  de  4, 
950,  000  livres.  Elle  a  depuis  acquis  un  dé- 
^ré  de  fplendeur,  qu’elle  ne  doit  qu’à  la  liber- 
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Quoique  la  Caroline  Méridionale  ait  réufll 
à  établir  des  échanges  affez  confidérables  avec 
les  Sauvages;  qu’elle  ait  reçu  des  réfugiés  Fran¬ 
çois  une  fabrique  de  toiles  ;  qu  elle  môme  ait 
imaginé  de  faire  quelques  étoffes  en  mêlant 
fes  foies  à  la  toifon  de  fes  moutons,  on  doit 
attribuer  fpécialement  fes  progrès  au  riz  &  à  l’in¬ 
digo. 

C’eft  le  hafard  qui  lui  donna  la  première  de 
ces  productions.  Un  vaiffeau  qui  revenoit  des 
Indes  Orientales ,  échoua  fur  fes  côtes.  Le  riz 
dont  il  étoit  chargé  fut  jetté  par  les  flots  fur  la 
côte,  &  s’y  reproduifît.  Ce  bonheur  inattendu 
fit  naître  l’idée  d’une  culture,  oh  le  fol  fembloit 
inviter  de  lui -même..  Elle  languit  long-tems: 
parce  que  les  colons  obligés  d’envoyer  leurs  ré¬ 
coltes  dans  les  ports  de  la  métropole,  qui  les 
tranfportoit  en  Efpagne  &  en  Portugal ,  oh  s’en 
faifoit  la  confommation  ,  vendoient  leur  riz  à 
fi  vil  prix  ,  qu’à  peine  rendoit  -  il  les  avances  de 
la  culture.  Depuis  1730,  qu’il  leur  fut  permis, 
par  une  adminiftration  plus  éclairée,  d’exporter 
&  de  vendre  eux- mêmes  ce  grain  à  l’étranger, 
une  augmentation  de  bénéfice  a  produit  une  aug¬ 
mentation  de  cette  denrée.  Elle  y  eft  excelfi- 
ment  multipliée,  &  peut  aller  plus  loin  encore 2 
mais  il  eft  douteux  que  ce  foit  toujours  à  l’avan¬ 
tage  de  la  colonie.  C’eft  la  production  la  plus 
nuifible  à  la  falubrité  du  climat.  Du  moins  elle 
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a  para  telle  dans  le  Milanez,  oh  les  rizières  n’of1 
frent  que  des  payfans  livides  &  hydropiques  ;  en 
France,  oh  elles  ont  été  fagement  prohibées. 
L’Egypte  avoit  fans  doute  fes  précautions  contre 
ce  mauvais  effet  d’une  culture  d’ailleurs  H  nour- 
rifiante.  La  Chine  doit  avoir  des  préfervatifs, 
que  l’art  oppofe  à  la  nature ,  dont  les  bienfaits 
font  quelquefois  empoifonnés  de  maux.  Peut- 
être  aufifî  que  fous  la  Zone  Torride  oh  le  riz 
abonde,  la  chaleur  qui  le  fait  croître  au  milieu 
des  eaux,  diffipe  promptement  les  vapeurs  humi¬ 
des  &  malignes  qui  s’exhalent  des  rizières.  Mais 
fi  la  Caroline  doit  un  jour  fe  rallentir  fur  cette 
culture,*  elle  pourra  s’en  dédommager  par  celle 
de  l’indigo.  | 

Cette  plante,  originaire  de  î’Indofian;  a  réuf- 
fi  d’abord  au  Mexique,  aux  Antilles;  mais  plus 
tard  dans  la  Caroline  Méridionale,  &  fur- tout 
moins  heureufement.  Ce  germe  des  teintures  y 
eft  d’une  qualité  fi  inférieure ,  qu’à  peine  fe  vend- 
il  la  moitié  de  ce  qu’il  vaut  ailleurs.  Cependant, 
fes  cultivateurs  ne  défcfperent  pas  de  fupplanter, 
^vec  le  terns,  les  Efpagnols  &  les  François  dans 
tous  les  marchés.  La  bonté  de  leur  climat,  l’é¬ 
tendue  de  leur  fol,  l’abondance  de  le  bas  prix  des 
denrées  comeftibles,  la  facilité  de  fe  pourvoir 
d’uflenfiles  &  de  multiplier  les  efclaves;  tout  flat¬ 
te  leur  préemption.  Cetefpoir  encourageant  s’efl 
déjà  répandu  chez  les  habitans  de  la  Caroline» 
(Septentrionale. 
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On  fait  que  cette  contrée  reçut  les  premiers 
Anglois  que  la  fortune  fit  aborder  au  continent  . 
du  nouveau -monde,  puifque  ceft  fur  fes  cotes 
qu’on  trouve  la  baie  de  Roenoque,  que  fit  oc¬ 
cuper  Raleigh ,  en  15^5*  Une  émigiation  tota¬ 
le,  la  lai  fia  bientôt  fans  colons.  La  population 
ne  s’y  rétablit  pas ,  même  quand  les  pays  voi- 
fins  fe  couvroient  de  grands  établifiemens.  D’oh 
venoit  cet  abandon?  PeutTêtre  des  obftacles 
que  cette  belle  région  oppotoit  à  la  navigation 
marchande.  Aucune  des  rivières  qui  l’arrofent, 
ne  peut  recevoir  de  navire  au  -  delfus  de  foixante* 
dix  ou  quatre-vingts  tonneaux.  Ceux  d’un  plus 
grand  port, font  forcés  de  mouiller  entre  ce  con¬ 
tinent  &  quelques  ifles  voifines.  Les  allégés  qui 
fervent  à  les  charger  &  à  les  décharger ,  aug¬ 
mentent  les  frais  6c  les  embarras,  foit  des  expor¬ 
tations  ,  foit  des  importations. 

Aufii  ne  vit  -  on  d’abord ,  dans  la  Caroline  Sep 
tentrionale,  que  quelques  miférables  fans  aveu, 
fans  loix  &  fans  projets.  A  mefure  que  les  terres 
font  devenus  plus  rares  dans  les  colonies  voifi¬ 
nes,  les  hommes  qui  n’avoient  pas  allez  de 
fortune  pour  en  acheter,  ont  reflué  dans  une  ré¬ 
gion  qui  leur  en  oflroit  gratuitement.  D’autres 
réfugiés  ont  profité  de  ce  nouvel  afyle  L’ordre  s’efl: 
établi  avec  la  propriété;  &  ce  pays,  avec  moins 
de  richefies  que  la  Caroline  Méridionale,  s'efl 
trpuvé  peuplé  d’un,  plus  grand  nombre  d'Euro¬ 
péens.  E  5 
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Les  premiers  qu’un  fort  errant  dilperfa  fur  ces 
rives  fauvages ,  fe  bornoient  à  élever  des  trou¬ 
peaux,  à  couper  des  bois,  qu’ils  livroient  aux 
navigateurs  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Bientôt 
ils  demandèrent  au  pin  qui  couvroit  le  pays,  de 
la  térébenthine ,  du  goudron ,  de  la  poix.  Pour 
avoir  de  la  térébenthine, il  leur  fuffifoit  d’ouvrir, 
dans  le  tronc  de  l’arbre,  des  filions,  qui,  pro¬ 
longés  jufqu’au  pied,  aboutiffoient  à  des  vafes 
difpofés  pour  la  recevoir.  Vouloient-ils  du  gou¬ 
dron?  Ils  élevoient  une  platte-  forme  circulaire 
de  terre  glaife,  oh  ils  entafioient  des  piles  de 
bois  de  pin:  on  mettoit  le  feu  à  ce  bois,  &  la 
réfine  en  découloit  dans  des  barils  placés  au  def- 
fous.  Le  goudron  fe  réduifoit  en  poix ,  foit  dans 
de  grandes  chaudières  de  fer  oh  on  le  faifoit  bouil¬ 
lir  ,  foie  dans  des  fofies  de  terre  glaife  oh  on  le 
jettoit  en  fufion.  C’étoit  peu  que  cette  iDduftrie 
pour  la  fubfiftance  des  habitans;  ils  y  joignirent 
la  culture  du  bled.  Long-tems  ils  s’étoient  con¬ 
tentés  du  mays,  à  l’exemple  delà  Caroline  Mé¬ 
ridionale  ,  oh  le  froment  fujet  à  la  nielle,  à  mon¬ 
ter  en  paille  ,  n’a  jamais  profpéré.  Quelques  ex¬ 
périences  prouvèrent  qu’on  n’avoit  pas  à  craindre 
ces  inconvéniens;  &  on  réuflit  à  cultiver  allez 
de  bled  ,  même  pour  une  exportation  confidéra* 
bie.  Le  riz  &  l’indigo  font  venus  depuis  peu 
dans  cette  comrée  de  l’Amérique,  joindre  aux 
moiflbns  d’Europe,  celle  de  l’Afrique  &  de  FA- 
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0e.  Ces  nouvelles  cultures  font  encore  médiocres; 
mais  elles  peuvent  s’accroître. 

Les  deux  Carolines  ont  à  peine  défriché  la 
vingtième  partie  de  leur  territoire.  On  n’y  voit 
de  cultivé,  jufqu’à  préfent,  que  les  cantons  les 
plus  fablonneux  &  les  plus  voifins  de  la  mer.  Si 
les  colons  ne  fe  font  pas  enfoncés  plus  avant 
dans  les  terres ,  c’eft  que  fur  dix  rivières  naviga¬ 
bles;  il  n’y  en  a  pas  une  que  l’on  puifle  remon¬ 
ter  à  plus  de  foixante  milles.  On  ne  fauroit  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient,  que  par  des  chemins 
ou  par  des  canaux  ;  mais  ils  demandent  tant  de 
bras ,  de  dépenfes  &  de  lumières ,  que  l’efpéran- 
ce  d’une  femblable  amélioration  eft  encore  bien 
éloignée. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies  n’eftpas 
£  plaindre.  Les  impôts  qui  font  tous  levés  fur 
l’entrée  &  la  fortie  des  marchandifes ,  ne  paf- 
|ent  pas  135 , 000  livres.  La  province  du  Nord 
n’a  de  papier  -  monnoie  que  pour  1,125,000  li¬ 
vres;  &  celle  du*  Sud,  infiniment  plus  riche, 
n’en  a  que  pour  5,  625  ,oco  liv.  Ni  l’une,  ni 
l’autre  ne  font  endettées  envers  la  métropole. 
Cet  avantage  rare,  même  dans  les  colonies  An- 
gloifes ,  provient  de  l’étendue  des  exportations 
que  font  les  deux  Carolines,  foit  dans  les  pro¬ 
vinces  voifines,  foit  aux  Antilles  ou  en  Euro¬ 
pe. 

En  1754,  il  fortit  delà  Caroline  Méridionale, 
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fept  cents  cinquante -neuf  barils  de  térébenthi¬ 
ne,  deux  mille  neuf  cents  quarante-trois  de  gou¬ 
dron  ,*  t  cinq  mille  huit  cents  foixante  -  neuf  de 
poix  ou  de  réfine  ,*  quatre  cents  feize  barils  de 
bœuf;  quinze  cents  foixante  de  porc;  feize  mil¬ 
le  quatre  cents  boifieaux  de  bled  de  l’Inde,  & 
neuf  mille  cent  foixante-deux  de  pois  ;  quatre 
mille  cent  quatre -vingt -feize  cuirs  tannés,  & 
douze  cents  cuirs  verds  ;  un  million  cent  quator¬ 
ze  mille  planches;  deux  cent  fix mille  lambour¬ 
des,  &  trois  cents  quatre-vingt-quinze  mille 
pieds  de  bois  de  charpente;  huit  cents  qua¬ 
tre-vingt-deux  muids  de  peaux  de  bête  fauve; 
cent  quatre  mille  fix  cents  quatre  vingt  -  deux 
barils  de  riz;  deux  cents  feize  mille  neuf  cents 
vingt  •  quatre  livres  d’indigo. 

La  Caroline  Septentrionale  expédia  la  même 
année  foixante  &  un  mille  cinq  cents  viDgt-huit 
barils  de  goudron,  douze  mille  cinquante- cinq 
de  poix,  &  dix  mille  quatre  cents  vingt -neuf 
de  térébenthine;  fept  cents  foixante-deux  mille 
trois  cents  trente  planches,  &  deux  millons  fix 
cents  quarante  -  fept  pieds  de  bois  ;  foixante  &  un 
mille  cinq  cents  quatre  -  vingts  boifieaux  de  bled 
&  dix  mille  de  pois;  trois  mille]  trois  cents  ba¬ 
rils  de  bœuf  ou  de  cochon ,  &  cent  muids  de 
tabac;  dix  mille  quintaux  de  cuirs  tannés,  &  tren¬ 
te  mille  peaux  de  toute  efpece. 

Il  n’y  a  pas  un  feul  article  dans  Fénumé^- 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  7? 

tien  qu’on  vient  de  voir ,  qui  n’ait  reçu  un  ac- 
croiflement  fenüble  depuis  cette  époque.  Plu- 
fieurs  ont-  doublé  ;  &  le  plus  riche  de  tous  , 
l’article  de  l’indigo,  s’eft  élevé  même  au-defTus 

du  triple. 

On  exporte  dire&ement  pour  l’Europe  &pour 
les  Antilles,  quelques  produ&ions  de  la  Ca¬ 
roline  Septentrionale  ,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun 
entrepôt  pour  les  réunir  ;  &  qu’Edenton ,  Ton 
ancienne  capitale ,  &  celle  qu’on  lui  a  fubfti- 
tuée  fur  la  riviere  de  New ,  foient  à  peine  de 
foibles  bourgardes.  La  plus  grande  &  la  plus 
précieufe  partie  de  Tes  exportations,  va  groflir 
à  Charles-Town ,  les  richefles  de  la  Caroline  Mé- 

ridionale. 

Cette  ville,  fituée  au  confluent  de  l’Ashley  & 
delà  Cooper,  deux  rivières  navigables,  a  vu 
s’élever  au  -  tour  d’elle  les  plus  belles  plantations 
de  la  colonie ,  dont  elle  eft  le  centre  &  la  ca¬ 
pitale.  On  la  dit  bien  bâtie,  agréablement  per¬ 
cée,  &  fortifiée  avec  affez  de  régularité.  Les 
fortunes  confidérables  que  la  réunion  &  le  dé¬ 
bouché  du  commerce  y  ont  fait  éclorre ,  dévoient 
influer  fur  les  mœurs.  C’efl;  de  toutes  les  cités 
de  l’Amérique  Septentrionale ,  celle  où  l’on  trou¬ 
ve  le  plus  les  commodités  du  luxe.  Mais  le  dé- 
fagrément  de  ne  pouvoir  admettre  dans  fa  rade 
que  des  vaiiïeaux  dé  deux  cents  tonneaux  au 
plus,  la  fera' décheoir  de  cette  profpérité.  On 
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l'abandonnera  pour  aller  à  Port  -  Royal ,  qui  s’ou¬ 
vre  aux  plus  nombreufes  flottes.  Déjà  s’y  eft  for¬ 
mé  un  établiflement  qui  augmente  chaque  jour, 
qui  peut  fe  promettre  la  plus  grande  faveur.  Ou¬ 
tre  les  productions  des  deux  Carolines  qu’il  doit 
naturellement  attirer ,  il  recevra  celles  d’une 
colonie  qui  s’élève  à  fon  voiflnage  :  c’efl:  la  Géor¬ 
gie. 

La  Caroline  &  la  Floride  Efpagnole,  font  ré¬ 
parées  par  un  vafte  efpace  qui  s’étend  cent  vingt 
milles  fur  la  mer ,  qui  a  trois  cents  milles  jufqu’aux 
Apalaches,  &  qui  efl:  borné  au  Nord  par  la  ri¬ 
vière  deSavanah,*  au  Midi,  parcelle  d’Altama- 
ha.  Depuis  long  -  tems  le  minifîere  Britannique 
penchoic  à  occuper  ce  terrein  ,  qui  étoit  regar¬ 
dé  comme  une  dépendance  de  la  Caroline.  Un 
de  ces  adles  de  bienfaifance  que  la  liberté,  mere 
des  vertus  patriotiques ,  rend  plus  communs  en 
Angleterre  que  par -tout  ailleurs,  acheva  de  dé¬ 
cider  les  vues  du  gouvernement.  Un  citoyen  com- 
patifîant  &  riche ,  voulut  en  mourant ,  que  fes  biens 
fuflent  employés  à  délivrer  les  débiteurs  infolva- 
bles,que  leurs  créanciers  détenoient  enprifon.  La 
fagefle  politique  fécondant  ce  vœu  de  l’humani¬ 
té  ,  ordonna  que  les  infortunés  dont  on  rom- 
proit  les  chaînes,  feroient  tranfportées  dans  la 
terre  déferte  qu’on  fe  propofoit  de  peupler. 
Ce  pays  fut  appellé  Georgie,  en  l’honneur  du 
fouverain  qui  gouvernoit  alors  les  trois  royau¬ 
mes. 
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Cet  hommage,  d’autant  plus  flatteur  qu’il  ne 
venoit  pas  de  l’adulation;  l’exécution  d’une  en* 
treprife  vraiement  utile  à  l’état  :  tout  fut  l’ou¬ 
vrage  de  la  nation.  Le  parlememt  ajouta  225,000 
livres  au  legs  facré  d’un  citoyen.  Une  foufcrip- 
tion  volontaire  produifit  des  fommes  encore  plus 
confldérables.  Un  homme  qui  s’étoit  fait  remar¬ 
quer  dans  la  chambre  des  communes  par  fon  goût 
pour  les  chofes  brillantes,  par  fon  amour  pour 
la  patrie ,  par  fa  paflion  pour  la  gloire  ,  fut 
chargé  de  conduire  un  fl  digne  projet,  avec  ces 
moyens  publics.  Jaloux  de  fe  montrer  égal  à  fa 
réputation,  Oglethorpe  fut  le  chef  qui  voulut 
mener  lui-même  en  Géorgie  les  premiers  colons 
qu’on  y  faifolt  pafler.  Il  y  arriva  au  mois  de 
janvier  1733*  &  plaça  fes  compagnons  à  dix 
milles  de  la  mer ,  dans  une  plaine  agréable  & 
fertile,  fur  les  bords  de  la  Savanah.  Cette  ri¬ 
vière  donna  fon  nom  au  foible  établiflement, 
qui  devoit  devenir  un  jour  la  capitale  d’une  colo¬ 
nie  floriflante.  La  peuplade  bornée  à  cent  per- 
fonnes,  fut  groflie  avant  la  fin  de  l’année  juf- 
qu’au  nombre  de  fix  cents  dix-huit,  dont  cent 
vingt  fept  avoient  fait  les  frais  de  leur  émi¬ 
gration.  Trois  cents  vingt  hommes  &  cent 
treize  femmes,  cent  deux  garçons  &  quatre- 
vingt  trois  filles,  étoient  le  fonds  de  la  nouvelle 
population  ,  &  lefpérance  d’une  nombreufe 
poftérité. 
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Ces  fondemens  s'accrurent ,  en  1735  >  dè 
quelques  montagnards  Ecofiois.  Leur  bravoure 
nationale  leur  fit  accepter  l’établiflement  qu’on 
leur  offrit  fur  les  rives  de  l’Alatamaha,  pour  les 
défendre,  s’il  le  falloit,  contre  les  entreprifes 
de  l’Efpagnol  voifin.  Ils  y  fondèrent  les  bour¬ 
gades  de  Darien  &  de  Frederica  ,  oh  plu- 
lieurs  de  leurs  compatriotes  vinrent  s’établir 
avec  eux. 

La  même  année,  un  grand  nombre  de  labou¬ 
reurs  Proteflans  chaffés  de  Saltzbourg  par  un 
prêtre  fanatique,  allèrent  chercher  la  paix  & 
la  tolérance  dans  la  Géorgie.  Placés  d’abord 
su-deffiis  du  berceau  de  la  colonie ,  ils  aimèrent 
mieux  être  plus  ifolés  &  defcendre  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  S  a  v.an  ah,  oh  ils  bâtirent  Ebe¬ 
nezer. 

Des  Suifles  imitèrent  les  fages  Salzburgeois , 
fans  avoir  été  perfécutés  comme  eux.  Ils  s’éta¬ 
blirent  aufli  fur  la  Savanah;  mais  à  trente-quatre 
milles  des  Allemands.  Leur  peuplade  formée 
de  cent  maifons,  s’appella  Purysbourg,  du  nom 
de  Pury,  qui  ayant  fait  la  dépenfe  de  leur  tran- 
fpîantation ,  mérita  que  par  reconnoiflance  ils  le 
priffent  pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades ,  il  fe  trouva 
des  hommes  plus  portés  au  commerce  qu’à  l’a¬ 
griculture.  On  les  en  vit  forthvpour  aller  fon¬ 
der  à  deux  cents  trente-fix  milles  de  l’Océan  ,  la 
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ville  d’Augufta.  Ce  n’étoit  pas  la  bonté  du  fol 
qu’ils  y  cherchoient,  quoiqu’il  fût  excellent; 
mais  la  facilité  de  former  avec  les  Sauvages  voi- 
fins,  la  traite  des  pelleteries.  Leur  projet  réuf- 
fit ,  &  dès  l’an  1739,  ce  commerce  occupoit  fix 
cents  perfonnes.  Le  débouché  de  ces  fourrures 
leur  devint  d’autant  plus  facile,  que  la  Savanah 
conduit  les  plus  grands  bateaux  jufqu’aux  murs 
d’AuguÜa. 

La  métropole  devoit,  ce  femble ,  beaucoup 
efpérer  d’une  colonie  011 ,  depuis  moins  de  fix 
ans,  elle  avoit  fait  pafier  près  de  cinq  mille 
hommes,  &  dépenfé  1,  485,  000  livres,  faDS 
compter  les  contributions  volontaires  des  zélés 
patriotes.  Mais  quel  fut  fon  étonnement  3  d’ap« 
prendre  en  1741  >  qu’il  reftoit  à  peine  dans  la 
Géorgie  le  fixieme  de  la  population  qu’on  y  avoit 
tranfportée,  <5c  que  le  refte  languiflant  de  ces 
nombreux  colons,  ne  foupiroit  qu’après  un  féjour 
plus  heureux  ?  On  chercha  la  caufe  de  ces  dis¬ 
grâces;  on  la  trouva. 

Dans  fa  naiflânce  même ,  cette  colonie  avoit  xrJ 
norté  le  germe  de  fon  dépériflement.  On  avoit  Obflacieé 
àbandonné  la  jurifdièhon  avec  la  propriété  de  la  oppofés 
Géorgie,  à  des  particuliers.  L’exemple  de  la  Pde 'las 

Caroline  auroit  dû  prévenir  contre  cette  impru-  Géorgie* 
dence;  mais  chez  les  nations,  comme  chez  les 
individus ,  les  fautes  du  pafifé  font  perdues  pour 
l’avenir.  Un  gouvernement  éclairé ,  furveiîîé 
Tme,  VIL  F 
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par  la  nation,  n’eft  pas  même  à  l’abri  des  fur- 
prifes  qu’on  fait  à  fa  confiance.  Malgré  fon 
zele  pour  le  bien  commum ,  le  miniftere  An- 
glôis  livra  l’intérêt  public  à  l’avidité  des  intérêts 
privés. 

Le  premier  ufage  que  les  propriétaires  de  la 
Géorgie  firent  de  l’autorité  fans  bornes  qu’on 
leur  avoit  accordée,  fut  d’établir  une  légilîa- 
tion  qui  mettoit  dans  leurs  mains,  non -feule¬ 
ment  la  police,  la  juftice,  &  les  finances  du 
pays,  mais  la  vie  &  les  biens  de  fes  habitans. 
On  ne  laiiïoit  aucun  droit  au  peuple,  qui,  dans 
l’origine,  a  tous  les  droits.  Contre  fes  inté¬ 
rêts  &  fes  lumières ,  on  vouloit  qu’il  obéît. 
C’étoitlà,  comme  ailleurs,  fon  devoir  &  fon 
fort. 

Comme  lès  grandes  pofiefllons  avoient  en¬ 
traîné  des  ihconvéniens  dans  d  autres  colonies, 
on  arrêta  que  dans  la  Géorgie,  chaque  famille 
ne  pourroit  avoir  que  cinquante  acres  de  terre; 
qu’elle  ne  pourroit  pas  les  aliéner;  qu’ils  ne  pour- 
roient  pas  même  palier  en  héritage  aux  filles. 
Il  effc  vrai  que  cette  fubflitution  aux  feuîs  mâles 
fut  bientôt  abrogée;  mais  on  laiiïoit  fubfifler 
encore  trop  d’obftacles  à  l’émulation.  Rarement 
un  homme  fe  détermine-t-il  à  quitter  fa  patrie, 
fans  la  vue  de  quelque  avantage  extraordinaire 
qui  frappe  fon  imagination.  Mettre  des  bornes 
à  fon  induflrie,  c'efi:  l’empêcher  d’entrer  dans 
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la  carrière.  Les  limites  marquées  à  chaque  plan¬ 
tation,  dévoient  avoir  néceflairement  ce  mauvais 
effet.  Il  reftoit  d’autres  vices  à  la  racine  de  l'arbre* 
qui  l’empêchoient  de  fleurir. 

Les  colonies  ADgloifes,  même  les  plus  ferti¬ 
les,  ne  paient  qu’un  foible  cens;  encore  n’efl> 
ce  qu’après  avoir  pris  de  la  vie  &  des  forces. 
La  Géorgie  fuc ,  dès  le  berceau  ,  foumife  aux 
redevances  du  gouvernement  féodal ,  dont  on 
Lavoit  comme  entravée.  Ces  rentes  s’accrurent 
outre  mefure,  à  proportion  qu’elle  s’aggrandic. 
Ses  fondateurs  furent  aveuglés  par  la  cupidité, 
jufqu’à  ne  pas  voir  que  le  plus  petit  droit  fur  le 
commerce  d’une  province  peuplée  &  floriflante, 
les  enrichiroit  bien  plus  que  les  redevances  les 
plus  multipliées  fur  une  terre  inculte  &  dé¬ 
fer  te. 

A  ce  genre  d’oppreffion  ,  il  s’en  joignit  un 
nouveau,  qui  pouvo't  venir  (le  croira- 1- on?) 
d’un  principe  d’humanité.  On  défendit  aux  co¬ 
lons  de  la  Géorgie  d’avoir  des  elclaves.  La 
Caroline  &  d’autres  colonies,  avoient  été  fon¬ 
dées  fans  la  main  des  negres.  On  crut  qu’une 
contrée,  qu’on  dellinoit  à  être  le  boulevard  de 
ces  pofTeflions,  ne  devoit  pas  être  peuplée  d'une 
race  de  vidtimes,  qui  n’auroient  aucun  intérêt 
à  défendre  des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit  pas 
que  des  colons,  moins  favorifés  de  la  métro¬ 
pole  que  leurs  voifins,  placés  fur  une  terre  plus 

F  2 


POLITIQUE.  83 


I 


g4  HISTOIRE 

difficile  à  défricher,  dans  un  climat  plus  chaud, 
auroient  moins  de  force  &  d’ardeur  pour  entre¬ 
prendre  une  culture  qui  demandoit  plus  d’encou¬ 
ragement. 

L’inadlion  oh  les  plongeoient  tant  d’obftacles , 
s’autorïfoit  d’une  autre  prohibition.  Les  défor- 
dres  qu’entraînoit  dans  tout  le  continent  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  l’ufage  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes ,  avoit  fait  défendre  l’importation  des 
eaux-de-vie  de  fucre  dans  la  Géorgie.  Cette 
interdi&ion,  quelqu’honnête  qu’en  fût  le  motif, 
ôtoit  aux  colons  la  feule  boiflbn  qui  pouvoit 
corriger  le  vice  des  eaux  du  pays,  qu’ils  trou- 
voient  par-tout  mal  faines,  &  l’unique  moyen  de 
réparer  la  déperdition  qu’ils  faifoient  par  des 
fueurs  continuelles:  elle  leur  fermoit  encore  Ja 
navigation  aux  Antilles ,  oh  ils  ne  pouvoient 
aller  échanger  contre  ces  liqueurs  les  bois,  les 
grains  &  les  beftiaux,  qui  dévoient  être  leurs  pre¬ 
mières  richefles. 

La  métropole  fentit  enfin,  combien  les  infti- 
tutions  &  les  réglemens  vicieux  arrêtoient  les 
progrès  de  la  colonie.  Elle  rompit  les  fers  qu’elle 
lui  avoit  forgés.  La  Géorgie  reçut  le  gouverne¬ 
ment  qui  faifoit  fleurir  la  Caroline,  &  devint,  au 
lieu  d’un  fief  de  quelques  particuliers,  une  pof- 
feffion  vraiment  nationale. 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire  auffi  étendu, 
un  climat  auffi  tempéré,  un  foi  auffi  bon  que  la 
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province  voiûne;  &  qu’avec  le  riz,  l’indigo,  & 
prefque  toutes  les  denrées  de  la  Caroline ,  elle 
n’en  puifle  jamais  égaler  la  profpérité;  cependant 
elle  deviendra  utile  à  la  métropole,  à  mefure 
qu’on  verra  diminuer  la  crainte  de  s’y  établir, 
trop  juftement  fondée  fur  la  tyrannie  dont  elle 
étoit  opprimée.  On  cefiera  de  dire  un  jour, 
que  de  toutes  les  colonies  Angloifesdu  continent-, 
la  Géorgie  eft  la  moins  peuplée,  eu  égard  aux 
fecours  que  le  gouvernement  y  a  prodigués. 

Toutes  ces  avances  feront  heureufement  fécon¬ 
dées  par  l’acquifition  de  la  Floride  ;  province 
qui,  par  fon  voifinage,  doit  influer  fur  la  prof- 
périté  de  la  Géorgie  ;  qui ,  à  des  titres  plus  pré¬ 
cieux  encore,  mérite  d’être  connue. 

Sous  le  nom  de  la  Floride,  l’ambition  Efpa-  Txnl*. 

,  .  .  r  Hütoire 

gnole  comprenoit  toutes  les  terres  de  l’Améri-  de  i&  fa0. 
que,  qui  s’écendent  depuis  le  Mexique  jufqu’aux  îeprovinl 
régions  les  plus  Septentrionales.  Mais  la  fortune,  cdeeapa^a 
qui  fe  joue  de  l’orgueil  national,  a  reflerré  de-  gnois  au* 
puis  long-tems  cette  dénomination  illimitée  dans  An*ioiS* 
la  prefqu’ifle  que  la  mer  a  formée  fur  le  canal  de 
Bahama,  entre  la  Géorgie  &  la  Louiflane.  Les 
Efpagnols,  qui  s’étoient  fouvent  contentés  d’em¬ 
pêcher  la  population  des  pays  qu’ils  ne  pouvon  nt 
habiter  ,  voulurent  occuper  cette  contrée  en 
1565,  après  en  avoir  chaflTé  les  François ,  qui, 
l’année  précédente ,  y  avoient  commencé  un 
petit  établifîement. 
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La  peuplade  la  plus  Orientale  de  la  colonie, 
s’appelloit  San-Mattheo.  Quoiqu’établie  à  deux 
lieues  de  l’Océan,  fur  une  riviere  navigable, 
dans  un  fol  agréable  &  fertile,  le  conquérant 
l’auroit  abandonnée,  s’il  n’y  avoit  pas  trouvé  le 
faflafras.  ’  '  '  '  •  : 

Cet  arbre,  particulier  à  l’Amérique,  &  meil¬ 
leur  à  la  Floride  que  dans  tout  cet  hémifphere, 
croît  également  fur  les  bords  dé  la  mer  &  fur  les 
montagnes;  mais  toujours  dans  un  terrein  qui 
n’eft  ni  trop  fec,  ni  trop  humide*  Droit,  élevé 
comme  le  fapin,  fans  branches,  fa  tête  forme 
une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles ,  toujours 
vertes,  reflemblent  à  celles  du  laurier.  Sa  fleur, 
jaune,  fe  prend  en  infufion,  comme  le  bouillon- 
blanc  &  le  thé.  Sa  racine,  très-connue  dans  le 
commerce,  parce  qu’elle  eft  utile  à  la  médecine, 
doit  être  fpongieufe,  légère,  de  couleur  cendrée; 
d’un  goût  âcre,  douceâtre,  aromatique;  d’une 
odeur  qui  approche  de  celle  du  fenouil  &  de 
Fanis.  Ces  qualités  lui  donnent  la  vertu  d’exci¬ 
ter  la  tranfpiration,  de  réfoudre  les  humeurs 
égailles  &  vifqueufes ,  de  foulager  la  para- 
lyfie  &  les  fluxions  froides.  On  l’employoiü 
beaucoup  autrefois  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes. 

:  Les  premiers  Efpagnoîs  auroient  peut-être  péri 
de  ce  mal ,  fans  un  remede  fi  puiffant;  ils  au- 
loient  fuccombé,  du  moins,  aux  fîevres  dange- 


v>> 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  87 

reufes,  dont  ils  furent  prefque  tous  attaqués  à 
San-Mattheo;  foit  que  ce  fût  un  effet  de  la 
nourriture  du  pays  ,  ou  de  la  mauvaife  qualité 
des  eaux.  Mais  les  Sauvages  leur  apprirent 
qu’en  buvant,  à  jeun  &  dans  leurs  repas,  de 
j’eau  011  l’on  auroit  fait  bouillir  de  la  racine  de 
faffafras ,  ils  pouvoient  être  affurés  d’une  prompte 
guérifon.  Cette  expérience  fut  tentée,  &  réuf- 
fit.  Cependant  la  bourgade  ne  fortit  jamais  ni 
de  l’obfcurité,  ni  de  la  mifere,  qui,  fans  doute, 
étoit  une  maladie  incurable  &  naturelle  aux 
vainqueurs  du  nouveau-monde. 

A  quinze  lieues  de  San  Mattheo,  fur  la  même 
côte,  s’éleva  un  autre  établiffement,  fous  le  nom 
de  Saint- Auguftin.  Les  Anglois,  qui  l’attaque- 
rent  en  1747,  furent  obligés  de  renoncer  à  le 
prendre.  Les  montagnards  Ecoffois  voulurent 
couvrir  la  retraite  des  afliégeans  ;  ils  furent  bat¬ 
tus  &  maflacrés.  Un  fergent  fut  feul  épargné 
par  les  Sauvages  Indiens,  qui,  combattant  avec 
les  Efpagnols ,  le  réferverent  pour  les  fupplices 
qu’ils  deftinent  à  leurs  prifonniers.  Cet  homme, 
à  la  vue  de  la  torture  cruelle  qu’on  lui  prépa- 
roit,  harangua,  dit-on,  la  troupe  fanguinaire en 
ces  termes: 

”  Héros  &  patriarches  du  monde  Occidental, 
,,  vous  n’étiez  pas  les  ennemis  que  je  cherchois; 
3,  mais  enfin  vous  avez  vaincu.  Le  fort  de  la 
j 3  guerre  m’a  mis  dans  vos  mains.  Ufez  a  votre 
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3,  gré  du  droit  de  la  viétoire.  Je  ne  vous  le 

»  '  ’  ^ 

3,  dilpute  pas.  Mais  puifque  c’efi:  un  ufage  de 
33  mon  pays  d’offrir  une  rançon  pour  fa  vie, 
,,  écoutez  une  propofition  qui  n’eft  pas  à  re* 
3,  jetter. 

,,  Sachez  donc,  braves  Américains,  que  dans 
le  pays  oh  je  fuis  né,  certains  hommes  ont 
des  connoiffances  furnaturelles.  Un  de  ces 
„  fages,  qui  m’étoit  allié  par  lefang,  me  donna, 
3,  quand  je  me  fis  foldat,  un  charme  qui  devoit 
3,  me  rendre  invulnérable.  Vous  avez  vu  corn» 
3,  me  j’ai  échappé  à  tous  vos  traits  :  fans  cet  en- 
„  cbantement,  aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les 
3,  coups  mortels  dont  vous  m’avez  aflfailli?  Car 
3,  j’en  appelle  à  votre  valeur  ;  la  mienne  n’a  ni 
cherché  le  repos ,  ni  fui  le  danger.  C’efî;  moins 
*  la  vie  qne  je  vous  demande  aujourd’hui,  que 
,  la  gloire  de  vous  révéler  un  fecret  important 
à  votre  confervation ,  &  de  rendre  invincible 

3) 

33  la  plus  vaillante  nation  du  monde.  Laiflez- 
3,  moi  feulement  une  main  libre,  pour  les  céré¬ 
monies  de  l’enchantement  dont  je  veux  faire 
y épreuve  fur  moi  -  même  en  votre  préfen- 
3,  ce 

Les  Indiens  failireqt  avec  avidité  ce  difeours, 
qui  flattoit  en  même  tems,  &  leur  caraétere  bel¬ 
liqueux,  &  leur  penchant  pour  les  merveilles; 
Àp’ës  une  courte  délibération,  ils  délièrent  un 
feras  au  prifonnier.  L’Ecoffois  pria  qu’on  remît 
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fon  fabre  au  plus'  adroit,  au  plus  vigoureux  de 
l’aflemblée;  &  dépouillant  Ton  cou,  après  l’avoir 
frotté  en  balbutiant  quelques  paroles  avec  des 
fignes  magiques ,  il  cria  d’une  voix  haute  &  d’un 
air  gai:  ”  Voyez  maintenant,  fages  Indiens,  une 
,,  preuve  inconteftable  de  ma  bonne  foi.  Vous, 
„  guerrier,  qui  tenez  mon  arme  tranchante, 
,,  frappez  de  toute  votre  force:  loin  de  féparer 
„  ma  tête  de  mon  corps,  vous  n’entamerez  pas 
,,  feulement  la  peau  de  mon  cou 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  mots,  que  l’In¬ 
dien  déchargeant  le  coup  le  plus  terrible  ,  fît 
fauter  à  vingt  pas  la  tête  du  fergent.  Les  Sau¬ 
vages  étonnés  refterent  immobiles  ,  regardant  le 
corps  fanglant  de  l’étranger  ;  puis  tournant  leurs 
regards  fur  eux-mêmes,  comme  pour  fe  reprocher 
les  uns  aux  autres  leur  Itupide  crédulité.  Ce¬ 
pendant  admirant  la  rufe  qu’avoit  employée  le 
prifonnier  pour  fe  dérober  aux  tourmens  en  abré¬ 
geant  fa  mort,  ils  accordèrent  à  fon  cadavre  les 
honneurs  funèbres  de  leur  pays.  Si  ce  fait  n’a 
pas  toute  la  vérité  que  fémble  lui  aflurer  fa  date, 
trop  récente  pour  donner  du  poids  à  une  fi&ion, 
ce  ne  fera  qu’un  menfonge  de  plus  dans  les  rela¬ 
tions  des  voyageurs. 

Les  Efpagnols  qui ,  dans  toute  l’Amérique, 
s’exercèrent  plus  à  détruire  qu’à  bâtir,  ne  for¬ 
mèrent  au  débouquement  du  canal  de  Bahama  , 
que  les  deux  établiflemens  dont  on  vient  de 
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parler.  A  quatre-vingts  lieues  de  Saint  Auguf- 
tin  ,  fur  rentrée  du  golfe  du  Mexique,  ils  avoient 
élevé  Saint -Marc  à  l'embouchure  de  la  rivierq 
des  Apalaches.  Mais  ce  polie ,  qui  pouvoit  éta¬ 
blir  la  communication  des  deux  continens  du 
nouveau-monde,  avoit  déjà  perdu  le  peu  d'im¬ 
portance  qu'il  avoit  prife  d'abord  ,  lorfque  les 
Angîois  de  la  Caroline  le  renverferent  en  1704, 
&  le  réduifirent  à  rien. 

A  trente  lieues  plus  loin  étoit  la  peuplade  de 
Saint-Jofeph ,  moins  confidérable  encore  que 
celle  de  Saint-Marc.  Jettée  fur  une  côte  plat  te, 
expofée  à  tous  les  vents,  dans  un  fable ftérile, 
en  un  pays  perdu  ,*  c'étoit  le  lieu  du  monde ,  oh 
l'on  devait  le  moins  s’attendre  à  trouver  des 
hommes.  Mais  l'avarice  ell  Ibuvent  trom- 
pée  par  l'ignorance»  Des  Efpagnols  y  habi- 
toient. 

Ceux  de  leur  nation  qui  s'établirent,  en  1696  9 
à  la  baie  de  Penfacole,  fur  les  confins  de  la 
Louifiane,  furent,  du  moins,  plus  heureux  dans 
leur  choix.  Le  fol  y  étoit  fufceptible  de  cul¬ 
ture;  ils  y  avoient  même  une  rade,  qui,  avec 
plus  de  profondeur  à  l’entrée  ,  eût  pu  paffer 
pour  bonne  ,  fi  les  vers  n'y  avoient  ,  en 
très  -  peu  de  tems  3  percé  les  meilleurs  vaif- 

feaux. 

Ces  cinq  établiflfemens,  difperfés  fur  une  éten¬ 
due  011  l’on  auroit  pu  fonder  un  grand  royaume* 
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ne  contenoient  qu’environ  trois  mille  colons  , 
plus  parefleux  &  plus  pauvres  les  uns  que  les 
autres.  Tous  vivoient  du  produit  de  leurs  trou¬ 
peaux.  C’eft  avec  les  cuirs  qu’ils  vendoient  à 
la  Havane;  c’eft  avec  les  denrées  qu’ils  pouvoient 
fournir  à  leur  garnifon ,  dont  la  folde  montoit  à 
750,  oco  livres,  qu’ils  dévoient  payer  leur  vête¬ 
ment  ,  &  tout  ce  que  leur  fol  ne  fournifloit  pas. 
Malgré  la  mifere  ob  les  laiflbit  leur  métropole, 
ils  ont,  la  plupart,  voulu  pafter  à  Cuba,  quand 
la  Floride  a  été  cédée  à  l’Angleterre  par  le  traité 
de  1763.  Cette  conquête  n’a  donc  été  qu’un  dé- 
fert;  mais  n’eft-ce  pas  un  gain ,  que  d’avoir  perdu 
des  habitans  rébelles  au  travail,  &  mal-inten¬ 
tionnés  ? 

La  Grande  -  Bretagne  fe  félièite  d’avoir  à  peu¬ 
pler  une  province  immenfe,  dont  les  limites  ont 
été  encore  reculées  jufqu’au  Miflifllpi  ,  par  la 
ceflîon  que  les  François  ont  faite  d’une  partie 
de  la  Louifiane.  Pour  y  réuflir,  elle  a  partagé 
fa  nouvelle  acquiütion  en  deux  gouvernemens  , 
dont  l’un  fe  nomme  Floride  Orientale,  &  l’autre 
Floride  Occidentale. 

Depuis  long  tems  cette  nation  brûloit  de  s’é¬ 
tablir  fur  cette  partie  du  continent ,  pour  s’ouvrir 
une  communication  libre  &  facile  avec  les  plus 
riches  colonies  de  l’Efpagne.  Elle  n’y  cherchoit 
autrefois  que  les  avantages  d’un  commerce  inter¬ 
lope.  Mais  cette  utilité  précaire  &  momentanée 
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ne  fuffit  pas,  ne  convient  pas  même  à  l'ambition 
d’une  grande  puiffance.  Il  n'appartient  qu'à  la 
culture,  de  faire  fleurir  les  conquêtes  d’un  peu¬ 
ple  induftrieux.  Auffi  les  Anglois  prodiguent-ils 
tous  les  encouragemens  à  l’exploitation  d'un  de 
leurs  plus  beaux  domaines.  Le  parlement,  dans 
la  feule  année  1769,  a  accordé  205  ,  875  liv. 
pour  les  deux  Florides.  Chez  ce  peuple ,  du 
moins,  la  mere  nourrit  quelque  tems  fes  enfans 
nouveaux  nés;  tandis  qu'ailleurs  le  gouvernement 
fuce  &  tarit  à  la  fois  le  lait  de  la  métropole,  & 
le  fang  des  colonies. 

11  ’n'efl:  pas  aifé  de  prévoir  à  quel  dégré  de 
fplendeur,  ces  bienfaits,  le  tems  &  l’intelligence 
pourront  élever  la  Floride.  Cependant  les  ap¬ 
parences  préfagent  de  grandes  profpérités.  L'air 
y  eft  fain  ;  le  fol  ne  s’y  refufe  à  aucune  efpece 
de  grain.  Les  premières  récoltes  de  riz,  de 
coton  ,  d’indigo  ,  y  ont  été  heureufes.  Ces 
fuccès  y  attirent  des  colons  en  foule.  Il  en 
arrive  des  établifïemens  voifins;  il  en  arrive  de 
la  métropole;  il  en  arrive  de  tous  les  pays  pro- 
teftans  d’Europe.  Combien  la  population  aug¬ 
menterait,  fi  les  fouverains  de , l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  s’écartant  des  maximes  qu’ils  ont 
conftamment  fuivies,  daignoient  s'unir,  parles 
nœuds  du  mariage ,  à  des  familles  Indiennes  ! 
Pourquoi  ce  moyen  de  civilifer  les  nations  bar¬ 
bares,  qui  a  été  fi  heureufement  employé  par 
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les  politiques  les  plus  éclairés,  ne  feroit-il  pas 
adopté  par  un  peuple  libre ,  qui  doit  admettre 
plus  d’égalité  que  les  autres  peuples?  Les  An- 
glois  voudront- ils  donc  être  toujours  réduits  à  la 
cruelle  alternative  de  voir  leurs  moiffons  brû¬ 
lées  &  leurs  cultivateurs  maffacrés,  ou  de  pour- 
fuivre  fans  relâche,  d’exterminer  fans  pitié  des 
hordes  errantes?  Une  nation  généreufe,  qui  a 
fait  tant  &  de  fi  longs  efforts  pour  régner,  fans 
concurrent,  fur  cette  immenfe  partie  du  nou¬ 
veau-monde,  ne  devroit-elle  pas  préférer  à  des 
hoftilités  meurtrières  &  fans  gloire,  un  moyen 
humain  &  infaillible ,  de  défarmer  le  feul 
ennemi  qui  puiffe  encore  troubler  fa  tran¬ 
quillité  ? 

Les  Anglois  fe  flattent  que,  fans  le  fecours 
de  ces  alliances,  ils  doivent  bientôt  fe  voir  dé¬ 
livrés  des  foibles  inquiétudes  qui  leur  refient. 
C’eft,  difent-ils ,  le  deftin  des  peuples  fauvages, 
de  s’éteindre  à  mefure  que  des  nations  policées 
viennent  s’établir  au  milieu  d’eux.  Ne  pouvant 
ie  réfoudre  à  cultiver  la  terre  ,  &  les  fubfiftan- 
ces  que  leur  fournifloit  la  chafle  diminuant  tous 
les  jours,  ils  fe  voient  réduits  à  s’éloigner  de 
toutes  les  contrées  que  l’induflrie  &  l’attivité 
veulent  défricher.  C’eft,  en  effet,  le  parti  que 
prennent  tous  les  jours  les  Américains,  qui 
erroient  au  voiflnage  des  établifiemens  Euro¬ 
péens.  Ils  reculent;  ils  s’enfoncent  de  plus  en 
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plus  dans  les  bois;  ils  fe  replient  vers  les  Afii- 
nipoils,  vers  la  baie  d’dudfon,  oh  fe  nuifanü 
néceiïairement  les  uns  aux  autres,  ils  ne  doivent 
pas  tarder  à  mourir  de  faim. 

Mais  des  événemens  cruels,  ne  peuvent -ils 
pas  précéder  cette  deftru&ion  totale?  On  n'a 
pas  oublié  le  généreux  Pontheack.  Ce  guerrier 
terrible  étoit  brouillé  avec  les  Anglois  en  17I2. 
Le  major  Roberts,  chargé  de  le  regagner,  lui 
envoya  de  l’eau  de-vie.  Quelques  Iroquois,  qui 
fenrouroient  leur  chef,  frémirent  à  la  vue  de  cette 
liqueur.  Ne  doutant  pas  q  uelle  ne  fût  empoi- 
fonnée,  ils  vouloient  abfcLment  qu'on  rejetrât 
un  préfent  fi  fufpeét.  Comment  fe  pourvoit-  il9 
leur  dit  leur  capitaine,  qu'un  homme  qui  efl  fût 
de  moneftimey  &  auquel  j’ai  rendu  des  fer  vie  es 
fignolés  y  pût  fonder  à  ni  6 ter  le  jour  ?  &  il  avala 
l'eau-de-vie  d'un  air  aufii  afiuré,  que  Pauroit 
pu  faire  le  héros  le  plus  vanté  de  l’anti¬ 
quité. 

Cent  traits  d’une  élévation  pareille,  avoient 
fixé  fur  Ponteack.  les  yeux  des  nations  Sauvages. 
Il  vouloit  les  réunir  toutes  fous  les  mêmes  dra¬ 
peaux  ,  pour  faire  refpedler  leur  territoire  & 
leur  indépendance.  Des  circonftances  malheu- 
reufes  firent  avorter  ce  grand  projet;  mais  il 
peut  être  repris,  &  il  n'eft  pas  impoflible  qu’il 
réuffi{Te.  S’il  en  étoit  ainfi,  les  Anglois  réduits 
à  couvrir  leurs  frontières,  contre  un  ennemi  qui 
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n’a  à  foutenir  aucune  des  dépenfes  de  la  guerre  $ 
qui  n’a  à  craindre  aucun  des  fléaux  qu’elle  en¬ 
traîne  chez  tous  les  peuples  policés ,  verroient 
retarder  ou  s’anéantir  les  avantages  qu’ils  fe 
promettent  des  conquêtes  qu’ils  ont  faites 
au  prix  de  tant  de  tréfors ,  au  prix  de  tant  de 
fang. 

Les  deux  Florides,  une  partie  de  la  Louifiane,  xv. 

-  ^  \  i  a  Etendu® 

&  tout  le  Canada,  conquis  ou  acquis  a  la  meme  despof. 
époque,  &  par  le  même  traité,  ont  achevé  de  g^?£*An- 
mettre  fous  la  domination  de  l’Angleterre,  l’ef-dans  i’A- 
pace  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Saint  -  Laurent  septen- 
jufqu’au  fleuve  Mifliiïipi.  Ainfi  ,  quand  cette trlocale» 
puiflance  n’auroit  pas  encore  la  baie  d’Hudfon, 
Terre-Neuve,  &  les  autres  ifles  de  l’Amérique 
Septentrionale,  elle  ne  laifleroit  pas  depolTéder 
l’empire  le  plus  étendu  qui  jamais  ait  été  formé 
fur  la  furface  du  globe.  Ce  vafte  empire  efl: 
coupé  du  Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de  hautes 
montagnes,  qui,  s’éloignant  alternativement,  & 
fe  rapprochant  des  cotes ,  laiflent  entr  elles  & 
l’Océan  un  riche  territoire ,  de  cent  cinquante , 
de  deux  cents,  quelquefois  de  trois  cents  milles. 

Au-delà  de  ces  monts  Apalaches,  efl:  un  défère 
immenfe ,  dont  quelques  voyageurs  ont  parcouru 
jufqu’à  huit  cents  lieues  fans  en  trouver  la  fin. 

On  imagine  que  des  fleuves  qui  coulent  à  l’ex¬ 
trémité  de  ces  lieux  fauvages ,  vont  fe  pei  dre 
dans  la  mer  du  Sud.  Si  cette  conjeQure,  qui 
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n’eft  pas  fans  probabilité,  venoit  à  fe  réaliferj 
l’Angleterre  embrafleroit  dans  fes  colonies  tou¬ 
tes  les  branches  de  la  communication  &  du  com¬ 
merce  du  nouveau  monde.  En  paiïant  d’une 
mer  de  l’Amérique  à  l’autre  par  fes  propres  ter¬ 
res,  elle  toucheroit,  pour-ainfî  dire,  à  la  fois* 
aux  quatre  parties  du  globe.  De  tous  fes  ports 
de  l’Europe,  de  fes  comptoirs  de  l’Afrique,  elle 
charge,  elle  expédie  des  vaifleaüx  pour  le  nou¬ 
veau  monde  Des  pofleffions  qu’elle  a  dans 
les  mers  Orientales,  elle  pourroit  fe  tranfporter 
aux  Indes  Occidentales  par  la  mer  Pacifique. 
C’eft  elle  qui  découvriroit  les  langues  de  terre 
ou  les  bras  de  mer,  l’Ifthroe  ou  le  détroit  qui 
lient  l’Afie  à  l’Amérique  par  l’extrémité  du  Sep¬ 
tentrion.  Elle  auroit  alors  toutes  les  portes  du 
commercé  dans  fes  mains  par  de  vaftes  colonies; 
elle  en  auroit  toutes  les  clefs  par  fes  nombreufes 
flottes.  Elle  afpireroit,  peut-être,  à  prédomi¬ 
ner  fur  les  deux  mondes,  par  l’empire  de  toutes 
les  mers.  Mais  tant  dé  grandeur  n’entre  pas 
dans  la  deflinéé  d’un  feul  peuple.  Interrogez 
les  Romains:  eft  il  donc  fi  flatteur  d’exercer  une 
immenfe  domination,  puifqu’il  faut  tout  perdre 
quand  on  a  tout  conquis?  Interrogez  les  Efpa- 
gnols  :  eft  on  donc  fi  puiflant ,  d’embrafier  dans 
fes  états  une  étendue  de  terres  que  le  foleii 
ne  celle  d’éclairer,  s’il  faut  languir  obfcuré- 
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ment  dans  un  monde  quand  on  régné  dans  un 
autre  ?  -  >  •  . 

,  LesAnglois  feront  heureux,  s’ils  peuvent  con- 
ferver,  par  la  culture  &  la  navigation,  un  em¬ 
pire  toujours  trop  grand  dès  qu’il  leur  coûte  du 
fang.  Mais  puifque  l’ambition  ne  s’étend  qu’à 
ce  prix,  c’eft  au  commerce  de  féconder  les  con¬ 
quêtes  d’une  puiflance  maritime.  Jamais  la  guerre 
ne  valut  au  vainqueur  des  champs  plus  dociles  à 
l’induftrie  humaine,  que  ceux  du  continent  Sep¬ 
tentrional  de  l’Amérique.  Quoiqu’il  foit,  en 
général,  fi  bas  proche  de  la  mer,  que  le  plus 
fouvent  on  a  peine  à  diftinguer  la  terre  du  haut 
du  grand  mât,  même  après  avoir  mouillé  à  quatorze 
bralTes ,  cependant  la  côte  eft  très  *  abordable  * 
parce  que  ce  bas  fonds,  ou  cette  profondeur  * 
diminue  infenfiblement  à  mefure  qu’on  avance. 
Ainfi  l’on  peut,  avec  le  fecours  de  la  fonde 
connoîtrc  exactement  à  quelle  diftance  ôn  eft 
du  continent.  Le  navigateur  en  eft  même  averti 
par  les  arbres ,  qui,  paroiffant  fortir  de  l’Océan,' 
forment  un  fpe&acle  enchanteur  à  fes  yeux,  fur 
des  plages  oîi  s’offrent  de  toutes  parts  des  rades 
&  des  ports  fans  nombre,  pour  recevoir  &  pro« 
téger  des  vaiffeaux. 

Les  productions  viennent  en  abondance  fur  un 
fol  nouvellement  défriché,  mais  arrivent  lente¬ 
ment  à  la  faifon  de  leur  maturité.  On  y  voft 
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même  beaucoup  de  plantes  fleurir  11  tard ,  que 
Fhiver  en  prévient  la  récolte  ;  tandis  que  ,  fous 
une  latitude  plus  Septentrionale  ,  on  en  recueille 
fur  notre  continent  &  le  fruit  ,  &  la  graine. 
Quelle  effc  la  raifon  de  ce  phénomène  P  Avant 
l’arrivée  des  Européens,  l’Américain  du  Nord, 
vivant  du  produit  de  fa  chalfe  &  de  fa  pêche,  ne 
cultivoit  point  la  terre.  T  dut  fon  pays  étoit 
îiérifTé  de  forêts  &  de  ronces.  A  l’ombre  de 
ces  bois  ,  croifloit  une  multitude  de  plantes. 
Les  feuilles,  dont  chaque  hiver  dépouilloit  les 
arbres,  formoient  une  couche  de  l’épaifleur  de 
trois  ou  quatre  pouces.  L’été  venoit,  avant  que 
les  eaux  euffent  entièrement  pourri  cette  efpece 
d’engrais  ;  &  la  nature  ,  abandonnée  à  elle- 
même  ,  entafioit  fans  celle  ,  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  ,  les  fruits  de  fa  fécondité.  Les  plantes  en- 
fevelies  fous  des  feuillages  humides ,  qu’elles  ne 
perçoient  qu’à  peine  avec  beaucoup  de  teins , 
fe  font  accoutumées  à  une  végétation  tardive. 
La  culture  n’a  pu  vaincre  encore  une  habitude 
enracinée  par  des  fiecles,  ni  l’art  corriger  le  pli 
delà  nature.  Mais  ce  climat,  fi  long-tems 
ignoré  ou  négligé  par  les  hommes ,  offre  aufiï 
des  dédommagemens,  qui  réparent  les  vices  & 

les  effets  de  cet  abandon. 

11  a  prefque  tous  les  arbres  qui  font  naturels 
au  nôtre.  Il  en  a  de  propres  à  lui  feul,  entr’au- 
très  l’érable  &  le  tamarisk. 
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Le  tamarisk  efl  un  arbrifleau  qui  fe  plaît  fur 
un  fol  humide:  auflï  ne  s’éloigne* t- il  guere  de 
Ja  mer.  Ses  graines  font  couvertes  d’une  poudre 
blanche  ,  qu’on  prendront  pour  de  la  farine. 
RamafTées  à  la  fin  de  l’automne,  &  jettées  dans 
de  l’eau  bouillante,  elles  donnent  un  corps  vif- 
queux,  qui  furnagç  &  qu’on  écume.  Lorfque 
cette  fubftance  eft  figée,  elle  eft  communément 
d’un  verd  fale.  On  la  fait  fondre  une  fécondé 
fois  pour  la  purifier;  elle  devient  alors  tranfpa- 
rente  &  d’un  verd  agréable. 

Cette  madere,  mitoyenne  entre  le  fuif  &  la 
cire,  pour  la  confiftmce  &  la  qualité,  tenoit 
lieu  de  l’une  &  de  l’autre  aux  premiers  Euro¬ 
péens  qui  abordèrent  dans  ces  contrées  Le 
prix  en  a  fait  diminuer  l’ufage,  à  mefure  que 
les  animaux  domeftiques  fe  font  multipliés* 
Cependant  comme  elle  brûle  plus  lentement  que 
le  fuif,  qu’elle  efl:  moins  fujette  à  fe  fondre, 
&  qu’elle  n’en  a  pas  l’odeur  défagréable  ,  elle 
obtient  toujours  la  préférence  par -tout  oh  l’on 
peut  s’en  procurer  ,  fans  la  payer  trop  cher» 
La  propriété  d’éclairer,  eft  le  moins  précieux 
de  fes  ufages.  On  en  compofe  d’excel  ent  favon , 
de  bons  emplâtres  pour  les  bleflures  :  on  s’en 
fert  même  pour  cacheter.  L’érable  ne  mérite 
pas  moins  d’attention  que  le  tamarisk,  puifqu’on 

l’appelle  l’arbre  à  fucre. 

Elevé ,  par  la  nature ,  près  des  ruiffeaux  & 
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dans  des  lieux  humides,  cet  arbre  croît  jufqu’â 
la  hauteur  du  chêne.  On  fait  dans  le  mois  de 
mars,  au  bas  de  fon  tronc,  une  incilion  de  la 
profondeur  de  deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau, 
qu’on  inféré  dans  la  plaie ,  reçoit  le  fuc  qui 
coule,  &  le  conduit  dans  un  vafe  placé  pour  le 
recueillir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres  efl  fi 
abondante,  qu’en  une  demi-heure  elle  remplit 
une  bouteille  de  deux  livres-  Les  vieux  en  don¬ 
nent  moins,  mais  de  beaucoup  meilleure.  L'ar¬ 
bre  ne  veut  qu’une  incilion  ou  deux,  au  plus: 
une  plus  grande  perte  l’épuïfe  &  l’énerve.  S’il 
s’évacue  par  trois  ou  quatre  tuyaux,  il  dépérit 
fort  vite. 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement  mielleux. 
Pour  l'amener  à  l’état  du  fucre ,  on  la  fait  éva¬ 
porer  par  l’a&ion  du  feu,  jufqu’à  ce  qu’elle  aie 
acquis  la  confiftance  d’un  fyrop  épais.  On  la 
verfe  enfuite  dans  des  moules  de  terre,  ou  d’é¬ 
corce  de  bouleau.  Le  fyrop  fe  durcit  en  fe  re« 
froidiflant,  &  fe  change  en  un  fucre  roux,  pref- 
que  tranfparent,  allez  agréable.  Pour  lui  com¬ 
muniquer  de  la  blancheur ,  on  y  mêle  quelque¬ 
fois,  en  le  fabriquant,  un  peu  de  farine  de  fro¬ 
ment,*  mais  cette  préparation  altéré  toujours  fon 
goût.  Ce  fucre  fert  au  même  ufage  que  celui 
des  cannes;  mais  pour  en  avoir  une  livre,  il  ne 
faut  pas  moins  de  dix  ■  huit  ou  vingt  livres  de 
liqueur.  Ainû  le  commerce  n’en  tirera  jamais 
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un  grand  profit.  Le  miel  eft  le  fucre  des  Sau¬ 
vages  de  nos  landes;  l’érable  eft  le  lucre  des  Sau¬ 
vages  de  l’Amérique.  La  nature  a  par-tout  fes 
douceurs;  elle  a  par-tout  fes  merveilles. 

Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peuplent  les  xviï, 
forêts  de  l’Amérique  Septentrionale,  il  en  eft  un 
extrêmement  fingulier,*  c’eft  l’oifeau-mouche ,  qui  Uersài’A- 

„  ,  „  •  .  _  _  ,  n  .  mériqne 

tire  ion  nom  de  fa  petitefle.  Son  bec  eft  long ,  septen- 
pointu  comme  une  aiguille  ,  fes  pattes  n’ont  quetrlocale* 
la  grofîeur  d’une  épingle  ordinaire.  On  voit  fur 
fa  tête  une  huppe  noire,  d’une  beauté  incompa¬ 
rable.  Sa  poitrine  eft  couleur  de  rofe ,  &  fou 
ventre  eft  blanc  comme  du  lait.  Un  gris  bordé 
d’argent,  &  nuancé  d’un  jaune  d’or  très-brillant, 
éclate  fur  fon  dos,  fur  fes  ailes  &  fur  fa  queue. 

Le  duvet  qui  régné  fur  tout  le  plumage  de  cet 
oifeau,  lui  donne  un  air  fi  délicat,  qu’il  reflem- 
ble  à  une  fleur  veloutée ,  dont  la  fraîcheur  fe 
fane  au  moindre  attouchement. 

Le  printems  eft  l’unique  faifon  de  ce  charmant 
oifeau.  Son  nid,  perché  au  milieu  d’une  branche 
d’arbre ,  eft  revêtu  en  dehors  d’une  moufle  grife 
&  verdâtre,  garni  en  dedans  d’un  duvet  très-mou, 
ramaffé  fur  des  fleurs  jauqes.  Ce  nid  n’a  qu’un 
demi-pouce  de  profondeur ,  fur  un  pouce  envi¬ 
ron  de  diamètre.  On  n’y  trouve  jamais  que  deux 
oeufs ,  pas  plus  gros  que  les  plus  petits  pois.  On, 

I  fouvent  tenté  d’éjever  les  petits  de  ce  léger 
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%-olatile;  mais  ils  n’ont  pu  vivre  que  trois  ou  qua- 
tre  femaines  au  plus. 

L’oifeau-mouçhe  ne  fe  nourrit  que  du  fuc  des 
fleurs;  il  voltige  de  l’une  à  l’autre,  comme  les 
abeilles.  Quelquefois  il  fe  plonge  dans  le  calice 
des  plus  grandes»  Son  vol  produit  un  bourdon¬ 
nement  femblable  à  celui  d’un  rouet  à  filer.  Lorf- 
qu’il  efl:  las ,  il  fe  repofe  fur  un  arbre  ou  fur  un 
pieuvoifin;  il  y  refte  quelques  minutes,  &  re¬ 
voie  aux  fleurs  Malgré  fa  foibleffe,  il  ne 
paroît  pas  méfiant;  les  hommes  peuvent  s’appro¬ 
cher  de  lui,  jufqu’à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  fi  petit  fût  méchant  a 
çolere  &  querelleur  ?  On  voit  fouvent  ces  oifeaux 
fe  livrer  une  guerre  acharnée ,  &  des  combats 
opiniâtres.  Leurs  coups  de  bec  font  fi  vifs  &  û 
redoublés,  que  l’œil  ne  peut  les  fuivre.  Leurs 
ailes  s’agitent  avec  tant  de  vîteffe,  qu’ils  paroif. 
fent  immobiles  dans  les  airs.  On  les  entend  plus 
qu’on  ne  les  voit  :  ils  pouffent  un  cri  femblable  à 
celui  du  moineau. 

L’impatience  eft  l’ame  de  ces  petits  oifeaux. 
Quand  ils  approchent  d’une  fleur,  s’ils  la  trou¬ 
vent  fanée  &  fans  fuc,  ils  lui  arrachent  toutes 
fes  feuilles.  La  précipitation  de  leurs  coups  de 
bec,  décele,  dit-on,  le  dépit  qui  les  anime.  On 
voit,  fur  la  fin  de  l’été,  des  milliers  de  fleurs 9 
(bue  la  rage  des  oifeaux-mouehe  a  tout-à°fait  dé- 
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pouillées.  Cependant  on  peut  douter  que  cette 
marque  de  reflëntiment  ne  foit  pas  une  forte  de 
faim  ,  plutôt  qu’un  inftinÉt  deftruaeur  fans 
befoin. 

L’Amérique  Septentrionale  étoit  autrefois  dé¬ 
vorée  d’infeftes.  Comme  on  n’avoit  ni  purifié 
l’air,  ni  défriché  la  terre,  ni  abattu  les  bois,  ni 
donné  de  l’écoulement  aux  eaux,  cette  matière 
animée  avoit  envahi,  fans  obftacle,  toutes  les 
produirions  de  la  nature ,  que  nul  êcre  ne>  lui 
difputoit.  Aucune  de  ces  efpeces  n’étoit  utile  à 
l’homme.  Une  feule  aujourd’hui  fert  à  fes  be- 
foins  :  c’efi:  l’abeille.  Mais  on  croit  qu’elle  a  été 
tranfportée  de  l’ancien -monde  au  nouveau.  Les 
Sauvages  l’appellent,  mouche  Angloife;  on  ne 
la  trouve  qu’au  voifinage  des  côtes.  Ces  indices 
annoncent  une  origine  étrangère.  On  voit  les 
abeilles  errer  dans  les  forêts  en  nombreux  eflaims 
fur  le  nouvel  hémifphere.  Elles  s’y  multiplient 
tous  les  jours.  Leur  miel  s’emploie  à  différens 
ufages.  Beaucoup  de  gens  en  font  leur  nourri¬ 
ture.  La  cire  devient,  de  jour  en  jour,  une 
branche  confidérable  de  commerce. 


L’abeille  n’eft  pas  le  feul  préfent  que  l’Europe 
ait  pu  faire  à  l’Amérique.  Elle  l’a  encore  enri¬ 
chie  d’animaux  domeftiques.  Les  Sauvages  n'en 
avoient  point-  Des  hommes  libres  n'avoient  fou¬ 
rnis  aucune  efpece  vivante  à  leur  domination: 
ils  ne  favoient  que  les  détruire.  La  domefticité 
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des  animaux  n’a  jamais  dû  précéder  la  foçiété  des 
humains.  La  première  conquête  de  l’homme, 
elt  celle  qu’il  afaice'fur  Tes  femblables.  Jufqu’â 
cette  fatale  époque  de  fervitude  univerfelle, 
chaque  individu  avoit  été  trop  occupé  de  fon 
exiftence,  &  fa  vie  entière  avoit  été  toute  em¬ 
ployée  aux  moyens  de  la  conferver.  Mais  auffi- 
tôt  qu’une  partie  des  hommes  eut  fubjugué  l’autres 
&  que  celle-ci  fe  vit  afTujetde  à  travailler  pour 
des  maîtres,  le  loifir  fut  connu  pour  la  premiers 
fois  fur  la  terre.  Ce  loifir  fut  le  pere  des  arts, 
qui  confolerent,  peut ‘être,  le  genre-humain  de 
la  perte  de  fa  liberté.  La  domefticicé  des  ani¬ 
maux,  comme  tous  les  autres  arts  utiles,  fut, 
^ans  doute,  une  invention  des  foeiétés. 

Peut-être  n’eft-elle  pas  le  moindre  ouvrage 
çle  Pinduftrie  humaine.  Peut-être  a- 1- elle  de¬ 
mandé  le  plus  de  talent,  le  plus  de  tems,  le  plus 
de  hafards.  Car,  enfin,  on  a  bien  trouvé  dans 
certaines  contrées  de  l’Amérique ,  des  foeiétés 
&  des  empires  avancés,  même  jufqu’aux  arts  de 
luxe;  mais  les  animaux  y  étoient  encore  libres, 
quoique  plus  difpofés,  par  leur  foiblefie  ou  leuç 
ipftinft,  à  recevoir  le  joug  de  l’homme  que  dans 
bos  contrées.  On  a  vu  même  des  pays  du  nou¬ 
veau-monde,  ou  les  animaux  avoient  fait  plus 
de  progrès  que  l’homme  vers  l’état  de  perfection 
&  defociété  auquel  ils  étoient  appellés  par  la  na¬ 
ture  j  c’eft  qu’ils  vi voient  fans  maître.  L’homme 
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3e  les  avoit  pas  aflujeetis  à  fa  voix  menaçante , 
à  Ton  coup  •  d’œil  terrible  ,  à  fa  main  toujours 
prête  à  frapper.  Il  étoit  efclave  lui -même,  & 
les  animaux  ne  l’écoient  point  encore.  Le  roi  de 
la  nature  connut  donc  la  fetvitude ,  avant  de 
dompter  les  animaux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  &  de  la  filiation 
des  arts ,  dont  la  génération  eft  trop  compliquée, 
pour  qu’il  foit  ailé  de  découvrir  dans  quel  ordre 
&  comment  ils  font  nés  les  uns  des  autres  ,  l’A- 
mérique  n’avoit  point  encore  aflocié  les  animaux 
aux  hommes  pour  les  travaux  de  la  culture ,  lorf- 
que  les  Européens  y  tranfpérterent  fur  des  vaif- 
feaux  plufieurs  de  nos  efpeces  domeftiques.  Elles 
s’y  font  prodigieufemenc  multipliées,*  mais  à  l’ex¬ 
ception  du  porc,  dont  toute  la  perfection  confif- 
te  à  s’engraifler,  elles  ont  beaucoup  perdu  de 
la  force  &  de  la  grofleur  qu’elles  avoient  dans  le 
féjour  naturel  de  leur  prigine.  Les  bœufs,  les 
chevaux  &  les  brebis ,  ont  dégénéré  dans  les 
colonies  Septentrionales  de  l’Angleterre,  quoi¬ 
que  les  efpeces  en  euflent  été  choilies  avec  pré¬ 
caution, 

C’eft,  fans  doute,  le  climat,*  c’eft  la  nature 
de  l’air  &  du  fol ,  qui  s’oppofe  au  fuccès  de  leur 
tranfpJantation.  Çes  animaux  furent  d’abord, 
ainfi  que  les  hommes ,  fujets  à  des  maladies  épi¬ 
démiques.  Si  la  contagion  ne  les  entama  pas 
comme  l’efpece  humaine ,  à  la  racine  même  de 
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la  génération ,  plufïeurs  efpeces,  du  moins,  eu¬ 
rent  beaucoup  de  peine  à  fe  reproduire.  A  cha¬ 
que  génération ,  elles  s’abâtardirent  ;  &  tel  que 
les  plantes  d’Amérique  tranfportées  en  Europe, 
le  bétail  de  l’Europe  s’eft  dégradé  continuelle¬ 
ment  en  Amérique.  C’eft la  loi  des  climats,  qui 
veut  que  chaque  peuple,  chaque  efpece  vivante 
ou  végétante ,  croifle  &  meure  dans  fon  pays  na¬ 
tal.  L’amour  de  la  patrie  femble  commandé  par 
la  nature  à  tous  les  êtres,  comme  l’amour  de  leur 
confervation. 

xix.  Cependant  il  y  a  des  analogies  de  climat,  qui 
giois  ont*  codifient  la  loi  généralement  portée  contre  la 
porté  les  tranfmigration  des  animaux  &  des  plantes.  Lorf- 
l’Europe  que  les  Anglois  abordèrent  dans  l’Amérique  Sep- 
mériqoe"  atonale,  les  habitans  vagabonds  de  ces  contrées 
septen-  folitaires,  ne  cultivoient  qu’à  regret  un  peu  de 
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mays.  Cette  efpece  de  bled,  que  l’Europe  igno- 
roit  alors,  étoit  le  feul  qui  fût  connu  dans  le 
nouveau-monde-  La  culture  en  étoit  facile.  Les 
Sauvages  fe  contentoient  de  lever  du  gazon,  de 
faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un  bâton,  &  de 
jetter  dans  chacun  un  grain,  qui  en  produifoit 
deux  cents  cinquante  ou  trois  cents  autres.  Les 
préparations ,  pour  s’en  nourrir,  n’étoient  pas 
plus  compliquées.  On  le  piloit  dans  un  mortier 
de  bois  ou  de  pierre,  &  on  le  réduifoit  en  une 
pâte  5  qu’on  faifoit  cuire  fous  la  cendre.  Souvent 
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il  étoic  mangé  en  bouillie ,  ou  grillé  feulement 
fur  de  la  braife. 

Le  mays  réunie  bien  des  avantages.  Sa  feuille 
eft  très-favorable  à  la  nourriture  des  beftiaux, 
avantage  infiniment  précieux  dans  les  contrées 
oiï  les  prairies  ne  font  pas  communes.  Un  ter- 
rein  maigre ,  léger  &  fablonneux ,  eft  celui  qui 
convient  le  mieux  à  cette  plante.  Sa  femence 
peut  être  gelée  au  printems,  même  à  deux  ou 
trois  reprifes,  fans  que  les  récoltes  foient  moins 
abondantes.  Enfin,  c’eft  de  tous  les  grains,  celui 
qui  peut  foutenir  le  plus  long  *  tems  la  fécherefle 
&  l’humidité. 

Ces  raifons,  qui  ont  fait  adopter  la  culture 
du  mays  dans  une  partie  du  globe ,  déterminèrent 
les  Anglois  à  le  conferver,  à  le  multiplier  dans 
leurs  établiflemens.  Ils  le  vendirent  au  Portu¬ 
gal,  à  l’Amérique  Méridionale,  aux  ifiesàfucre* 
&  ils  s’en  fer  virent  pour  leur  propre  ufage.  Ce- 
pendant  ils  ne  négligèrent  pas  d’enrichir  leurs 
plantations  des  grains  d’Europe,  qui  réulfirent 
tous,  quoique  moins  parfaitement  que  dans  le 
lieu  de  leur  origine.  Du  fuperflu  de  ces  ré¬ 
coltes  ,  du  produit  de  leurs  troupeaux ,  &  de 
l’exploitation  des  forêts  du  pays ,  ces  colons 
formèrent  un  commerce ,  qui  embrafloit  les  con¬ 
trées  les  plus  riches  &  les  plus  peuplées  du  nou¬ 
veau-monde. 
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La  métropole  voyant  que  (es  colonies  Septen¬ 
trionales  lui  enlevoient  l’approvifionnement  des 
établiflemens  qu’elle  avoit  au  Midi  de  l’Améri¬ 
que,  &  craignant  de  les  avoir  bientôt  pour  rivales 
en  Europe  même,  dans  tous  les  marchés  des 
falaifons  &  des  bleds,  voulut  tourner  leur  aéfci- 
vité  vers  des  objets  qui  lui  fulTent  plus  utiles. 
Elle  ne  manquoit  pas  de  motifs  &  de  mo¬ 
yens;  l’occafion  vint  de  les  mettre  en  oeu¬ 
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La  Suede  étoit  en  pofleffion  de  vendre  aux 
Anglois  la  plus  grande  partie  du  bray  &  du 
goudron ,  dont  ils  avoient  befoin  pour  leurs  ar¬ 
méniens.  En  1703,  cette  puiflance  méconnut 

fes  vrais  intérêts,  au  point  de  plier  &  de  ré- 

*} 

duire  fous  un  privilège  exclufif,  cette  impor¬ 
tante  branche  de  fon  çommerce.  Une  augmen¬ 
tation  de  prix,  fubite  &  forte,  fut  le  premier 
effet  de  ce  monopole.  L’Angleterre  profitant 
de  cette  faute  des  Suédois,  encouragea,  par 
des  primes  confidérables ,  l'importation  de  tou¬ 
tes  les  munitions  navales  que  l’Amérique  pour- 
roit  fournir. 


Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d’a¬ 
bord  l’avantage  qu’on  s’en  étoit  promis.  Une 
guerre  fanglante ,  qui  défoloit  les  quatre  parties 
du  monde  ,  détourna  tout  à  la  fois  la  métropole 
giflés  colonies,  de  l’attention  que  méritoit  cette 
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révolution  naiflante  dans  le  commerce.  Les  na.- 
tions  du  Nord,  qui  toutes  avoient  le  même  inté¬ 
rêt  ,  prenant  l’ina&ion  occalionnée  par  le  trouble 
des  guerres,  pour  une  preuve  complette  d*im- 
puiflance,  crurent  pouvoir  impunément  aflujettir 
les  munitions  de  la  marine,  à  toutes  les  claufes 
&  les  reftriétions  qui  dévoient  en  haufTer  le  prix. 
Ce  fut  un  fyftême  de  convention  entr’elles ,  qui 
devint  public  en  1718;  tems  où  toutes  les  puif- 
fances  maritimes  fouffroient  encore  des  bleflurcs 
d’une  guerre  de  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l’Angleterre.  Elle 
fit  partir  pour  le  nouveau  •  monde  des  hommes 
allez  éîoquens,  pour  perfuader  aux  habitans  qu’ils 
avoient  le  plus  grand  intérêt  à  féconder  les  vues 
de  la  mere  patrie  ,*  allez  éclairés  pour  diriger  les 
premiers  travaux  vers  de  grands  réfultats,  fans 
les  faire  palier  par  ces  minces  efiais,  qui  éteignent 
fubitement  une  ardeur  allumée  avec  beaucoup 
de  peine.  En  un  clin  d’œil  ,  la  poix,  le 
goudron  ,  la  térébenthine ,  les  vergues ,  les 
mâtures ,  abordèrent  dans  les  ports  de  la 
Grande  -  Bretagne  avec  tant  de  profulloo , 
qu’on  fut  en  état  d’en  vendre  aux  pays  voi- 
fins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce  premier 
elïor  de  profpérité.  L’avantage  que  la  modicité 
du  prix  donnoit  aux  munitions  navales  de  fes 
colonies,  fur  celles  qui  venoient  de  la  mer  Bal- 
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tique,  fembloit  lui  promettre  une  préférence 
confiante.  11  crut  pouvoir  fupprimer  les  encou* 
ragemens.  Mais  il  n’avoit  pas  fait  entrer  dans 
fes  calculs,  la  différence  du  fret  qui  étoit  toute 
en  faveur  de  fes  rivaux  L’interruption  totale 
qui  furvint  dans  cette  veine  de  commerce,  l’a¬ 
vertit  de  fon  erreur.  Il  repHt,  en  172 le  fyf- 
tême  des  gratifications.  Quoique  moins  fortes 
qu’elles  ne  l’avoient  été  d'abord,  elles  fuffirent 
pour  affurer  au  débit  des  munitions  d’Amérique, 
du  moins  en  Angleterre,  la  plus  grande  fupério- 
rité  fur  c  .lies  du  Nord. 

Les  bois,  qui  faifoient  pourtant  une  des  prin¬ 
cipales  richefîes  des  colonies,  fixèrent  plus  tard 
la  vigilance  du  gouvernement  de  la  métropole. 
Depuis  long  tems  les  Angiois  en  exportoient  en 
Efpagne ,  en  Portugal ,  dans  la  Méditerranée , 
oh  ces  matériaux  étoient  employés  aux  édifices 
&  à  d’autres  ufages.  Comme  ces  navigateurs  ne 
prenoient  pas,  en  retour,  allez  de  marchandifes 
pour  completter  leur  cargaifon,  les  Hambour¬ 
geois  &  même  les  Hollandois  avoient  contracté 
l’habitude  de  fréter  les  vaiffeaux  de  ces  étrangers, 
pour  importer  chez  eux  les  productions  des  plus 
riches  climats  de  l’Europe.  Ce  double  commerce 
d’exportation  &  de  cabotage  ,  avoit  confi dura¬ 
blement  augmenté  la  marine  Britannique  Le 
parlement  inftruit  de  ce  fuccès ,  fe  hâta  de  dé¬ 
charger,  en  1/22,  les  bois  que  le  nouveau  monde 
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pouvoit  fournir  au  royaume,  de  tous  les  droits 
que  payoient  à  leur  entrée  les  bois  de  Ruflie* 
de  Suede  &  de  Danemarck.  Cette  première  fa¬ 
veur  fut  fuivie  d’une  gratification,  qui,  compre¬ 
nant  en  général  toute  forte  de  bois,  portoitfpé- 
cialement  fur  ceux  qui  étoient  deftinés  à  la  con- 
ftrudtion  des  vaifleaux.  Un  avantage  fi  confidé- 
rable  en  lui- même,  eût  encore  augmenté,  fi  les 
colonies  avoient  confinait  chez  elles  des  bâtimens 
propres  à  voiturer  des  matières  d’un  fi  grand  en¬ 
combrement;  s’il  s’étoit  formé  des  chantiers  qui 
euflent  fourni  des  cargaifons  entières;  fur* tout 
fi  l’on  avoit  aboli  l’ufage  de  brûler,  auprintems, 
les  feuilles  tombées  durant  l’automne.  Cette 
pratique  vicieufe ,  détruira  toujours  les  jeunes 
arbres  qui  commencent  à  fe  développer.  Il  n’en 
reftera  que  de  vieux,  trop  mûrs  pour  la  conftruc- 
tion.  Perfonne  n’ignore  que  les  navires  faits  en 
Amérique,  ou  avec  des  matériaux  tirés  de  ce 
pays ,  n’ont  qu’une  très  *  courte  durée.  Cet  in¬ 
convénient  peut  avoir  plufieurs  caufes  ;  mais 
celle  qu’on  indique  ici ,  mérite  d’autant  plus 
d’attention ,  qu’il  eft  facile  d’y  rémedier.  Avec 
les  bois  &  les  mâtures  de  la  marine ,  l’A¬ 
mérique  peut  encore  fournir  les  voiles  & 
les  agrès,  par  la  culture  du  chanvre  &  du 

lin. 

Les  proteftans  François,  qui,  chaflés  de  leuf 
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patrie  par  un  roi  conquérant  tombé  dans  le  bi- 
gotifme,  avoient  apporté  par  tout  à  fes  enne¬ 
mis,  l’induflrie  de  leur  nation,  firent  connoître 
en  Angleterre  le  prix  de  deux  matières,  fouve- 
rainemeot  importantes  pour  une  puifîance  mari¬ 
time.  L’EcofTe  &  l’Irlande  cultivèrent,  avec 
quelques  fuccès,  &  le  lin  &  le  chanvre.  Ce¬ 
pendant  les  manufactures  nationales  tiroient  prin¬ 
cipalement  l’un  &  l’autre  de  la  Ruffie.  On  ima¬ 
gina  i  pour  mettre  fin  à  cette  importation  étran¬ 
gère  ,  d’accorder  135  livres  de  gratification 
par  tonneau  de  ces  matières,  à  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale.  Mais  l’habitude,  ennemie  des  nou¬ 
veautés  utiles,  rendit  d’abord  les  colons  infen- 
fibles  à  cet  appât.  Enfin  ils  y  ont  cédé  ;  &  le 
produit  des  lins  &  des  chanvres  qu’ils  cultivent, 
retient,  dans  la  Grande-Bretagne,  une  partie 
confidérable  des  45,000,000  1.  que  l’achat  des 
toiles  étrangères  en  faifoit  fortir  chaque  année. 
Peut-être  ira  t-il  jufqu’à  fuffire  à  la  confomma- 
tion  nationale,  jufqu’à  fupplanter  même  les  au¬ 
tres  nations  dans  tous  les  marchés.  Un  fol  tout 
neuf  qui  ne  coûte  rien ,  qui  n’a  pas  befoin  d’engrais, 
qui  eft  traverfé  par  des  rivières  nivigables,&qui  peut 
être  travaillé  par  des  efclaves;  quel  fondement  pour 
les  plus  vaftes  efpérances  !  Aux  bois ,  aux  toiles 
qu’exige  la  marine ,  faut  -  il  ajouter  le  ferP  Le  Nord 
du  nouveau- monde  en  offre,  pour  la  conquête 
de  l’or  &  de  l’argent  qui  coulent  au  Midi. 


Philos,  et  politique.  1x3 

•  5 . 

Ce  premier  métal  fi  néceflaire  à  l’homme  *  xxi. 
étoit  ignoré  des  Américains,  lorfque  les  Euro*  terrtccm- 
péens  leur  en  apprirent  le  plus  funefte  ufage ,  “^rfon 
celui  des  armes  homicides.  Les  Anglois  eux-  fer  de  i*a- 
mêmes  négligèrent  lông-tems  les  mihes  de  fer  >  Septeu- 
que  la  nature  avoit  prodiguées  dans  le  continent trlOQal®5 
oîi  ils  s’étoient  établis.  On  avoit  détourné  de  la 
métropole  ce  canal  de  richefles ,  en  le  chargeant 
de  droits  énormes.  Cette  impofition ,  équiva¬ 
lente  à  une  prohibition  j  étoit  l’ouvrage  des  pro¬ 
priétaires  des  mines  nationales,  foutenus  des  pro* 
priétaires  des  bois  taillis  j  qui  dévoient  fervir  à 
l’exploitation  du  fer.  Par  la  corruption,  l’in¬ 
trigue  &  les  fophismes  *  ces  ennemis  du  bien 
public  avoient  écarté  une  concurrence  qu’ils  ne 
pouvoient  foutenir.  Enfin  le  gouvernement  fit 
un  premier  pas  vers  le  bien.  Il  permit  l’impor¬ 
tation  franche  de  droits,  des  fers  de  l’Amérique 
à  Londres  ;  mais  en  défendant  de  le  tranfporte£ 
dans  d’autres  ports,  ou  même  à  plus  de  dix  mil¬ 
les  dans  les  terres.  Ce  bifarre  arrangement  dura 
jufqu’en  1757.  Alors  j  des  milliers  de  voix  fe 
réunirent,  pour  engager  le  fénat  de  la  nation  à 
faire  cefier  le  vice  d’une  adminiftration  fi  vifible- 
ment  oppofée  à  tous  lés  bons  principes;  &  à 
étendre  à  tout  le  royaume,  une  liberté  exclu!!- 
vement  accordée  à  la  capitale.  , 

Une  demande  fi  raifonnable  ,  trouva  la  plus 
vive  pppofition.  Les  iûtérêts  particuliers  fe  rêfif* 
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cirent  *  pour  rep^éfenter  que  les  cent  ne  f  forges 
qui  travaillent  en  Angleterre,  fans  y  cornpren- 
dre  celles  d’Ecofle ,  produifoient  annuellement 
dix  huit  mille  tonnes  de  fer,  &  occupoient  un 
grand  nombre  d’ouvriers  habiles,*  que  ces  mines, 
qui  étoient  inépuifable,  auroient  confidérable- 
ment  augmenté  leur  produit,  fi  l’on  n’avoit  été 
arrêté  par  la  crainte  continuelle  de  voir  les 
fers  d’Amérique  déchargés  de  toute  imoofition  ; 
que  les  ouvrages  de  fer,  travaillées  en  Angle¬ 
terre  ,  confommoient  tous  les  ans  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  cordes  de  bois  taillis,  &  que 
ces  taillis  fournilfoient  d’ailleurs  des  écorces  pour 
les  tanneries,  des  matériaux  pour  les  bâtimens,* 
que  le  fer  d’Amérique  étant  peu  propre  à  être 
converti  en  acier,  à  faire  des  inftrumens  tran- 
chans,  à  fournir  le  plus  grand  nombre  des  uf* 
tenfiles  de  navigation  ,  ne  diminueroit  guere 
l’importation  étrangère,  &  fe  borneroit  à  anéantir 
les  forges  delà  Grande-Bretagne. 

Ces  vaines  confidérations  n’arrêterent  pas  le 
parlement.  Il  comprit  qu’à  moins  qu’on  ne  baif 
fât  le  prix  des  matières  premières,  la  nation  per- 
droit  bientôt  les  innombrables  manufactures  de 
fer  &  d’acier  ,  qui  l’enrichifloient  depuis  13  long- 
tems$  &  qu’il  n’y  avoit  pas  de  tems  à  perdre 
pour  arrêter  les  progrès  de  cette  indudrie  chez 
les  autres  peuples.  On  fe  détermina  donc  à 
permettre  ,  libre  Ci  affranchie  de  tous  droits. 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  115 

fintrodu&ion  du  fer  de  l’Amérique  dans  tous 
les  ports  d’Angleterre.  Cette  réfolution  pleine 
de  fagefTe,  fut  accompagnée  d’un  aéte  de  juftice. 
Ün  loi  portée  fous  Henri  VIII,  défendoit  aux 
propriétaires  des  bois  taillis  de  défricher  leurs 
terres  :  le  gouvernement  les  autorifa  à  faire, 
de  leurs  propriétés ,  l’ufage  qui  leur  conviendroit 
le  mieux. 

;  •  '  * 

Avant  ces  difpolltions  ,  la  Grande  -  Bretagne 

payoit  tous  les  ans  à  l’Efpagne,  à  la  Norwege, 
à  la  Suede  &  à  la  Ruffie,  dix  millions  de  livres 
pour  le  fer  qu’elle  droit  de  ces  contrées.  Ce 
tribut  a  bien  diminué,  &  doit  diminuer  encore* 
Le  minéral  efl  fi  abondant  en  Amérique,  fl  fa¬ 
cile  à  tirer  de  la  fuperficie  de  la  terre,  que  les 
Anglois  ne  défefperent  pas  de  pouvoir  en  fournir 
au  Portugal ,  à  la  Turquie ,  à  l’Afrique  ,  aux 
Indes  Orientales,  à  tous  les  pays  de  Funivers 
oîi  l’intérêt  de  leur  commerce  étend  leurs  re¬ 
lations. 

Peut-être  cette  nation  exagere*  t  -  elle  aux  au¬ 
tres,  ou  à  elle-même,  les  avantages  qu’elle  fe 
promet  de  tant  d’objets  utiles  à  fa  navigation. 
Mais  il  lui  fuffira  qu’à  l’aide  de  fes  colonies,  elle 
puifle  fe  tirer  de  la  dépendance  0Î1  les  nations 
Européennes  du  Nord  l’avoient  jufqu’à  préfent 
tenue,  pour  la  conftruétion  de  fes  arméniens*’ 
On  pouvoic  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes  opé- 
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rations,  par  le  refus  de  ces  matériaux.  Rien  ne 
fufpendra  déformais  fon  effor  naturel  vers  l’em¬ 
pire  des  mers,  qui  feul  peut  lui  aflurer  l’empire 
du  nouveau- monde. 

w  Ytt 

L’Angie-  Après  s'en  être  applani  le  chemin  ,  par  la 

re*à  tir pi”  cr^at*on  d’une  marine  libre  ,  indépendante ,  & 

fes  vics"&  fupérieure  à  toutes  les  marines  ;  l’Angleterre  a 

l’Améride  Prls  encore  tous  les  moyens  de  jouir  de 

qae  Sep*  cette  efpece  de  conquête  qu’elle  a  faite  en  Amé- 
tentrio-  1  .  r  ^  ^  r  .  ,  a  . 

sale,  nque,  moins  par  les  armes  que  par  fon  mdulirie. 

Par  des  encouragemens  bien  ménagés ,  elle  eft 
parvenue  à  tirer  annuellement  de  ces  régions, 
vingt  millions  pefant  de  potafle.  La  culture  du 
riz,  de  l’indigo  ,  du  tabac  ,  y  a  fait  les  plus 
grands  progrès.  A  mefure  que  ces  établilTemens, 
par  leur  pente  naturelle  ,  fe  font  avancés  du 
Nord  au  Sud  ,  les  projets  &  les  entreprifes  fe 
font  multipliés,  convenablement  à  la  nature  du 
fol.  On  a  demandé  aux  climats  chauds  ou  tem¬ 
pérés,  les  productions  qu’ils  dévoient  rendre  aux 
foins  de  la  culture.  Le  vin  feul  fembloit  man¬ 
quer  au  nouvel  hémifphere  ;  les  Anglois  qui 
n’ont  point  de  vin  en  Europe ,  ont  voulu  s’en 
procurer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce 
peuple  feul  occupe ,  une  quantité  prodigieufe 
de  feps  fauvages  ,  qui  produifent  des  railins, 
dont  la  couleur ,  la  grofleur  &  la  quantité  va¬ 
rient,  mais  qui  font  tous  d’un  goût  âcre  &  déf- 
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agréable.  On  penfa  qu’une  bonne  culture  don* 
neroit  à  cette  plante  la  perfection  que  la  nature 
brute  lui  avoit  refufée;  &  l’on  appella  des  vigne¬ 
rons  François  dans  un  pays  oh  les  impôts  &  les 
corvées  ne  leur  ôtoient  pas  le  fruit  &  le  goût  du 
travail  Les  expériences  réitérées  qu’ils  tentè¬ 
rent  alternativement  avec  du  plant  d’Europe  & 
d’Amérique ,  furent  toutes  également  malheu- 
reufes.  Le  fuc  de  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux, 
trop  foible,  trop  difficile  à  conferver  dans  un 
climat  chaud.  Le  pays  étoit  trop  couvert  de 
bois,  qui  attirent  &  font  féjourner  les  brouillards 
humides  &  brûlans;  les  faifons  étoient  trop  in- 
conftantes  ;  les  infeCles  trop  multipliés  autour 
des  forêts,  pour  lailfer  éçlorre  &  profpérer  une 
culture  11  cbere  à  la  nation  Angloife,  à  tous  les 
peuples  qui  ne  la  pofledent  point.  Un  jour  vien¬ 
dra  peut  *  être  ,  mais  après  des  fiecles ,  oh  fes 
colonies  lui  fourniront  une  boifion  qu’elle  envie 
&  qu’elle  acheté  à  la  France,  avec  le  fecret  dépit 
d’enrichir  une  rivale  qu’elle  brûle  de  dépouiller. 
Ce  defir  eft  cruel.  L’Angleterre  a  d>cs  moyens 
plus  doux ,  plus  glorieux  d’atteindre  à  la  profpé- 
rité  qu’elle  ambitionne.  Une  production,  une 
culture  répandue  aujourd’hui  dans  les  quatre  par¬ 
ties  du  monde,  vient  s’offrir  à  fon  émulation; 
c’efl  la  foie:  ouvrage  de  ce  ver  rampant  qui 
habille  l’homnie  de  feuilles  d’arbres  élaborées 
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dans  Ton  fein;  c’efl  la  foie,  double  prodige  de  la 
nature  &  de  Tare. 

?  Cette  riche  matière  coûte  à  3a  Grande-Bre- 
tagne  une  exportation  annuelle  d’argent  très- 

j  A  i 

çonfidérable.  Il  y  a  trente  ans  que  cette  perte 
lui  fît  naître  l’envie  de  tirer  fes  foies  de  la  Ca¬ 
roline,  qui ,  par  la  douceur  de  fon  climat  &  l’a¬ 
bondance  de  fes  mûriers ,  fembloit  favorable  à 
cette  produdfcion.  D  es  eflais  que  hafarda  le  gou¬ 
vernement  en  attirant  des  Vaudois  à  cette  colo¬ 
nie,  furent  plus  heureux  &  plus  productifs  qu’on 
n’a  voit  ofé  l’efpérer.  Cependant  les  progrès  de 
bette  branche  d’induflrie,  font  reftés  au-defTous 
d’une  fi  riante  promefïe.  On  en  a  rejetté  la 
faute  fur  les  habitans  de  la  colonie,  qui  n’ache¬ 
tant  que  des  negres,  dont  ils  tiraient  une  utilité 
prompte  &  fûre,  ont  négligé  d’avoir  des  négref- 
fes  qu’on  aurait  pu  defliner  avec  leurs  enfans  à 
élever  des  vers  à  foie  ;  occupation  convenable  à 
la  fbibîefle  du  fexe  &  de  l’âge  les  plus  délicats. 
Mais  on  devoit  prévoir  que  des  hommes  arrivés 
d’un  autre  héraifphere  dans  un  pays  inculte  & 
fauvage  ,  donneraient  leurs  premiers  foins  à  la 
culture  des  grains  nourriciers,  à  l’éducation  des 
beftiaux ,  aux  travaux  de  premier  befoin.  C’eft 
la  marche  naturelle  &  confiante  des  états  bien 
gouvernés.  De  l’agriculture,  principe  de  la  po“ 
puîatian ,  ils  s’élèvent  aux  arts  de  luxe;  &  les 
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arts  de  luxe  nourriflent  le  commerce,  enfant  de 
Fînduftrre  &  pere  de  la  richefie.  Le  momenc 
eft  venu  pe^t-être  oh  les  Anglois  peuvent  oc¬ 
cuper  des  colonies  entières  à  la  culture  de  la 
foie  C  ’efl  du  moins  l’opinion  nationale.  Le 
parlement  arrêta  le  18  avril  1769,  que  pour 
toutes  les  foies  crues  qui  feroient  portées  des 
colonies  dans  la  métropole,  il  feroit  donné 
pendant  fept  ans  une  gratification  de  vingt-cinq 
pour  cent;  pendant  les  fept  années  fuivantes, 
une  gratification  de  vingt  pour  cent  ;  &  pendant 
fept  années  encore,  une  gratification  de  quinze 
pour  cent.  Si  cet  encouragement  produit  l’a¬ 
mélioration  qu’on  en  doit  attendre ,  on  ne  tar* 
dera  pas  fans  doute  à  rappliquer'  à  la  culture  des 
cotonniers  &  des  oliviers,  que  le  ciel  &  le  loi 
des  colonies  Angloifes  femblent  folliciter.  L'Eu¬ 
rope  &  l’Afie  n’ont  peut  être  pas  de  riches  pro¬ 
ductions  qui  ne  puifîent  être  heureufement  tran- 
fplantées  &  cultivées  dans  le  vafte  continent  de 
l’Amérique  Septentrionale;  lorfque  la  population 
y  aura  fourni  des  bras ,  à  proportion  de  l’éten¬ 
due  &  de  la  fertilité  d’un  fi  riche  domaine.  C’eft 
aujourd’hui  le  grand  objet  de  la  métropole  3  que 
de  peupler  fes  colonies. 

Ce  furent  les  Anglois,  qui,  perfécutés  dans 
leur  ifle  pour  leurs  opinions  civiles  &  religieu- 
fes,  abordèrent  les  premiers  dans  cette  région 
dèferte  &  fauvage. 
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Il  étoir  difficile  que  cette  première  émigration 
eût  des  fuites  importantes.  Les  habitans  de  la 
Grande-Bretagne  font  tellement  attachés  au  fol 
qui  les  a  vu  naître,  qu’il  n'y  a  que  des  guerres 
civiles  ou  des  révolutions  qui  puiflent  détermi¬ 
ner  à  changer  de  climat  &  de  patrie  ceux  d’entre 
eux  qui  Qnt  une  propriété,  des  mœurs  ,  ou  de 
l’indultrie  Ainfi  le  rétabliOTement  de  la  tran¬ 
quillité  publique  en  Europe  ,  devoit  mettre  des, 
pbftacies  infurmontables  au  progrès  des  cultures 
çn  Amérique. 

D’ailleurs  les  Anglois,  quoique  naturellement 
aCtifs ,  ambitieux  &  entreprenans ,  n’étoient 
guere  propres  à  défricher  le  nouveau- monde. 
Accoutumés  à  une  vie  douce ,  à  quelque  aifance, 
à  beaucoup  de  commodités  ;  il  n’y  avoit  que 
l’enthoufiafme  religieux  ou  politique  qui  pût  les 
foutenir  dans  les  travaux,  les  miferes,  les  priva¬ 
tions,  les  çajamités  inféparables  des  nouvelles 
plantations. 

‘  On  doit  ajouter  que  quand  l’Angleterre  au- 
joie  pu  vaincre  ces  difficultés,  elle  ne  Pauroit 
pas  dû  vouloir.  Sans  doute  ,  il  étoit  utile  à 
çetce  puiflance  de  fonder  des  colonies,  de  lesi 
rendre  florifîantes ,  de  s’enrichir  de  leurs 
productions  :  mais  il  ne  lui  convenoit  pas  d’a¬ 
cheter  ces  avantages  par  le  facrifi.ce  de  fa  popu¬ 
lation. 

'  $  eureufement  pour  cette  nation,,  Pintolérancss 
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&  le  defpotifme ,  qui  pefoient  fur  la  plupart  des 
contrées  de  l’Europe ,  pouffèrent  de  nombreufes 
vi&imes fur  une  plage  inculte,  qui  dans  Ton  aban¬ 
don  ,  fembloit  offrir  &  demander  en  même  tem$ 
du  fecours  aux  malheureux.  Ces  hommes  échap¬ 
pés  à  la  verge  des  tyrans,  en  paffant  les  mers, 
perdoient  tout  efpoir  de  retour,  &  s’attachoient 
pour  toujours  à  une  terre  qui,  leur  fervant d’afyle, 
leur  fourniffoit  à  peu  de  frais  une  fubfiftance 
paiüble.  Ce  bonheur  ne  put  être  toujours  ignoré. 
De  toutes  parts  on  accourut  pour  le  partager. 
Un  empreffement  fi  vif  s’efi:  foutenu,  fur-tout  en 
Allemagne,  oh  la  nature  produit  des  hommes 
pour  conquérir  ou  cultiver  la  terre.  Il  augmen¬ 
tera.  L’avantage  qu’ont  les  réfugiés  d’être  ci¬ 
toyens  dans  toute  l'étendue  de  la  domination 
Britannique,  après  fept  ans  de  domicile  dans 
fes  colonies,  garantit  cette  prédiétion. 

Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfécution  dé- 
foloient  &  defféchoient  la  population  en  Europe, 
l’ Amérique  Angloife  fe  peuploit  de  trois  fortes 
d’habitans.  Les  hommes  libres  forment  la  pre¬ 
mière  claffe.  Ç’eft  la  plus  nombreufe,*  mais  juf- 
qu’à  préfent,  elle  a  dégénéré  d’une  maniéré 
vifible.  Tous  les  créoles,  quoique  habitués  au 
climat  dès  le  berceau ,  n’y  font  pas  auffi  robuftes 
au  travail ,  aufli  forts  à  la  guerre  que  les  Euro- 
ropéens;  foitque  l’éducation  ne  les  y  ait  pas  pré¬ 
parés  ,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis.  Sous  cç 
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ciel  étranger,  l’efprit  s’eft  énervé  comme  le  corps* 
Vif  &  pénétrant  de  bonne  heure  ,  il  conçoit 
promptement;  mais  ne  réfiftepas,  ne  s’accou¬ 
tume  pas  aux  longues  méditations.  On  doit  être 
étonné  que  l’Amérique  n’ait  pas  encore  produit 
un  bon  poëce  ,  un  habile  mathématicien  ,  un 
homme  de  génie  dans  un  feul  art,  ou  une  feule 
fcience.  Ils  ont  prefque  tous  de  la  facilité 
pour  tout;  aucun  ne  marque  un  talent  décidé 
pour  rien.  Précoces  &  mâîrs  avant  nous  ,  ils 
font  bien  en  arriéré,  quand  nous  touchons  au 
terme.’  • 


Peut  être- dira-t-on  que  leur  population  y  eft 

i  ■-  r  *  ^ 

peu  xrombretifè  ,  auprès  de  celle  de  l’Europe 
entrerez  qu’on- y  manqué  de  fecours ,  de  maîtres, 
de  môdêfèSj  d'inflrurrrens ,  d*émulation  dans 
les  art>  &  dans  les  fciences;  que  l’éducation  y 
eft  trop  négligée  ou  trop  mal  fécondée.  Mais 


obfervez,  qu’à  proportion,  on  y  voit  plus  de 
gens  bien  nés,  d’une  condition  honnête,  aifée 
&  libre;  plus  de  loiftr  &  de  moyens  pour  fuivre 
fon  talent,  qu’on  n’en  trouve  en  Europe,  où 
rinftiaition  même  de  la  jeunefle  eft  fouvene  con¬ 
traire  au  progrès  &  au  développement  de  la  raifon 

&  du  génie  Eft-il  poftible  qu’entre  les  créoles 

■* 

élevés  parmi  nous,  &  qui  tous,  ou  prefque  tous, 
ont  de  Pefprit  ,  aucun  nsait  pris  un  grand  vol 
dans  la  momure  carrière;  que  parmi  ceux  qui 


font  reftes  dans  leur  pays ,  aucun  ne  fe  fois  diC* 
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tingué,  par  une  certaine  fupériorité  $  dans  les 
talens  qui  mènent  à  la  renommée  ?  La  nature  les 
a-t-elle  punis  d’avoir  paffé  l’Océan  P  Eft-ce  une 
race  qui  s’eft  abâtardie  à  jamais  en  fe  tranfplan- 
tant,  fecroifant,  fe  mêlant?  Le  tems  ne  pourra- 
t-il  pas  la  naturalifer  avec  le  climat?  Gardons- 
nous  de  prononcer  fur  l’avenir ,  avant  une  ex¬ 
périence  de  plufieurs  fiecles.  Attendons  qu’un 
foyer  plus  grand  de  lumières,  ait  éclairé  ce  nou¬ 
vel  hémifphere.  Attendons  que  l’éducation  y 
ait  corrigé  l’infurmontable  pente  du  climat,  vers 
les  plaifirs  énervans  de  la  mollefie  &  de  la  vo¬ 
lupté.  Peut-être  alors  verra- 1 -on  que  l’Améri¬ 
que  eft  favorable  au  génie,  aux  arts  créateurs 
de  la  paix  &  de  la  fociété.  Un  nouvel  Olym¬ 
pe  ,  une  Arcadie ,  une  Athènes  ,  une  Grece 
nouvelle,  enfantera  peut-être  dans  le  continent, 
ou  dans  l’archipel  qui  l’environne  ,  des  Home» 
res,  des  Théocrites ,  &  fur- tout  des  Anacréons. 
Peut-être  s’élèvera- t-il  un  autre  Newton  dans  la 
Nouvelle- Bretagne  P  C’eft  de  l’Amérique  An- 
gloife ,  n’en  doutons  pas ,  que  partira  le  premier 
rayon  des  fciences,  fi  elles  doivent  éclorre  enfin 
fous  un  ciel  fi  long-tems  nébuleux.  Par  un  con¬ 
tralto  fingulier  avec  l’ancien  monde ,  oh  les  arts 
font  allés  du  Midi  vers  le  Nord  ,  on  verra  dans 
le  nouveau,  le  Nord  éclairer  le  Midi.  L aillez 

les  Anglois  défricher  le  terrein,  purifier  l’air, 
changer  le  climat,  améliorer  la  nature;  un  nou- 
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vel  Unîvers  fortira  de  leurs  mains ,  pour  la  gloire 
&  le  bonheur  de  l’humanité.  Mais  qu’ils  pren¬ 
nent  donc  des  mefures  conformes  à  ce  noble 
deffein;  &  qu’ils  cherchent  par  des  voies  juftes 
&  louables,  une  population  digne  de  créer  un 
monde  nouveau.  C*eft  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait 
encore. 

La  fécondé  dalle  de  leurs  colons,  fut  autre¬ 
fois  compofée  de  malfaiteurs  que  la  métropole 
condamnoit  à  être  tranfportés  en  Amérique,  & 
qui  dévoient  un  fervice  forcé  de  fept  ou  de  qua¬ 
torze  ans  aux  planteurs  qui  les  avoient  achetés 
des  tribunaux  de  juftice.  On  s’efl  univerfeî- 
lement  dégoûté  de  ces  hommes  corrompus,  & 
toujours  prêts  à  commettre  de  nouveaux 
crimes* 

On  les  a  remplacés  par  des  hommes  indigens, 
quel’impoflibilité  de  fubfifler  en  Europe  a  pouffés 
dans  le  nouveau -monde.  Embarqués  fans  être 
en  état  de  payer  leur  paiïage,  ces  malheureux 
font  à  la  difpofition  de  leur  conducteur,  qui  les 
vend  à  qui  bon  lui  femble.  Cette  efpece  d’ef- 
cîavage  eft  plus  ou  moins  long;  mais  il  ne  peut 
jamais  durer  plus  de  huit  années.  Si  parmi  ces 
émigrans  il  fe  trouve  des  enfans,  leur  fervitude 
doit  durer  jufqu’à  leur  majorité  ,  qui  eft  fixée  à 
vingt  &  un  ans,  pour  les  garçons ,  &  à  dix  huit 
ans ,  pour  les  filles. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe  marier 
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fans  l’aveu  de  fon  maître,  qui  met  le  prix  qu’il 
veut  à  fon  confentement.  Si  quelqu’un  d’eux 
s’enfuit,  &  qu’on  le  rattrape  ,*  il  doit  fervir  une 
femaine  pour  chaque  jour  de  fon  abfence,  un 
mois  pour  chaque  femaine,  &  lix  mois  pour  un 
feul.  Le  propriétaire  qui  ne  veut  pas  reprendre 
fon  déferteur,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  fem- 
ble  ;  mais  ce  n’eft  que  pour  le  tems  de  fon  pre¬ 
mier  engagement.  Du  refie,  ce  fervice,  cette 
vente,  n’ont  rien  d’ignominieux.  A  l’expiration 
de  fa  fervitude,  l’engagé  jouit  de  tous  les  droits 
du  citoyen  libre.  Avec  fon  affranchifiement,  il 
reçoit  du  maître  qu’il  a  fervi,  ou  des  inflrumens 
de  labourage ,  ou  les  outils  néceflaires  à  fon  in- 
duftrie. 

Cependant  de  quelque  apparence  de  juflice 
que  l’on  colore  cette  efpece  de  trafic,  la  plu¬ 
part  des  étrangers  qui  paflent  en  Amérique  à  ce 
prix,  ne  s’embarqueroient  pas,  s’ils  n’étoient 
trompés.  Des  brigands  fortis  des  marais  de  la 
Hollande  fe  répandent  dans  le  Palatinat,  dans 
la  Suabe ,  dans  les  cantons  d’Allemagne  les  plus 
peuplés,  ou  les  moins  heureux.  Ils  y  vantent 
avec  enthoufiafme  les  délices  du  nouveau-monde, 
&  les  fortunes  qu’il  efl  aifé  d’y  faire.  Des  hom¬ 
mes  fimples,  féduits  par  des  promettes  fi  magni¬ 
fiques  ,  fuivent  aveuglément  ces  vils  courtiers 
d’un  indigne  commerce ,  qui  les  livrent  à  des 
négocians  d’Amfterdam  ou  de  Rotterdam.  Ceux- 
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ci  foudoyés  eux -mêmes  par  le  gouvernement 
Britannique,  ou  par  des  compagnies  chargées  de 
peupler  les  colonies,  paient  une  gratification  à 
ces  embaucheurs  Des  familles  entières  font  ven¬ 
dues,  fans  le  favoir,  à  des  maîtres  éloignés,  qui 
leur  préparent  des  conditions  d’autant  plus  dures, 
que  la  faim  &  la  néceffité  ne  permettent  pas  à 
ceux  qui  les  acceptent  de  s’y  refufer.  Les  An* 
glois  forment  des  recrues  pour  la  culture ,  com¬ 
me  les  princes  pour  la  guerre;  avec  un  but  plus 
utile  &  plus  humain,  mais  par  les  mêmes  artifi¬ 
ces.  L’illufion  fe  perpétue  en  Europe,  par  l’at¬ 
tention  qu’on  a  de  fupprimer  les  lettres  de  l’Amé¬ 
rique  ,  qui  pourroient  dévoiler  un  myftere  d’im* 
pofture  &  d’iniquité,  trop  bien  couvert  par  l’in¬ 
térêt  qui  en  eft  l’inventeur. 

Mais  enfin  *  on  ne  trouveront  point  tant  de 
dopes,  s’il  y  avoit  moins  de  vi&imes.  C’eft  l’op- 
prefiion  des  gouvernemens  qui  fait  adopter  ces 
chimères  de  fortune ,  à  la  crédulité  du  peuple. 
Des  hommes  malheureux  dans  leur  patrie ,  errans 
ou  foulés  chez  eux,  n’ayant  rien  de  pire  à  crain¬ 
dre  fous  un  ciel  étranger,  fe  livrent  aifément  à 
l’efpérance  d’un  meilleur  fort.  Les  moyens  qu’on 
emploie  pour  les  retenir  dans  le  pays  011  la  fata¬ 
lité  les  a  fait  naître,  ne  font  propres  qu’à  irriter 
en  eux  le  defir  d’en  fortir.  C’eft  par  des  prohi¬ 
bitions,  par  des  menaces  &  des  peines,  qu’on 
croit  les  enchaîner;  on  ne  fait  que  les  aigrir,  les 
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pouffer  à  la  défertion  par  la  défenfe  même.  Il 
faudroit  les  attacher  par  des  foulagemens  &  des 
cfpérances:  on  les  cmprifonne,  on  les  garorte; 
on  empêche  l’homme,  né  libre,  ü’aller  refpirer 
dans  des  contrées  oh  le  ciel  &  la  ter  e  lui  don- 
neroientun  afyie.  On  aime  mieux  l'étouffer  dans 
Ton  berceau,  que  de  le  laiffer  chercher  fa  vie 
en  quelque  climat  fecourable.  On  ne  veut  pas 
même  lui  donner  le  choix  de  fon  tombeau.  Ty¬ 
rans  politiques,  voilà  l’ouvrage  de  vos  loix:  peu¬ 
ples,  011  font  vos  droits? 

Faut-il  révéler  aux  nations,  les  trames  qui  fe 
forment  contre  leur  liberté?  Faut -il  leur  dire 
que,  par  le  complot  le  plus  odieux,  quelques 
puiflances  ont  manœuvré  récemment  une  con¬ 
vention  qui  doit  ôter  toute  reffource  au  défefpoir? 
Depuis  deux  fiecles,  tous  les  princes  de  l’Eu¬ 
rope  fabriquoient  entr’eux,  dans  les  ténèbres  du 
cabinet,  cette  longue  &  pefante  chaîne  do  t  les 
peuples  fe  Tentent  enveloppée  de  toutes  parts. 
Chaque  négociation  aj  ou  toit  de  nouveaux  chaî¬ 
nons  à  ce  filet  artificiellement  imaginé.  Les 
guerres  ne  tendoient  pas  à  rendre  les  états  plus 
grands,  mais  les  fujets  plus  fournis,  en  fubfti- 
tuant  pas  à  pas  le  gouvernement  militaire  à  l’in¬ 
fluence  douce  &  lente  des  loix  &  des  mœurs. 
Tous  les  potentats  fe  fortifioient  également  dans 
leur  tyrannie,  par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs 
pertes.  Vi&orieux ,  ils  régnoient  avec  des  ar- 
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niées:  humiliés  &  défaits,  ils  commandoieût 
par  la  mifere  à  des  fujets  puGllaniînes.  Ennemis 
ou  jaloux  entr’eux  par  ambition,  ils  ne  fe  li- 
guoient  ou  ne  s’allioient  que  pour  appefantir  la 
fervitude.  Soit  qu’ils  voulurent  fouffler  la  guerre 
ou  conferver  la  paix ,  ils  étoient  aflurés  de  tour¬ 
ner  au  profit  de  leur  autorité ,  l’aggrandiflement 
ou  PaffoiblifTement  de  leurs  peuples*  S’ils  cé- 
doient  une  province,  ils  épuifoient  toutes  les  au¬ 
tres  pour  la  recouvrer  ou  pour  fe  dédommager 
de  fa  perte.  S’ils  en  acquéroient  une  nouvelle, 
la  fierté  qu’ils  affeétoient  au-dehors  ,  étoit  au- 
dedans  dureté,  vexation.  Ils  empruntoient  les 
uns  des  autres  réciproquement  tous  les  arts,  tou¬ 
tes  les  inventions ,  foit  de  la  guerre ,  foit  de  la 
paix ,  qui  pouvoient  concourir,  tantôt  à  fomenter 
les  rivalités  &  les  antipathies  naturelles,  tantôt 
à  oblitérer  le  caraétere  des  nations,*  comme  fi 
l’accord  tacite  de  leurs  maîtres  eût  été  de  les 
alfujettir  les  unes  par  les  autres,  au  defpotifme 
qu’ils  avoient  fu  leur  préparer  de  longue  main. 
N’en  doutez  pas,  peuples  qui  gémifiez  tous^ 
plus  ou  moins  fourdement ,  de  votre  condition  ; 
ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés ,  en  font  ve¬ 
nus  à  ne  vous  plus  craindre.  Une  feule  ifluè 
vous  reftoit  dans  l’extrémité  du  malheur  ;  celle 
de  Pévafion  &  de  l’émigration.  On  vous  l’a 
fermée. 
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Des  princes  font  convenus  entr’eux  de  le  ren¬ 
dre,  non-feulement  les  déferteurs,  qui,  la  plu¬ 
part  enrôlés  par  force  ou  par  fraude,  ont  bien  le 
droit  de  s’échapper  ;  non-feulement  les  brigands, 
qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de  refuge  nulle 
part:  mais  indiftin&ement  tous  leurs  fu jets,  quel 
que  foit  le  motif  qui  les  ait  forcés  à  quitter  leur 
patrie*  Ainû  vous  tous,  malheureux  laboureurs, 
qui  ne  trouvez  ni  fubliftances,  ni  travail  dans 
les  pays  ravagés  &  defféchés  par  les  exa&ions 
de  la  finance;  mourez  oh  vous  avez  eu  le  mal¬ 
heur  de  naîcre;  il  n’eft  plus  d’afyle  pour  vous 
que  fous  terre.  Vous  tous  artifans,  ouvriers  de 
toute  efpece,  que  l’on  vexe  par  les  monopoles, 
à  qui  l’on*  refufe  le  droit  de  travailler  librement, 
fans  avoir  acheté  des  maîtrifes  ;  vous  que  l’on 
tient  courbés  toute  la  vie  dans  un  attelier,  pour 
enrichir  un  entrepreneur  privilégié  ;  vous  qu’un 
deuil  de  cour  laifle  des  mois  entiers  fans  falaire 
&  fans  pain;  n’efpérez  pas  de  vivre  hors  d’une 
patrie  oh  des  foldats  &  des  gardes  vous  tiennent 
emprifonnés;  errez  dans  l’abandon,  &  mourez 
de  chagrin.  Ofez  gémir;  vos  cris  feront  repouf- 
fés  &  perdus  au  fond  d’un  cachot,  fuyez,  on 
vous  pourfuivra,  même  au-delà  des  monts  &  des 
fleuves  ;  vous  ferez  renvoyés  ou  livrés  pieds  & 
poings  liés,  à  la  torture,  à  la  gêne  éternelle  oh 
vous  avez  été  condamnés  en  naiflant*  Vous  en* 
core,  à  qui  la  nature  a  donné  un  cfprit  libre  9 
Tome ,  FIL  ï 
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indépendant  des  préjugés  &  des  erreurs  ;  qui 
ofez  penfer& parler  en  bommes^touffez  dans  votre 
amela  vérité,  la  nature,  Fhumanité,  Applaudiflez  à 
tous  les  attentats  commis  contre  votre  patrie  & 
vos  concitoyens ,  eu  gardez  un  filence  profond 
dans  l’obfcurité  de  l’infortune  &  de  la  retraite. 
Vous  tous  enfin  qui  naiflez  dans  ces  états  barba¬ 
res,  oh  la  condition  réciproque  entre  les  princes 
de  fe  rendre  les  transfuges,  vient  d’étre  fcellée 
par  un  traité  ;  fouvenez  vous  de  Finfcription  que 
le  Dante  a  gravée  fur  la  porte  de  fon  enfer, 

Voi  CH’ENTRATE  ,  LÀSCIATE  OMAI  0GNI  SPÉ- 

ranza:  vous  qui  passez  ici,  perdez  toute 

ESPERANCE. 

Quoi!  ne  refte-t-il  pas  un  afyle  même  au-delà 
des  mers?  IF  Angleterre  n’ouvrira- 1-  elle  pas  fes 
colonies  aux  malheureux  qui  préféreront  volon¬ 
tairement  fa  domination,  au  joug  infupportable 
de  leur  patrie?  Qu’a-t-elle  befoin  de  ce  vil  ramas 
d’engagés ,  qu’elle  furprend  &  débauche  par  les 
honteux  moyens  dont  toutes  les  couronnes  fe 
fervent  pour  groffir  leurs  armées?  Qu’a-t-elie 
befoin  de  ces  êtres  encore  plus  miférables,  dont 
elle  forme  ta  troifieme  claffe  de  fa  population 
en  Amérique?  Oui,  par  une  iniquité  d’autant 
plus  criante  qu’elle  fembloit  moins  néceflaire, 
fes  colonies  Septentrionales  ont  eu  recours  au 
trafic ,  à  l’efclavage  des  noirs.  On  ne  difeonvien- 
dra  pas  qu’ils  ne  foient  mieux  nourris  <5c  mieux 
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vêtus ,  moins  maltraités  &  moins  accablés  de 
travail  qu’aux  ifles.  Les  loix  les  protègent  plus 
efficacement,  &  il  efl  très -rare  qu’ils  foient  les 
vi&imes  de  la  férocité  ou  des  caprices  d’uD  odieux 
tyran.  Cependant ,  quel  doit  être  le  fardeau 
d’une  vie  condamnée  à  languir  dans  une  fervitude 
éternelle?  Des  fedtaires  humains;  des  chrétiens, 
qui  cherchoient  dans  l’évangile  plutôt  des  vertus 
que  des  dogmes ,  ont  fouvent  voulu  rendre  à 
leurs  efclaves  la  liberté,  que  rien*  ne  peut  rem¬ 
placer;  mais  ils  ont  été  long-tems  retenus  par 
une  loi  de  l’état,  qui  ordonnoit  d’affigner,  aux 
affranchis,  un  revenu  fuffifant  pour  leur  fubfif- 
tance. 

Difons  plutôt  :  l’habitude  commode  d’être  fervi 
par  des  efclaves;  ce  penchant  à  la  domination, 
juftifié  par  les  douceurs  dont  on  prétend  alléger 
leur  fervitude,*  l’opinion  oh  l’on  fe  plaît  à  refi* 
ter,  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une  condition 
que  le  tems  a  changée  pour  eux  en  nature  :  ce 
font  14  les  fophifmes  de  l’amour-propre,  pour 
appaifer  les  cris  de  la  confcience.  La  plupart 
des  hommes  ne  font  pas  nés  méchans,  ne  veulent 
pas  faire  le  mal:  mais  parmi  ceux  même  que  la 
nature  femble  avoir  formés  juftes  &  bons ,  il  en 
efl  peu  qui  aient  affez  de  défintérefiement ,  de 
courage  &  de  grandeur  d’ame,  pour  faire  le  bien 
aux  dépens  de  quelque  facrifice. 

I  2 
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Cependant  les  Quakers  viennent  de  donner  uri 
exemple,  qui  doit  faire  époque  dans  l’hiûoire 
de  la  religion  &  de  l’humanité.  Au  milieu  d’une 
de  ces  aflemblées  oh  tout  fidele  qui  fe  croit  mû 
par  rimpulfion  de  l’Efprit-Saint,  a  droit  de  par¬ 
ier,  un  de  ces  freres  (  celui-là  fans  doute  étoit 
infpiré^)  s’efl  levé  &  a  dit;  ”  Jufques  à  quand 
„  aurons  nous  deux  conicienees,  deux  mefures, 
„  deux  balances;  l’une  en  notre  faveur,  l’au- 
,,  tre  à  la  ruine  du  prochain  ;  toutes  deux  éga- 
„  lement  fauffes  ?  Eft-ce  à  nous ,  mes  freres , 
„  de  nous  plaindre  en  ce  moment  que  le  parîe- 
,,  ment  d'Angleterre  veut  nous  affervir ,  nous 
,,  impofer  le  joug  du  fujet ,  fans  nous  laifler 
,,  le  droit  du  citoyen  ;  tandis  que  depuis  un 
,,  fiecle  nous  faifons  tranquillement  l’œuvre  de 
„  la  tyrannie,  en  tenant  dans  les  fers  du  plus 
„  dur  efclavage,  des  hommes  qui  font  nos  égaux 
,,  &  nos  freres?  Que  nous  ont  fait  ces  malheu- 
„  reux  que  la  nature  avoit  féparés  de  nous  par 
,,  des  barrières  fi  redoutables,  &  que  notre  ava- 
,,  rice  eft  allé  chercher  au  travers  des  naufrages, 
„  jufques  dans  leurs  fables  brûlans  ,  ou  leurs 
„  fombres  forêts ,  au  milieu  des  tigres  ?  Quel 
5,  étoit  leur  crime,  pour  être  arrachés  d’une  ter- 
„  re  qui  les  nourrifîoit  fans  travail,  &tranfplan- 
,,  tés  par  nous  fur  une  terre  oh  ils  meurent  dans 
5,  les  labeurs  de  la  fervitude?  Quelle  famille 
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„  as*tu  donc  créée,  Pere  célefte,  011  les  aînés5 
,,  après  avoir  ravi  les  biens  de  leurs  freres, 
,,  veulent  encore  les  forcer ,  la  verge  à  la  main, 
„  d’engraiffer  du  fang  de  leurs  veines ,  de  la 
,,  fueur  de  leur  front,  ce  même  héritage  dont 
„  on  les  a  dépouillés  ?  Race  déplorable ,  que 
,,  nous  abrutiffons,  pour  la  tyrannifer  ;  en  qui 
,,  nous  étouffons  toutes  les  facultés  de  famé , 
,,  pour  accabler  fes  bras  &  fon  corps  de  far- 

,,  deaux,*  en  qui  nous  effaçons  l’image  de  la  divi- 

„  nité,  &  Pempreinte  de  l’humanité!  race  mu- 
„  tilée  &  déshonorée  dans  les  facultés  de  fon  el- 
3,  prit  &  de  fon  corps,  dans  toute  fon  exiften- 
3,  ce:  &  nous  fommes  chrétiens,  &  nous  fom- 
„  mes  Anglois!  Peuple  favorifé  du  ciel,  &ref- 
,,  pe&é  fur  les  mers;  quoi,  tu  veux  être  libre 
„  &  tyran  tout- à -la- fois?  Non,  mes  freres;  il 
,,  eft  tems  de  nous  accorder  avec  nous -mêmes: 
„  affranchiffons  ces  miférables  victimes  de  notre 
„  orgueil;  rendons  aux  negres  la  liberté,  que 
„  l’homme  ne  doit  jamais  ôter  à  l’homme. 
,,  Puiffent  à  notre  exemple ,  toutes  les  fociétés 
„  chrétiennes ,  réparer  une  injuftice  cimentée 
,,  par  deux  fiecles  de  crimes  &  de  brigandages! 
„  Puiffent  enfin  des  hommes  trop  long- tems 
,,  avilis,  élever  au  ciel  des  bras  libres  de  chai? 
„  nés,  &  des  yeux  baignés  des  pleurs  de  la  re- 
connoiffance  !  Hélas  l  ces  malheureux  n’ont 
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„  connu  jufqu’ici ,  que  les  larmes  du  défeÇ- 

poir  !  „ 

Ce  difcours  réveilla  les  remords  ;  &  les  efcla» 
ves  furent  libres  dans  la  Penfilvanie.  Une  révo¬ 
lution  fi  frappante ,  dévoie  être  l’ouvrage  d’an 
peuple  tolérant.  Mais  n’attendez  pas  un  fem° 
blable  héroïfme  de  ces  nations  qui  font  auffi  bar¬ 
bares  par  les  vices  du  luxe,  qu’elles  l’ont  été 
par  ceux  de  l’ignorance.  Quand  un  gouverne¬ 
ment  facerdotal  &  militaire  a  mis  tout  fous  le 
joug,  même  les  opinions;  quand  l’homme  im- 
pofteur  a  perfuadé  à  l’homme  armé  qu’il  tenoit 
du  ciel  le  droit  d’opprimer  la  terre,  il  n’efi  plus 
aucune  ombre  de  liberté  pour  les  peuples  poli¬ 
cés.  Comment  ne  s’en  vengeroient  ils  par  fur  les 
peuples  Sauvages  de  la  Zone-Torride? 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs,  qui 
peut  former  trois  cents  mille  efclaves,  on  comp- 
toit,  en  1750,  un  million  d’habitansdans  lespofiefi 
fions  Angloifes  de  l’Amérique  Septentrionale. 
Il  doit  y  en  avoir  aujourd’hui  plus  de  deux  mil¬ 
lions;  puifqu’it  eft  prouvé,  par  des  calculs  in- 
conteftables ,  que  le  nombre  des  citoyens  double 
tous  les  quinze  ou  feize  ans  dans  quelques-unes 
de  ces  provinces,  &  tous  les  dix-huit  ou  yingt 
ans  dans  les  autres.  Une  multiplication  fi  rapide 
doit  avoir  deux  fources.  La  première,  eft  cette 
foule  d’Irlandois,  de  Juifs,  de  François,  de 
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Vaudois,  de  Palatins,  de  Moraves,  de  Saltz- 
bourgeois,  qui,  fatigués  des  vexations  politiques 
&  religieufes  qu’ils  éprouvoient  en  Europe,  ont 
été  chercher  la  tranquillité  dans  ces  climats  loin¬ 
tains.  La  fécondé  fource  de  cette  étonnante 
multiplication ,  eft  dans  le  climat  même  des  co* 
lonies,  où  l’expérience  a  démontré  que  la  popu¬ 
lation  doubloit  naturellement  tous  les  vingt-cinq 
ans.  Les  réflexions  de  M.  Franklin ,  rendront 
cette  vérité  lenfibîe. 

Le  peuple,  dit  ce  philofophe,  s’accroît  par¬ 
tout,  en  raifon  du  nombre  des  mariages;  &  ce 
nombre  augmente  à  proportion  des  facilités  qu’on 
trouve  à  foutenir  une  famille.  Dans  un  pays 
où  les  moyens  de  fubfiftance  abondent ,  plus  de 
perfonnes  fe  hâtent  de  fe  marier.  Dans  une  fo- 
ciété  vieillie  par  fes  progrès  même ,  les  gens  ri¬ 
ches,  effrayés  des  dépenfes  qu’entraîne  le  luxe 
des  femmes,  forment,  le  plus  tard  qu’ils  peu¬ 
vent,  un  établiflement  difficile  à  cimenter,  coû¬ 
teux  à  maintenir  ,*  &  les  gens  fans  fortune  paf- 
fent  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  ma« 
riages.  Les  maîtres  ont  peu  d’enfans  ,*  les  do- 
meftiques  n’en  ont  point  ;  &lesartifans  craignent 
d’en  avoir.  Ce  défordre  eft  fi  fenfible,  fur- tout 
dans  le9  grandes  villes,  que  les  générations  ne 
s’y  reproduifent  même  pas  aflez  pour  entretenir 
la  population  àfon  niveau,  &  qu’on  y  voit  conf- 
tamment  plus  de  morts  que  de  nailfance.  Heu» 
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reufement  cette  décadence  n’a  pas  encore  gagné 
les  campagnes,  oti  l’habitude  de  fournir  au  vuî- 
de  des  cités,  laifTe  un  peu  plus  de  place  à  la  po¬ 
pulation.  Mais  comme  toutes  les  terres  font 
occupées  &  mifes  à-peu-près  dans  la  plus  grande 
valeur,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  acquérir  des 
propriétés ,  font  aux  gages  de  celui  qui  pofiede. 
La  concurrence  ,  qui  naît  de  la  multitude  des 
ouvriers ,  tient  leur  travail  à  bas  prix  ;  &  la  mo¬ 
dicité  du  gain  leur  ôte  le  defir,  l’efpérance  ôé 
les  facultés  de  fe  reproduire  par  les  mariages. 
Tel  eft  l’état  aèluel  de  l’Europe. 

Celui  de  l’Amérique,  offre  un  afpeâ:  tout 
oppofé.  Le  terrein ,  vafle  &  inculte ,  s’y  don¬ 
ne,  ou  pour  rien,  ou  à  fi  bon  marché,  que  l'hom¬ 
me  le  moins  laborieux  trouve,  en  peu  detems, 
tm  efpace,  qui,  pouvant  fuffire  à  l’entretien 
d’une  nombreüfe  famille,  y  nourrira  JoDg-tems 
fa  poftérité.  Ainfi  les  habitans  du  nouveau-mon¬ 
de,  follicités  d’ailleurs  par  le  climat,  fe  marient 
en  plus  grand  nombre,  &  beaucoup  plus  jeunes 
que  les  habitans  de  l’Europe.  S’il  fe  fait,  parmi 
nous,  un  mariage  par  centaine  d’individus,  il 
s’en  fait  deux  eh  Amérique,*  &  fi  l’on  compte 
quatre  enfans  par  mariage  dans  nos  climats,  il 
faut  en  compter  huit  au  moins  dans  le  nouvel 
hémifphere.  Qu’on  multiplie  ces  générations 
par  celles  qui  doivent  en  naître  ,*  on  trouvera 
|u’avant  deux  iieeles,  les  colonies  Septentrion 
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cales  de  l’Angleterre  auront  une  population 
immenfe,  à  moins  que  la  métropole  n’y  mette 
des  entraves,  qui  en  rallentiront  les  progrès  na*  xxv 
turels.  quel 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hommes  fains^S 
&  robuftes,  dont  la  taille  eft  avantageufe.  Ces 
créoles  font  plus  vifs  &  plutôt  formés  que  lesiescoio- 

,  ...  ~  ,  nies  An- 

Européens;  mais  ils  vivent  aum  moins  long-tems.gicifes  do 
Le  bas  prix  des  viandes,  du  poiflon,  des  grains,  '^se?- 
du  gibier,  des  fruits,  de  la  bierre,  du  cidre, ««r io¬ 
des  végétaux,  entretient  tous  les  habitans  dans 
une  grande  abondance  des  chofes  relatives  à  la 
nourriture.  On  eft  obligé  de  s’obferver  davan¬ 
tage  fur  le  vêtement,  qui  eft  toujours  fort  cher, 
foie  qu’il  arrive  de  l’ancien-monde ,  foit  qu’il  foit 
fabriqué  dans  le  pays  même.  Les  mœurs  font 
ce  qu’elles  doivent  être  chez  un  peuple  nouveau, 
chez  un  peuple  cultivateur,  chez  un  peuple  qui 
n’eft  ni  poli ,  ni  corrompu  par  le  féjour  des  gran¬ 
des  cités;  il  régné  généralement  de  l’économie, 
de  la  propreté,  du  bon  ordre  dans  les  familles. 

La  galanterie  &  le  jeu,  ces  paflîons  de  l’opulen¬ 
ce  oifive,  altèrent  rarement  cette  heureufe  tran¬ 
quillité.  Les  femmes  font  encore  ce  qu’elles 
doivent  être,  douces,  modeftes ,  compatilfan- 
tes  &  fecourables  ,*  elles  ont  ces  vertus  qui  per¬ 
pétuent  l’empire  de  leurs  charmes.  Les  hom¬ 
mes  font  occupés  de  leurs  premiers  devoirs,  du 
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foin  &  du  progrès  de  leurs  plantations,  qui  fe¬ 
ront  le  foutien  de  leur  poftérité.  Un  fentiment 
de  bienveillance ,  unit  toutes  les  familles.  Rien 
ne  contribue  à  cette  union,  comme  une  certaine 
égalité  d’aifance ;  comme  la  fécurité  qui  naît  delà 
propriété  ;  comme  l’efpérance  &  la  facilité  com¬ 
munes  d’augmenter  fes  poffeflïons  ;  comme  l’indé¬ 
pendance  réciproque  oh  tous  les  hommes  font 
pour  leurs  befoins;  jointe  au  befoin  mutuel  de 
fociété  pour  leurs  plaifirs.  A  la  place  du  luxe  , 
qui  traîne  la  mifere  à  fa  fuite  ;  au  lieu  de  ce  con¬ 
traire  affligeant  &  hideux,  un  bien -être  univer- 
fel,  réparti  fagement  par  la  première  diftribution 
des  terres,  parle  cours  de  l’induftrie,  a  mis  dans 
tous  les  cœurs  le  defîr  de  fe  plaire  mutuellement  : 
defir  plus  fatisfaifant ,  fans  doute ,  que  la  fecrette 
envie  de  nuire ,  qui  eft  inféparable  d’une  extrême 
inégalité  dans  les  fortunes  &  les  conditions.  On  , 
ne  fe  voit  jamais  fans  plailir,  quand  on  n’eft,  ni 
dans  un  état  d’cloignement  réciproque  qui  con¬ 
duit  à  l’indifférence,  ni  dans  un  état  de  rivalité 
qui  eft  près  de  la  haine.  On  fe  rapproche  ,  on 
fe  raffemble:  on  mene  enfin  dans  les  colonies 
cette  vie  champêtre  qui  fut  la  première  defti- 
nation  dq  l’homme,  la  plus  convenable  à  lafanté, 
à  la  fécondité.  On  y  jouit  peut  •  être  de  tout  le 
bonheur  compatible  avec  la  fragilité  de  la  con¬ 
dition  humaine.  On  n’y  voit  pas  ces  grâces,  ces 
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calens,  ces  jouiffances  recherchées,  dont  l’ap- 
piêc  &  les  frais  ufent  &  fatiguent  tous  les  ref- 
forts  de  l’ame ,  amènent  les  vapeurs  de  la  mé- 
lancolie ,  après  les  foupirs  de  la  volupté  :  mais 
les  plaifirs  domeftiques ,  l’attachement  récipro¬ 
que  des  parens  &  des  enfans,  l’amour  conjugal, 
cet  amour  fi  pur,  fi  délicieux,  pour  qui  fait  le 
goûter  &  méprifer  les  autres  amours.  C’eft-là  le 
fpe&acle  enchanteur  qu’offre  par- tout  l’Amérique 
Septentrionale  :  c’efi:  dans  les  bois  de  la  Floride 
&  de  la  Virginie;  c’eft  dans  les  forêts  même  du 
Canada ,  qu’on  peut  aimer  toute  fa  vie  ce  qu’on 
aima  pour  la  première  fois  ;  l’innocence  &  la 
vertu,  qui  ne  laiffent  jamais  périr  la  beauté  toute 
entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à  l’Amérique  Angloi* 
fe ,  c’eft  qu’elle  ne  forme  pas  précifément  une 
nation.  On  y  voit  tantôt  réunies  &  tantôt  épar- 
fes,  des  familles  des  diverfes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope,  Ces  colons,  en  quelque  endroit  que  le 
hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés  ,  confervent 
avec  une  prédilection  indeftruCtible,  la  langue, 
les  préjugés  &  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des 
écoles  &  des  églifès  féparées,  les  empêchent  de 
fe  confondre  avec  le  peuple  hofpitalier  qui  leur 
ouvrit  un  refuge.  Toujours  étrangers  à  cette 
nation  par  le  culte,  par  les  mœurs,  &  peut- 
être  par  les  fentimens  ;  ils  couvent  des  germes 
de  djffention,  qui  peuvent  un  jour  caufer  la  ruine 
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&  le  bouleverfement  des  colonies.  Le  feu! 
préfer vatif  qui  doive  prévenir  ce  défaftre  , 
dépend  tout  entier  du  régime  des  gouverne- 
mens. 

Par  gouvernement,  il  ne  faut  pas  entendre 
bien  s'éie-  Ces  conftitutions  bifarres  de  l’Europe ,  qui  font 
iementCia  un  mélange  infenfé  de  loix  facrées  &  profanes. 
©Dedans”  L’Amérique  Angloife  fut  affez  fage  ou  allez  heu- 
les  pro-  .  reufe ,  pour  ne  pas  admettre  une  puiffance  ecclé- 
Anghfifes  fiaftique.  Habitée  dès  l’origine  par  des  Presby¬ 
te  l'Amé-  Ariens ,  elle  rejetta  toujours  avec  horreur  tout 
tentriona-  ce  qui  en  pouvoit  retracer  l’image.  Toutes  les 
affaires,  qui,  dans  d’autres  régions ,  refTortiffenc 
d’un  tribunal  facerdotal,  font  portées  devant  le 
magiftrat  ou  dans  les  aflemblées  nationales.  Les 
efforts  que  les  Anglicans  ont  fait  pour  y  établir 
leur  hiérarchie  ,  ont  toujours  échoué,  malgré 
l’appui  que  leur  donnoit  la  faveur  de  la  métropole. 
Cependant,  ils  ont  participé  à  l’adminiftration , 
ainfi  que  les  autres  feétes.  Il  n’y  a  que  les  Ca¬ 
tholiques  qui  en  aient  été  exclus,  parce  qu’ils 
fe  font  toujours  refufés  aux  fermens  que  paroifloit 
exiger  la  tranquillité  publique.  A  cet  égard,  le 
gouvernement  de  l’Amérique  a  médité  les  plus 
grands  éloges;  mais  fous  d’autres  points  de  vue, 
l\  n’eft  pas  fi  bien  combiné. 

La  politique  reffemble,  pour  le  but  &  l’objet, 
h  l’éducation  de  la  jeunefle.  L’une  &  l’autre 
tendent  à  former  des  hommes.  Elles  doivent^ 
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à  bien  des  égards,  fe  reflembler  par  les  moyens. 
Les  peuples  fauvages,  quand  ils  fe  font  réunis 
en  fociété,  veulent,  ainfi  que  les  enfans,  être 
menés  par  la  douceur,  &  réprimés  par  la  force.. 
Faute  de  l'expérience  qui  feule  forme  la  raifon, 
incapables  de  fe  gouverner  eux- mêmes  dans  la 
viciflltude  des  événemens  &  des  rapports  qu'a- 
mene  l'état  d'une  fociété  naiflante;  le  gouverne¬ 
ment  doit  être  éclairé  pour  eux,  &  les  conduire 
par  l’autorité  jufqu’à  l'âge  des  lumières.  Aufll 
les  peuples  barbares  fe  trouvent- ils  naturellement 
fous  les  lifieres  &  la  verge  du  delpotifme ,  jufqu'à 
ce  que  les  progrès  de  la  fociété  leur  aient  appris 
à  fe  conduire  par  leurs  intérêts. 

Les  peuples  policés,  femblables  aux  adolefcens 
plus  oü  moins  avancés ,  non  en  raifon  de  leurs 
facultés,  mais  du  régime  de  leur  première  infti- 
tution ,  dès  qu’ils  fentent  leur  force  &  leurs  droits, 
veulent  être  ménagés  &  même  refpedtés  par  ceux 
qui  les  gouvernent.  Un  fils  bien  élevé,  ne  doit 
rien  entreprendre  fans  confulter  fon  pere:  un 
prince  au  contraire,  ne  doit  rien  établir  fans  con* 
fulter  fon  peuple.  Il  y  a  plus:  le  fils,  dans  les 
réfolutions  oü  il  prend  confeil  de  fon  pere,  fou. 
vent  ne  hafarde  que  fon  propre  bonheur  :  un  prin¬ 
ce  compromet  toujours  l’intérêt  du  peuple ,  dans 
tout  ce  qu'il  ftatue.  L'opinion  publique,  chez 
une  nation  qui  penfe  &  qui  parle,  eft  la  réglé  du 
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gouvernement:  jamais  il  ne  la  doit  heurter  fans 
des  raifons  publiques,  ni  la  contrarier,  fans  l’a¬ 
voir  «défabufée.  C’eft  d’après  cette  opinion , 
que  le  gouvernement  doit  modifie*  toutes  fes 
formes.  L’opinion  ,  comme  on  le  fait ,  varie 
âvec  les  mœurs,  les  habitudes  &  les  lumières. 
Ainfi  tel  prince  pourra  faire ,  fans  trouver  la 
moindre  réfiftance,  un  a&e  d’autorité  que  fon 
fuccefleur  ne  renouvelleroit  pas  fans  exciter  l’in¬ 
dignation.  D’oii  vient  cette  différence?  Le  pre¬ 
mier  n’aura  pas  choqué  l’opinion  qui  n’étoit  pas 
encore  née,  le  fécond  l’aura  bluffée  ouvertement 
un  fiecle  plus  tard.  L’un  aura  fait,  pour  ainfi- 
dire,  à  l’infçu  du  peuple,  une  démarche  dont  il 
aura  corrigé  ou  réparé  la  violence,  par  les  fuccès 
heureux  de  fon  gouvernement:  l’autre  aura  peut- 
être  comblé  les  malheurs  publics  par  des  volon¬ 
tés  injuftes,  qui  dévoient  perpétuer  les  premiers 
abus  de  fon  autorité.  La  réclamation  publique 
eft  conftamment  le  cri  de  l’opinion;  &  l’opinion 
générale  eft  la  réglé  du  gouvernement:  c’eft  par¬ 
ce  qu’elle  eft  la  reine  du  monde ,  que  les  rois 
font  les  maîtres  des  hommes.  Les  gouvernemens 
doivent  donc  s’améliorer  &  fe  perfe&ionner ,  com- 
les  opinions.  Mais  qu’elle  eft  la  réglé  des  opi¬ 
nions,  chez  les  peuples  éclairés  ?  L’intérêt  per» 
manent  de  la  fociété,  le  falut  &  l’utilité  de  la 
nation.  Cet  intérêt  fe  modifie  au  gré  des  événe* 
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mens  &  des  fituations  ;  l’opinion  publique  & 
3a  forme  du  gouvernement ,  fuivent  ces  dif¬ 
férentes  modifications.  De*là  toutes  les  formes 
de  gouvernement  que  les  Anglois ,  libres  & 
penfeurs,  ont  établies  dans  l’Amérique  Septen¬ 
trionale.  * 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle  -  Ecofle , 
d’une  province  de  la  Nouvelle- Angleterre,  de 
la  Nouvelle- Yorck,  du  Nouveau- Jerfey,  de  la 
Virginie,  des  deux  Carolines  &  de  la  Géor¬ 
gie,  eft  nommé  Royal;  parce  que  le  roi  d’An¬ 
gleterre  y  exerce  la  fuprême  influence.  Les  dé¬ 
putés  du  peuple  y  forment  la  chambre  baffe, 
comme  dans  la  métropole;  un  confeil  choifi, 
approuvé  par  la  cour,  établi  pour  foutenir  les 
prérogatives  de  la  couronne,  y  repréfente  la 
chambre  des  pairs,  &  foutient  cette  repréfen- 
tation  par  la  fortune  &  l’état  des  perfonnes 
les  plus  diftinguées  du  pays,  qui  font  fes  mem¬ 
bres;  un  gouverneur  y  convoque,  y  proroge, 
y  termine  les  afîemblées;  donne  ou  refufe  Je 
confentement  à  leurs  délibérations ,  qui  reçoi¬ 
vent  de  fon  approbation  force  de  loi,  jufqu’à 
ce  que  le  monarque  auquel  on  les  envoie,  les 
ait  rejettées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement  qui  ré¬ 
gné  dans  les  colonies,  eft  connue  fous  le  nom 
de  gouvernement  propriétaire.  Lorfque  la  na. 
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tion  Angloife  s’établit  dans  ces  régions  éloignées  ; 
un  courdfan  avide,  adtif,  accrédité,  obtenoit* 
fans  peine,  dans  des  déferts  aufli  grands  que 
des  royaumes  $  une  propriété,  une  autorité  fans 
bornes.  Un  arc  &  des  pelleteries,  feul  hom¬ 
mage  qu’exigeât  la  couronne,  valoient  à  un  hom¬ 
me  puifiant  le  droit  de  régner  ou  de  gouverner 
à  Ton  gré,  dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la 
première  origine  du  gouvernement  de  la  plupart 
des  colonies.  Aujourd’hui  le  Maryland  &  la 
Penûlvanie,  font  les  feules  aflervies  à  cette  for¬ 
me  ünguliere,  ou  plutôt  à  cet  informe  principe 
de  gouvernement.  Encore  le  Maryland  ne  dif- 
fere-t  il  des  autres  provinces  voifines ,  qu’en  ce 
qu’il  reçoit  fon  gouverneur  de  la  maifon  de  Bal¬ 
timore  ,  dont  le  choix  doit  être  approuvé  par  la 
cour.  Dans  la  Penûlvanie  même,  le  gouver¬ 
neur  nommé  par  la  maifon  propriétaire,  &  con¬ 
firmé  par  la  couronne,  n’eft  point  appuyé  d’un 
confeil  qui  lui  donne  de  l’afcendant ,  &  il  doit 
Raccorder  avec  les  communes,  qui  prennent  na¬ 
turellement  toute  l’autorité. 

Un  troifîeme  régime,  que  les  Anglois  appel¬ 
lent  charter  governement ,  paroît  mettre  plus  d’har¬ 
monie  dans  la  conftitution.  Après  avoir  été  ce. 
lui  de  toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre,  il  ne  fubfifteplus  que  dans  Conneéticut, 
&  dans  Pille  des  Rhodes.  On  peut  le  regarder 
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eômme  une  pure  démocratie.  Les  citoyens  éli- 

fent,  dépofent  eux  mêmes  tous  leurs  officiers  * 

« 

&  font  toutes  les  loix  qu’ils  jugent  à  propos  ,  fans 
qu’elles  aient  befoin  de  l’approbation  du  monar» 
que,  fans  qu’il  ait  le  droit  de  les  annuller. 

Enfin  la  conquête  du  Canada ,  jointe  à  l’ac- 
quifition  de  la  Floride ,  a  fait  naître  une  légis¬ 
lation  qui  étoit  inconnu  dans  toute  la  domination 
de  la  Grande-Bretagne.  On  a  mis  ou  laifTé  ces 
provinces  fous  le  joug  d’une  autorité  militaire,  & 
dès-lors  abfolue.  Sans  avoir  le  droit  de  s’aflem- 
bler  en  corps  de  nation,  elles  reçoivent  immé“ 
diatement  toute  leur  impulfion  de  la  cour  de 
Londres.  -  r,  ...  . 

Cette  diverfîté  de  gouvernemens  n’eft  pas  l’ou¬ 
vrage  de  la  métropole.  On  n’y  voit  pas  la  mar¬ 
che  d’une  légifiation  raifonnée,  uniforme  &  ré¬ 
gulière.  C’elt  le  hafard.  Je  climat;  ce  font.les 
préjugés  du  tems  &  des  fondateurs,  qui  ont  en¬ 
fanté  cette  variété  bizarre  de  conftitutions.  Ce 
n  elt  pas  à  des  hommes  jettés  par  la  fortune  fu£ 
des  plages  défertes,  qu’iL  appartient  de  former 
une  légifiation. 

.  Toute  légifiation  doit  afpirer,  par  fa  nature; 
au  bonheur  d’une  fociété.  Ses  moyens  d’attein- 
.^I’e  à  ce  but  unique  &  fublime,  dépendent  tous 
de  fes  facultés  phyfiques.  Le  climat,  c’efl-à- 
dire,  le  ciel  &  le  fol,  eft  la  première  réglé  du 
iégiflateur.  Ses  reflburçes  lui  di&ent  fes  devoirs; 
Tome,  ni;  |  “ 
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d’efl  d’afcford  fa  pofîtion  locale  qu’il  doit  Cônfuî- 
teï.  Une  peuplade  jettée  fur  une  côte  maritime, 
des  loix  plus  ou  moins  relatives  à  la  cultu¬ 
re  du  à  la  nàVigation,  félon  l’influence  que  la 
terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  fur  la  fubfiftance 
‘d^s  habita  ns  qui  peupleront  cette  côte  défer  te. 
Si  la  nouvelle  colonie  fe(l  portée  par  le  cours  d’un 
^rand  fleuve  bîèn  avant  dans  les  terres,  un  légif¬ 
ère  àr  doit  prévoir  &  leur  genre-,  &  leur  dégré 
tie  fécondité-;  les  relations  que  la  colonie  aura , 
Toit  ku  •  dddans  du  pays ,  foit  au-dehors  ,  par  lé 
Commerce  des  dehrébs  les  plus  ùdîes  à  fa  prof- 
^ërfdë. 

Mais  c’efl  fur  -  tout  dans  la  diflribution  de  la 
propriété,  qu’ëeî’aMTa^êfe  de  la légîflation. 
En  général ,  &  datas  tous  lèfs  pays  du  monde  , 
Tjtfabd  Ôn  fondé  une  cofonlc*  il  faut  donner  des 
termes  à  tous  lés  hommesy  rc’eft-à-dire ,  à  chacun 
trae  étendue  Yuffifante  pour  l’entretien  d’une  fa- 
•mille;  en  diflribuer  d’avantage  à  ceux  qui  au¬ 
ront  la  faculté  de  faire  les  avances  néceffaires 
•pour  les  mettre  en  vèlèiir;  en  ïéferver  de  va¬ 
cantes  pour  les  générations  ou  les  recrues, 

«dont  la  colonie  peut,  avec  le  tems ,  s’augmen- 

uù'j  .  ■  b  lü  ‘  wà jr 

ICI» 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naiflante, 
eft  la  fubfiftance  &  la  population  ;  le  fécond  eft 
la  prpfpérité  qui  doit  naître  de  tes  deux  four- 
ces.  Eviter  les  fujets  de  guerre  5  foït  ôffépfîvte 
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bu  défenfive  ;  tourner  d’abord  Ton  induftrie  vers 
les  objets  les  plus  productifs  ;  ne  former  autour 
de  foi  que  les  relations  indifpenfables  &  propor¬ 
tionnées  avec  la  confiftaûce  que  donnent  à  la  co* 
Ionie,  &  le  nombre  de  fes  habitans,  &  la  nature 
de  fes  reflources  ;  introduire  fur  •  tout  un  efprit 
particulier  &  local  chez  une  nation  qui  s’établit , 
efprit  d’union  au-dedans,  &  de  paix  au-  dehors  £ 

ramener  toutes  les  infirmions  à  un  but  éloigné* 

,  - 

mais  durable;  &  fubordcnner  toutes  les  loix  du 
moment  à  la  loi  confiante ,  qui  feule  doit  opérer 
la  multiplication  &  la  fiabilité:  ce  h’efl  encore 
que  l’ébauche  d’une  légiflation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique  du  cli¬ 
mat;  elle  ouvrira  d’abord  une  large  porte  à  la 
population,  par  la  facilité  des  mariages  qui  dé¬ 
pendent  de  la  facilité  des  fubfiflances.  La  fain- 
teté  des  mœurs,  doit  s’établir  par  l’opinion*  Dan® 
une  ifle  fauvage ,  qu’on  peupleroit  d’enfans,  ou 
n’auroit  qu’à  laifler  éclorre  les  germes  de  la  vé- 
rité  dans  les  developpemens  de  la  raifon.  Avec 

"  •  .  1  iji  * 

des  précautions  contre  les  vaines  terreurs ,  qui 

_ *  _ _ _ 
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payions  naturelles,  heureufement  combinée  avec 

les  forces  de  la  raifon,  chafie  tous  le?  fantômes* 

11-  '  ’•  ■;  •  ^  r'  :  » 

Mais  quand  on  établit  un  peuple,  déjà  vieu&* 

Ans  un  pays  nouveau,  l’habileté  de  la  légiflation 
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conüfte  à  ne  lui  laifler  que  les  opinions  &  les 
habitudes  nuifibles,  dont  on  ne  peut  le  guérir  & 
le  corriger.  Veut -on  empêcher  qu’elles  ne  fe 
tranfmettent?  Que  l’on  veille  à  la  fécondé  géné¬ 
ration  ,  par  une  éducation  commune  &  publique 
des  enfans.  Un  prince,  un  légiflateur,  ne  de¬ 
vrait  jamais  fonder  une  colonie,  fans  y  envoyer 
d’avance  des  hommes  fages  pour  l’inftitution  de 
la  jeunefle  ;  c’eft-à-dire ,  des  gardiens  plutôt  que 
des  précepteurs:  car  il  s’agit  moins  d’enfeigner 
le  bien  ,  que  de  garantir  du  mal.  La  bonne 
éducation  vient  trop  tard ,  chez  des  peuples 
corrompus.  Les  germes  de  morale  &  de  vertu  , 
que  l’on  feme  dans  l’enfance  des  générations  déjà 
viciées,  font  étouffés  dans  l’adolefcence  &  la 
jeunefle  par  le  débordement  &  la  contagion  des 
vices,  qui  font  paffés  en  mœurs  dans  la  fociété. 
Les  jeunes  gens  les  mieux  élevés,  ne  peuvent 
entrer  dans  le  monde  fans  y  contra&er  les  enga- 
gemens  &  les  liens  d’oîi  dépend  le  refte  de  leur 

vie.  S’ils  y  prennent  une  femme,  une  profef- 

•  -  ;  ■  £  -  <  s  •  J 

fion,  une  carrière,*  ils  y  trouvent  par -tout  les 
femerices  du  mal  &  de  la  corruption,  enracinées 
dans  toutes  les  conditions;  une  conduite  entiè¬ 
rement  ôppofée  à  leurs  principes;  des  exemples 

&  des  difeours  qui  déconcertent  &  combattent 
■  * 

leurs  réfolutions*. 

Mais  dans  une  colonie  naiflante ,  l’influence 
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de  la  première  génération ,  peut  être  corrigée 
par  les  mœurs  de  la  fécondé.  Tous  les  efprits 
font  préparés  à  la  vertu  par  le  travail.  Les  be- 
foins  de  la  vie  ,  écartent  tous  les  vices  qui  naif- 
fent  du  loifir.  Les  écumes  de  cette  population 
ont  un  écoulement  vers  la  métropole ,  le  luxe 
attire  ,  appelle  fans  celfe  les  colons  riches  de 
voluptueux.  Toutes  les  facilités  font  ouvertes 
aux  précautions  du  législateur  qui  veut  épurer  le 
fang  &  les  mœurs  d’une  peuplade.  Qu’il  ait  du 
génie  &  de  la  vertu,  les  terres  &  les  hommes  qu’il 
aura  dan^ fes  mains  infpireront  à  fon  ame  un  plan 
de  fociété  qu’un  écrivain  ne  peut  jamais  tracer 
que  d’une  maniéré  vague  &  fujette  à  finftabilité 
des  hypothefes ,  qui  varient  &  fe  compliquent  avec 
une  infinité  4e  circonftances  trop  difficiles  à  pré» 
voir  &  à  combiner. 

Mais  le  premier  fondement  d’une  fociété  cul¬ 
tivatrice  ou  commerçante, eftla propriété.  C’eft- 
là  le  germe  du  bien  &  du  mal ,  foit  phyfique  ou 
moral,  qui' fuit  l’état  focial.  Toutes  les  nations 
femblent  divifées  en  deux  partis  irréconciliables. 
Les  riches  &  les  pauvres ,  les  propriétaires  &  les 
mercenaires,  c’eft- à-dire,  les  maîtres  &  les  en¬ 
claves,  forment  deux  clafles  de  citoyens,  mal- 
heureufement  oppofées.  En  vain  quelques  écrir 
vains  modernes  ont  voulu,  par  des  fophifmes9 
établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux  conditions, 
par-tout  les  riches  voudront  obtenir  beaucoup 
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du  pauvre  à  peu  de  frais:  par- tout  le  pauvrô 
\oudra  mettre  fon  travail  à  haut  prix:  &  le  ri¬ 
che  fera  toujours  la  loi ,  dans  ce  marché  trop  iné¬ 
gal.  De-là  vient  le  fyftême  des  contre  -  forces  ? 
établi  chez  tant  de  nations.  Le  peuple  n’a  point 
voulu  attaquer  la  propriété,  qu’il  regardoit  com¬ 
me  facrée ,  mais  il  a  prétendu  lui  donner  des  en¬ 
traves  ,  &  réprimer  fa  pente  naturelle  à  tout 
engloutir.  Ces  contre- forces  ont  été  prefque 
toujours  mal  aflifes  $  parce  qu’elles  n’étoient 
qu’un  foible  remede  du  mal  originel  de  la  foci- 
été.  C’eft  donc  à  la  répartition  des  terres, 
qu’un  légifl  ïteur  donnera  la  plus  grande  atten¬ 
tion»  Plus  cette  diftribution  fera  fagement  éco- 
pomifée,  plus  les  loix  civiles  qui  tendent  la  plu¬ 
part  à  conferver  la  propriété ,  feront  fimples", 
uniformes  &  précifes. 

Les  colonies  Angloifes  fe  reiTentent  à  cet  égard 
du  vice  radical,  inhérent  à  l’ancienne  conftitu- 
|ion  de  leur  métropole.  Comme  fon  gouverne¬ 
ment  aétuel  n’efl  qu’une  réforme  de  ce  gouverne¬ 
ment  féodal  qui  avoit  opprimé  toute  l’Europe,  il 
en  a  confervé  beaucoup  d’ufages,  qui  n’étant 
$an$  l’origine  que  des  abus  de  l’efclavage,  font 
plus  fenfibles  encore  par  leur  contrafle  avec  la 
liberté  que  le  peuple  a  recouvrée.  On  a  donc 
été  forcé  de  joindre  les  loix  qui  laifîoient  beau¬ 
coup  de  droits  à  la  noblefle ,  avec  les  loix  qui 
gjqdjfleafc k  diminuent,  abrogent,  ou  mitigent 
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ces  droits  féodaux.  De-là  tant  de  loix  d’excep¬ 
tion,  pour  une  loi  de  principe:  tant  de  loix  in¬ 
terprétatives,  pour  une  loi  fondamentale:  tant 
de  loix  nouvelles,  qui  combattent  avec  les  loix 
anciennes-  Audi  convient -on  qu’il  n’y  a  peut- 
être  pas  dans  le  monde  entier,  un  code  aufli 
diffus ,  aufli  embrouillé  que  celui  des  loix  civi¬ 
les  de  la  Grande-Bretagne.  Les  hommes  les  plus 
fages  de  cette  nation  éclairée,  ont  fouvent  élevé 
la  voix  contre  ce  défordre.  Ou  leurs  cris  n’ont 
pas  été'écoutés,  ou  les  changemens  qui  font  nés 
de  cette  réclamation  n’ont  fait  qu’augmenter  la 
confufion. 

Par  leur  dépendance  &  leur  ignorance,  les  co¬ 
lonies  ont  aveuglément  adopté  cette  maffe  infor¬ 
me  &  mal  digérée ,  dont  le  poids  accabloit  leur 
ancienne  patrie:  elles  ont  groffi  ce  fatras  obfcur, 
par  toutes  les  nouvelles  loix  que  le  changement 
de  lieux,  de  tems  &  de  mœurs  y  dévoie  ajouter. 
De  ce  mélange,  a  réfulté  le  cahos  le  plus  dif¬ 
ficile  à  débrouiller;  un  amas  de  contradictions 
pénibles  à  concilier.  Aufii-tôt  eft  née  une  mul¬ 
titude  de  jurifconfultes ,  qui  font  allés  dévorer 
les  terres  &  les  hommes  de  ces  nouveaux  climats. 
La  fortune  &  l’influence  qu'ils  ont  acquifes  en 
très -peu  de  tems,  ont  mis  fous  le  joug  de  leur 
rapacité,  la  clafle  précieufe  des  citoyens  occu¬ 
pés  de  l’agriculture,  du  commerce,  des  arts  à; 
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des  travaux  qui  font  les  plus  indifpenfàbles  dans 
route  fociété;  mais  prefque  uniquement  effentiels 
à  une  fociété  naifiante.  Après  le  fléau  de  la  chi¬ 
cane,  qui  s'efl:  attaché  aux  branches  pour  s’em* 
parer  des  fruits,  efl  venu  le  fléau  de  la  finance, 
qui  ronge  l’arbre  au  cœur  &  à  la  racine. 
xxvii.  A  la  naifiance  des  colonies ,  les  efpeces  y 
^l'ont6*  av0lent  niême  valeur  que  dans  la  métropole, 

cours  dans  Leur  rareté  les  fit  bientôt  hauffer  d’un  tiers.  Cet 
les  colo-  . 

nies  An-  inconvénient  ne  fut  pas  réparé  par  l’abondance 
f»AffiérSi-de  ^es  efpeces  qui  venoient  des  colonies  Efpagnoles, 
îerftrlo-”  Parce  étpic  obligé  de  les  faire  pafler  en 

Angleterre ,  pour  y  payer  les  marchandifes  donc 
on  avoit  befoin.  C'étoit  un  gouffre  qui  tarif- 
foit  la  circulation  dans  les  colonies.  On  prétex¬ 
ta  l’embarras  que  caufoit  cette  exportation  con¬ 
tinuelle,  pour  imaginer  la  création  d’un  papier- 

monnqieo 

Il  y  en  a  de  deux  fortes.  La  première  a  pour 
but  rençouragement  de  la  culture,  du  commer¬ 
ce  &  de  Finduftrie.  Tout  colon  ,  qui  a  plus 
d'ambition  que  de  moyens,  obtient  du  papier  de 
fa  province,  pourvu  qu’il  coDfente  à  payer  un 
intérêt  de  cinq  pour  cent,  qu’il  fournifle  une 
hypotheque  aflurée,  &  qu’il  s-oblige  à  rembour- 
fer  chaque  année  un  dixième  du  capital  emprun¬ 
té,  Par  le  moyen  de  ce  figne ,  qui  efl:  admis 
çqnttadiftiQfl  <tens  les  çaifles  publiques,  & 
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que  les  citoyens  ce  peuvent  refufer,  les  affaires 
des  particuliers  font  plus  vives  &  plus  faciles. 
Le  gouvernement  lui- même  retire  des  avantages 
çonfidérables  de  cette  circulation  ;  parce  que  re¬ 
cevant  un  intérêt  &  n’en  payant  point,  fi  peut, 
fans  le  fecours  des  importions,  fe  livrer  à  des 
objets  importans  d’utilité  publique. 

Mais  il  eft  une  autre  efpece  de  papier  qui  n’a 
dû  fon  origine  qu’aux  befoins  du  gouvernement. 
Les  différentes  provinces  d’Amérique  avoient 
formé  des  projets,  &  contrarié  des  engagemens 
au'deflus  de  leurs  facultés.  Elles  crurent  fup- 
pléer  à  l’argent,  par  le  crédit.  On  mit  des  im¬ 
pôts  pour  liquider  les  obligations  les  plus  urgen¬ 
tes:  mais  avant  que  les  impôts  euflent  produit 
$cet  effet  falutaire,  il  furvint  de  nouveaux  be¬ 
foins,  qui  exigèrent  de  nouveaux  emprunts.  Les 
dettes  s’accumulèrent,  &  les  taxes  n’y  ff  (firent 
plus.  Enfin  la  fomme  des  billets  d’état  a  paffé 
toutes  les  bornes  après  les  dernieres  hoftiiités, 
durant  lefquelles  les  colonies  avoient  levé  & 
entretenu  vingt -cinq  mille  hommes,  &  fourni 
à  toutes  les  dépenfes  qu’exigeoit  une  guerre  fi 
longue,  fi  vive  &  fi  opiniâtre.  Audi  Je  papier 
çft-il  tombé  dans  le  plus  grand  avilifiement, 
quoiqu’il  n’eût  été  jetté  dans  le  public  que  de 
J’aveu  des  affemblées  générales ,  &  que  chaque 
province  dût  répondre  de  celui  qu’elle  avoiç 
Créé, 

K  5 
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Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  vu  1$ 
défordre,  &  a  voulu  y  remédier.  11  a  réglé  ce 
qu’à  l'avenir  chaque  colonie  pourroit  mettre  de 
papier  en  circulation,  &  en  a  proportionné  la 
mafTe  aux  richefles  &  aux  reflources,  autant  que 
fes  lumières  le  lui  permettoient.  Cette  loi  a  ré¬ 
volté  tous  les  efprits.  En  1769,  on  y  a  mis  quel¬ 
ques  adoucifïemens. 

Un  papier  qui  a  la  forme  ordinaire  de  la  mon* 
noie,  continue  à  être  l’agent  général  de  toutes 
les  affaires.  Chaque  piece  eft  compofée  de  deux 
feuilles  rondes,  collées  l’une  contre  l’autre,  & 
portant  de  chaque  côté  l’empreinte  qui  les  dis¬ 
tingue.  Il  y  en  a  de  toutes  les  valeurs.  Chaque 
province  a  un  hôtel  qui  les  fabrique,  &  des  mai- 
fons  particulières  qui  les  diflribuent.  On  y  porte 
les  pièces  ufées  ou  trop  faîes,  &  l’on  en  reçoit 
autant  de  neuves.  Il  eft  fans  exemple  que  les 
officiers  chargés  de  ces  échanges ,  aient  commis 
la  moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuffit  pas  pour  la  profpé- 
rité  des  colonies.  Quoique  depuis  quarante  ans 
leurs  confommations  aient  augmenté  quatre  fois 
plus  que  leur  population ,  ce  qui  paroît  indiquer 
que  les  facultés  de  chaque  citoyen  ont  quadru¬ 
plé;  on  peut  prédire  que  ces  grands  établiffemens 
ne  s’élèveront  jamais  à  l’éclat  auquel  la  nature 
les  appelle,  ü  l’on  ne  brife  les  fers  qui  enchaî* 


XXVIII. 
Les  colo- 
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nent  leur  induftrie  intérieure,  leur  commerce 
extérieur. 

Les  premiers  colons  qui  peuplèrent  l’Améri» 
que  Septentrionale,  fe  livrèrent  d’abord  unique- 
ment  à  la  culture,  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s’ap-  l’Améri- 

.  ,  .  ,  .que  Sep- 

percevoir  que  leurs  exportations  ne  les  mettoienttemrion*- 
pas  en  état  d’acheter  ce  qui  leur  manquoit,  &néesd*S" 
ils  fe  virent  comme  forcés  à  élever  quelques  ma  ^i^da“ 
nufa&ures  groflieres.  Les  intérêts  de  la  métro-  dans  leur 
pôle  parurent  choqués  par  cette  innovation.  Elteœammer* 
fut  déférée  au  parlement,  oû  on  la  difcuta  avec 
toute  l’attention  qu’elle  méritoit.  Il  y  eut  des 
hommes  allez  courageux,  pour  défendre  la  cau- 
fe  des  colons.  Ils  dirent  que  le  travail  des  champs 
n’occupant  pas  les  habitans  toute  l’année,  ce  fe- 
roit  une  tyrannie  que  de  les  obliger  à  perdre, 
dans  l’inattion ,  le  tems  que  la  terre  ne  leur  de- 
mandoit  pas;  que  les  produits  de  l’agriculturç 
&  de  la  chalTe  ne  fourniflant  pas  à  toute  l’éten¬ 
due  de  leurs  befoins ,  c’était  les  réduire  à  la  mi- 
fere,  que  de  les  empêcher  d’y  pourvoir  par  un 
nouveau  genre  d’induftrie:  enfin,  que  la  prohi¬ 
bition  des  manufattures ,  ne  tendoit  qu’à  faire 
renchérir  toutes  les  denrées  dans  un  état  naif- 
fant  ;  qu’à  en  diminuer  ou  à  en  arrêter  peut-être 
la  vente  ;  qu’à  en  écarter  tous  ceux  qui  pouvoient 
fonger  à  s’y  aller  fixer. 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans  réplique* 


/ 
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Üd  s’y  rendit  enfin  après  les  plus  grands  débats. 
Il  fut  permis  aux  Américains  de  manufacturer 
eux-mêmes  leur  habillement, mais  avec  des  reftric- 
tions  qui  laifloient  percer  les  regrets  de  l’avidi- 
té  y  h  travers  les  dehors  de  la  juftice.  Toute 
communication,  à  cet  égard,  fut  févérement  in¬ 
terdite  entre  les  provinces.  On  leur  défendit, 
Ibus  les  peines  les  plus  graves ,  de  verfer  de 
Tune  dans  l’autre  aucune  efpece  de  laine ,  foit  en 
nature  ,  foit  fabriquée.  Cependant  quelques 
manufactures  de  chapeaux  oferent  franchir  ces 
barrières.  Pour  arrêter  ce  qu’on  appelloit  un 
défordre  affreux,  le  parlement  eut  recours  à  l’ex¬ 
pédient,  li  petit  &  fi  cruel,  des  réglemens.  Un 
ouvrier  ne  put  travailler  qu’après  fept  ans  d’ap- 
prentiffage  ;  un  maître  ne  put  avoir  plus  de  deux 
apprentifs  à  la  fois,  ni  employer  aucun  efclave 
dans  fon  attelier. 

Les  mines  de  fer,  qui  femblent  mettre  fous 
la  main  des  hommes  le  fceau  de  leur  indépendan¬ 
ce,  furent  foumifes  à  des  reftriCtions  plus  féveres 
encore.  Il  ne  fut  permis  que  de  le  porter  en 
barres  ou  en  gueufes  dans  la  métropole.  Sans 
creufets  pour  le  fondre,  fans  machines  pour  le 
tourner,  fans  marteaux  &  fans  enclumes  pour  le 
façonner ,  on  eut  encore  moins  la  liberté  de  le 
convertir  en  acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d’autres  entra- 
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ves.  Tout  bâtiment  étranger,  à  moins  qu’il  ne 
foit  dans  un  péril  évident  de  naufrage,  ou  qu’il 
ne  foit  chargé  d’or  &  d’argent,  ne  peut  entrer 
dans  les  ports  de  l’Amérique  Septentrionale, 
Les  vaifleaux  Anglois ,  eux-mêmes ,  n’y  font  pas 
reçus,  s’ils  ne  viennent  directement  d’un  havre 
de  la  nation.  Les  navires  des  colonies  qui  vont 
en  Europe,  ne  peuvent  rapporter  chez  elles  que 
des  marchandées  tirées  de  la  métropole;  à  l’ex¬ 
ception  des  vins  de  Madere  &  des  Açores ,  des 
fels  nécelfaires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois  aboutir 
toutes  en  Angleterre.  Des  confidérations  puif- 
fantes  ont  engagé  le  gouvernement  à  fe  relâcher 
de  cette  extrême  févérité.  Il  eft  actuellement 
permis  aux  colons  de  porter  directement  au  Sud 
du  cap  Finiftere,  des  grains,  des  farines,  du 
riz,  des  légumes,  des  fruits,  du  poifïon  falé£ 
des  planches,  &  du  bois  de  charpente.  Toutes 
leurs  autres  productions  appartiennent  exclufive- 
ment  à  la  métropole.  L’Irlande  même ,  qui  of- 
froit  un  débouché  avantageux  aux  bleds ,  aux  lins, 
aux  douves  des  colonies,  leur  a  été  fermée  par 
un  aCte  parlementaire  de  17 66. 

Le  fénat ,  qui  repréfente  la  nation ,  veut  avoir 
le  droit  d’en  diriger  le  commerce  dans  toute 
l’étendue  de  la  domination  Britannique.  C’eft 
par  cette  autorité  qu’il  prétend  régler  les  liaifons 
de  la  métropole  avec  les  colonies,  entretenir 


158  HISTOIRE 

une  communication,  une  réaction  utile  &  récu 
proque,  entre  les  parties  éparfes  d’un  empire  im- 
menfe.  Une  puiflance ,  en  effet,  doit  ftatuer* 
en  dernier  relTort ,  fur  les  relations  qui  peuvent 
nuire  ou  fervir  au  bien  général  de  la  fociété  toute 
èntiere.  Le  parlement  eft  le  feul  corps  qui  puifle 
s’arroger  ce  pouvoir  important.  Mais  il  doit 
l’exercer,  à  l’avantage  de  tous  les  membres  de 
la  confédération  fociale.  Cette  maxime  eft  in¬ 
violable,  fur-tout  dans  un  état  oh  tous  les  pou¬ 
voirs  font  inftitués  &  dirigés  pour  la  liberté  na¬ 
tionale; 

On  s’eft  écarté  de  ce  principe  d’impartialité* 
qui  feul  peut  conferver  l’égalité  d’indépendance 
entre  les  membres  d’un  gouvernement  libre  5 
îorfqu’on  a  obligé  les  colonies  à  verfer  dans  te 
métropole  toutes  les  productions  ,  même  celles 
qui  n’y  dévoient  pas  être  confommées  ;  lorfqu’on 
les  a  forcées  à  tirer  de  la  métropole  toutes  les 
marchandées,  même  celles  qui  lui  venoient  des 
nations  étrangères.  Cette  impérieufe  &  Itérée 
contrainte  ,  chargeant  les  ventes  &  les  achats 
des  Américains  de  frais  inutiles  &  perdus ,  a 
néceflairement  arrêté  leur  activité,  &  par  confé- 
quent  diminué  leur  aifance  ;  &  c’eft  pour  enrichir 
quelques  marchands  ou  quelques  commiflionnai- 
res  de  la  métropole,  qu’on  a  facrifîéles  droits  & 
les  intérêts  des  colonies  !  Elles  ne  dévoient  à 
Î  Angleterre ,  pour  la  protection  qu’elles  en  reti- 
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roient  ,  qu’une  Référence  de  vente  &  d’impor¬ 
tation  pour  toutes  leurs  denrées  qu’elle  pou  voit 
•côtifommer;  qu’une  préférence  d’achat  &  d’ex¬ 
portation  pour  toutes  lés  marchandifes  qui  for- 
tolent  de  fes  fabriques.  Jufques-là,  toute  fou- 
million  étoit  reconnoifiànce ;  au  delà,  toute  obli¬ 
gation  étoit  violence. 

Aufil  la  tyrannie  at-elle  enfanté  la  contreban¬ 
de.  La  tranfgreffion  eft  le  premier  effet  de* 
loix  icjuftes.  En  vain  on  a  répété  cent  fois  aux 
colonies  ,  que  le  commerce  interlope  étoit  con¬ 
traire  au  principe  fondamental  dé  leur  établit 
fêmentj  à  toute  raifon  politique,  aux  vues  ex- 
preffes  de  la  loi.  En  vain  a» t- on  établi  dans  les 
‘écrits  publics ,  que  '  le  citoyen  qui  payoit  le 
droit,  étoit  opprimé  paï  le  citoyen  qui  ne  le 
payoit  pas;  &  que  le  marchand  frauduleux  vo- 
•loit  le  marchand  honnête ,  en  le  fruftrant  de 
fon  gain  légitime.  En  vain  on  a  multiplié  les 
précautions  pour  prévenir  ces  fraudes,  &  les 
châtimens  pour  les  punir.  La  voix  de  l’intérêt, 
de  la  raifon  &  de  l’équité  ,  a  prévalu  fut  les 
cent  bouches  &  les  cent  mains  de  l’hydre  fifcale. 
Les  marchandifes  de  l’étranger,  clandeliinement 
introduites  dans  le  Nord  de  l’Amérique  An- 
gloifè ,  montent  au  tiers  de  celles  qui  paient  les 

droits. 

Ufîe  liberté  indéfinie,  ou  feulement  refireinte 
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à  dejuftes  borner,  arrêtera  les  liaifons  prohibées/ 
dont  on  Te  plaint  fi  fortement.  Alors' les  colon 
nies  parviendront  à  on-* état  d’aifance,  qui  leur 
permettra ,  &  de  fe  libérer  du  poids  des  cent 
cinquante  millions  qu’elles  doivent  peut-être  à 
la  métropole,  &  de  tirer  d’elle,  chaque  année, 
pour  plus  de  cent  huit  millions;  fomme à  laquelle 
le  parlement  de  la  Grande  Bretagne  lui -même 
eftimoit,  en  1766,  leurs  contaminations.  Mais 
au  lieu  de  cette  perfpe&ive  riante  ,  qui  devoife 
naître  de  la  conftitution  du  gouvernement  An- 
glois ,  faut  il  que  par  une  prétention  infoutenable 
chez  un  peuple  libre,  on  ait  porté  dâns  les  co¬ 
lonies  y  avec  la  dureté  des  impôts,  un  germe  de 
trouble  &  de  diflenfion peut  -  être  un  incendie 
qu’il  n’eft  pas  aufli  facile  d’éteindre  que  d’allu¬ 
mer  P  -  -  ;  -  -  •/  ... 

-  -  -  ■  •  ;  -  • 

laœtoo  D’Angleterre  fortoit  d’une  guerre,  pour-ainfî- 
poie  a  dire  univerfelle  ,  où  Tes  flottes  avoient  arboré 
bUr'des3' le  pavillon  de  la  viüoire  fur  toutes  les  mers,  où 

dalles  ‘ fesc0nquêtes  avoieDt  g1-0®  fa  domination  d’un 
colonies  territoire  immenfe  dans  les  deux  Indes.  Cet 

riquêseép-  accr0iffcment  fubit  lui  donnoit ,  aux  yeux  des 
îenEn°Da  nat^0DS  9  un  éclat  qui  devoit  exciter  l’envie  & 
avoit- elle  l’admiration;  mais  au-dedans,  elle  étoic  conti- 
1%  droit»  nuellement  réduite  à  gémir  defes  propres  triom¬ 
phes.  Ecrafée  fous  le  fardeau  d’une  dette  de 

liv.  qui  lui  coûtoient  un  intérêt 
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de  il  1,577,490  livres,  elle  ne  fuffifoit  qu’à  peine 
aux  dçpenfes  courantes  de  l’état,  avec  un  reve¬ 
nu  de  240,000,000  1.  &  ce  revenu,  loin  de  pou¬ 
voir  s’accroître ,  n’étoit  pas  même  afîuré  de  fa 
confifîance. 

?  .  V  .  «Ti-  *<  *w  ««  •  -  4  •  \  ■  :  • 

Les  terres  étoient  chargées  d’un  impôt  plus 
fort  qu’il  né  l’avoit  jamais  été,  dans  un  tems  de 

paix.  De  nouveaux  droits  fur  les  maifons  &  fur 

, 

les  fenêtres,  fappôient .ce  genre  de  propriété; 

une  augmentation  du  fifc  fur.  Je  contrôle  des  ac- 

■ 


tes,  pefôitfuf  tous  les  biens-fonds.  On  avoir 
effrayé  le  luxe  même ,  par  des  taxes  entafTées 
fur  l’argenterie ,  fur  les  cartes  ,  fur  lès  dez  à 
jouer ,  fur  le  vin  &  fur  l’eau  -  de  -  vie.  On  n’à  voie 
plus  rien  à  efpérer  du  commerce,  qui  payoit  dans 
tous  les  ports,  à  toutes  les  portes,  pour  lès  mar- 
éhandifes  de  l’Afîe,  pour  les  productions  de  J’A» 
mérique  pour  les  épiceries,  pour  la  mercerie, 
pour  toutes  les  matières  d’exportation  ou  d'im¬ 
portation,  en  nature  ou  en  œuvré.  Les  entra¬ 
ves  de  la  finance  avoient  heureufement  arrêté 
l’abus  dés  liqueurs  fpiritueufes;  mais  il  en  avoic 
coûté  une  partie  du  revenu  public.  On  avoic 
cru  s’en  dédommager  par  une  de  Ces  reflources 
qu’ii  eft  toujours  aifé  de  trouver,  mais  dange¬ 
reux  de  chercher  dans  les  objets  de  confomma- 
tion  générale  &  de  première  nét  édité  :  le  fîfc 
v’étoic  jetté  fur  la  boiflon  la  plus  ordinaire  dp 
Tome  FIL  L 
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peuple,  fur  la  drecbe,  fur  le  cidre  &  fur  la  bier- 
re.  Il  n’y  avoit  point  de  refiort  quf  ne  fût  forcé. 
Tous  les  mufcles  du  corps  politique,  éprouvant 
à  la  fois  une  trop  forte  tendon ,  étoierit  fortis 
de  leur  place.  Les.  matières  &  la  main-d’œuvre 
avoient  fi  prodigieufement  renchéri,  que  les  na¬ 
tions  rivales  ou  vaincues  ,  qui  jufqù’alors  n’a- 
voient  pu  foutenir  là  concurrence  de  l’Anglois., 
étaient  parvenues  à  le  fupplanter  dans  tous  les 
marchés,  jufques  dans  fes  ports.  Qn  ne  pouvoiç 
évaluer  qu’à  cinquante-fix  millions  ,  les  bénéfi¬ 
ces  que  retirait  la  Grande-Bretagne  de  fon  com¬ 
merce  avec  toutes  les  parties  de  l’univers  ;  & 
cette  iltuation  fobligeoit  à  tirer  de  fa  balance 
qy,  100,000  livres,  pour  payer  les  arrérages  de 

*  v  *  ,  .  ■.  i  •-  #  ’ 

i,  170 , 000,  ocô  livres ,  que  les  étrangers  avoient 

placés  dans  fes  fonds  publics. 

La  crife  était  violente.  Il  falloit  laifler  ref- 
pirer  les  peuples.  On  ne  pouvoit  pas  les  foula- 
ger  par  la  diminution  des  dépenfes.  Celles 
qu’on  faifoit  étaient  inévitables  \  foit  pour  met¬ 
tre  èn  valeur  des  conquêtes  achetées  au  prix  de 
tant  de  fang ,  au  prix  de  tant  d’argent  ;  foit 
pour  contenir  le  réflentimënt  de  la  maifon  de 
Bourbon,  aigrie  par  les  humiliations  de  la  der¬ 
nière  guerre  &  .par  les  facrifices  de  la  derniere 
paix.  Au  défaut  d’autres  moyens,  pour  tenir 
d’une  main  ferme,  &  la  fécurité  du  préfent,  & 
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la  profpërité  de  l’avenir,  on  imagina  d’appelier 
les  colonies  au  fecours  de  la  métropole,  en  leur 
faifant  porter  une  partie  de  Ton  fardeau.  Cette 
détermination  paroiflbit  fondée  fur  des  raifons 
inconteftables. 

.  ,  ï  ,  ;  ■  „  t 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fociétés  & 
de  tous  les  âges,  impofe  aux  différens  membres 
qui  compofent  un  empire,  l’obligation  de  con¬ 
tribuer  à  fes  dépenfes  proportionnellement  à 
leurs  facultés,  La  fûreté  des  provinces  Améri¬ 
caines,  exige  d’elles  un  fecours  qui  mette  la 
métropole  en  état  de  les  protéger  dans  toas  les 
tems.  C’eft  pour  les  délivrer  des  inquiétudes  qui 
les  tourmentoient,  qu’elle  s’eft  engagée  dans  une 
guerre-qui  a  multiplié  fes  dettes  ;  elles  doivent 
donc  l’aider  à  fupporter  ou  à  diminuer  le  poids 
de  cette  furcharge.  Maintenant  qu’elles  font 
hors  d’atteinte  contre  les  entreprifes  d’un  voifîn 
redoutable,  qu’on  a  heureufement  éloigné,  peu. 
vent- elles  refufer,  fans  injuftice,  aux  befoin* 
preflans  d’un  libérateur,  l’argent  que  leurcoûtoit 
le  foin  de  leur  confervation  P  Les  encouragemens 
^ue  l’état,  ce  prote&eur  généreux,  accorda  long, 
iems  à  la  culture  de  leurs  riches  produélions;  les 
avances  gratuites  qu’il  prodigue  encore  aux  con¬ 
trées  qu’ofi  n’a  point  défrichées;  tant  de  bien¬ 
faits  ne  méritent*  ils  pas  un  retour 
&de  fervices? 

L  3 
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Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuaderent  art 
gouvernement  Britannique,  qu'il  avoit  le  droit 
d'établir  des  impôts  dans  fes  colonies  On  a  fa’fi 
l’occafion  de  la  derniere  guerre,  pour  manifefter 
une  prétention  dangereufe  à  la  liberté.  Car,  fî 
Ton  y  prend  garde  ,  on  verra  que  la  guerre,  foit 
heureufe,  foit  malheu-eufe,  fert  toujours  de  pré¬ 
texte  à  toutes  les  ufurpations  des  gouvernemens; 
comme  fi  les  chefs  des  nations  belligérantes  s’y 
propofoiert  bien  plus  d’aflfervir  leurs  fujets,  que 
de  vaincre  leurs  ennemis.  On  ordonna  donc  aux 
provinces  Américaines  de  fournir  aux  troupes, 
que  la  métropole  envoyoit  pour  leur  défenfe, 
une  partie  des  approvifionnemens  dont  elles 
avoient  befoin.  La  crainte  de  troubler  utie  har¬ 
monie,  fi  nécdlaire  au-dedans  quand  on  eft  en¬ 
vironné  d’ennemis  au-dehors,  fit  qu'on  faivk  les 
intentions  du  parlement;  mais  avec  la  fagefiede 
ne  pas  parler  d’un  a  été  qu’on  ne  pouvoir ,  ni 
rejetter,  fans  caufer  une  diflenfion  civile,  ni  re- 
connoître,  fans  expofer  des  droits  trop  chers  à 
conferver.  L  a  Nouvelle- Yorck  ofa  feule  s’écar¬ 
ter  des  ordres  venus  d’Europe.  Quoique  la 
tranfgre fiion  fût  légère ,  on  l'en  punit  comme 
d’une  défobéifiance,  par  la  fufpeDfion  de  fes  pri¬ 
vilèges.  ■  ïj.u:  * 

Cette  atteinte  portée  à  la  liberté  d'une  colo¬ 
nie,  devoit,  ce  femble,  exciter  la  réclamation 
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de  toutes  les  autres.  Soit  défaut  d'attention  ou 
de  prévoyance ,  aucune  n’éleva  la  voix.  On  prit 
ce  filence  pour  de  la  crainte,  ou  pour  une  fou- 
roifiion  volontaire.  La  prix  ,  qui  devroit  par¬ 
tout  diminuer  les  impôts,  fit  éelorre,  en  1764, 
le  fameux  adte  du  timbre,  qui,  établiflant  des 
droits  fur  le  papier  raarq  é  ,  dé^enJoit  en  même 
tems  d’en  employer  d’autre  dans  toutes  les 
écritures  publiques,  foie  judiciaires,  foit  extra¬ 
judiciaires. 

Toutes  les  colonies  Angîoifes  du  nouveau- 
Iïîond.e  fe  font  révoltées  contre  cette  innova¬ 
tion  ,  &  leur  mécontentement  s’eft  manifefté 
par  des  éclats  fignalés.  Elles  firent  une  efpece 
de  confpiration ,  la  feule  qui  convienne,  peut- 
être,  à  des  peuples  policés  &  modérés;  c’étoit 
une  convention  entre  les  colons,  de  fe  priver  des 
marchandifes  fabriquées  dans  la  métropole,  jufc 
qq’à  ce  qu’elle  eût  retiré  le  bill  dpnc  on  fe  plai- 
gnoit.  Les  femmes ,  dont  on  pouvoir  craindre 
la  foiblefie,  renoncèrent  les  premières  à  ce  que 
l’Europe  leur  avoit  fourni  jufqu’alprs  de  plus 
féduifant  &  de  plus  agréable  A  leur  exemple, 
les  hommes  repoufferent  les  commodrés  qu’ils 
dévoient  à  l’ancien -monde.  Dans  les  régions 
Septentrionales,  on  les  vit  payer  les  étoffes 
groflieres  qui  fe  fabriquaient  fous  leurs  yeux , 
aufïi  chèrement  que  les  beaux  draps  qui  paiioient 

les  mers  ;  &  s’engager  à  ne  point  manger 
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gneaux,  afin  que  les  troupeaux  plus  multipliés, 
puflent,  avec  le  tems,  fuffire  au  vêtement  de 
tous  les  colons.  Dans  les  provinces  Méridiona¬ 
les,  oii  les  laines  font  rares,  &  d’une  qualité  in¬ 
férieure,  on  devoit  s’habiller  du  lin  &  du  coton 
que  fournit  le  climat.  De  tous  côtés  on  quittoit 
ïcvS  cultures,  pour  fe  former  à  l’induftrie  dans 
des  atteliers. 

Cette  efpece  de  réfiftance  indirecte  &  paflî- 
ve,  qui  doit  fervir  d’exemple  à  toutes  les  nations 
qui  fe  fentiront  foulées  par  les  abus  de  l’autorité, 
ne  manqua  pas  fon  effet.  Les  manufadluriers 
de  l’Angleterre,  qui  n’avoient  prefque  plus  d’au¬ 
tre  débouché  dans  l’univers  que  les  colonies  na¬ 
tionales  ,  tombèrent  dans  le  défelpoir  oîi  devoiç 
les  plonger  le  défaut  de  travail;  &  leurs  cris 
ne  pouvant  être  étouffés  ni  diflimulés  par  le  gou¬ 
vernement,  firent  une  impreffiou  falutaire  pour 
les  colonies.  L’afte  du  timbre  fut  révoqué  après 
deux  ans  d’un  mouvement  convulfif,  qui,  dans 
un  fiecîe  de  fanatifme,  auroit  occafionné ,  fans 
doute,  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a  pas  été  long. 
Le  parlement  n’avoit  reculé  qu’avec  une  répu¬ 
gnance  extrême»  On  a  bien  vu  qu  il  ne  tenon- 
çoit  pas  à  fes  prétentions,  quand,  en  1767* 
il  a  reverfé  les  impôts  que  devoit  lui  produire  le 
limbre,  fur  le  verts,  le  plomb,  le  thé,  les  cou¬ 
leurs ,  le  carton,  les  papiers  peints  qui  feroient 
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portés  d’Angleterre  en  Amérique.  Les  patriotes 
même,  qui  fembloient  le  plus  étendre  l*autorité 
de  la  métropole  fur  les  colonies ,  n’ont  pu  s’em¬ 
pêcher  de  blâmer  une  taxe,  dont  le  contre-coup 
devoit  retomber  fur  toute  la  nation,  en  détour¬ 
nant  vers  le  travail  des  manufactures ,  des  peu¬ 
ples  qu’il  convenoit  de  fixer  uniquement  à  l’ex¬ 
ploitation  des  terres.  Les  colons  n’ont  pas  plus 
été  les  dupes  de  cette  innovation  ,  que  de  la 
première.  En  vain  a*t-on  allégué  que  le  gou¬ 
vernement  avoit  bien  le  pouvoir  d’établir,  fur 
fes  exportations  ,  les  droits  qu’il  lui  plaifoit , 
dès  qu’il  n’ôtoit  pas  à  fes  colonies  la  liberté  de 
fabriquer  elles -mêmes  les  marchandifes  fujettes 
à  la  nouvelle  taxe.  Ce  fubterfuge  n’a  paru  qu’une 
dériûon  à  l’égard  d’un  peuple  qui,  purement 
cultivateur  ,  &  réduit  à  ne  commercer  qu’avec  fit 
métropole ,  ne  pouvoit  fe  procurer ,  ni  par  fes 
mains,  ni  par  des  relations  au-dehors,  les  objets 
de  befoin  qu’on  lui  vendoit  fi  cher.  Que  ce  fût 
dans  l’ancien  ou  dans  le  nouveau -monde,  qu’il 
payât  un  impôt  ;  il  a  fenti  que  les  mots  ne  chan- 
geoient  rien  à  la  chofe ,  &  que  fa  liberté  n’étoit 
pas  moins  attaquée  par  un  tribut  fur  des  denrées 
dont  il  ne  pouvoit  fe  pafler ,  que  par  un  droit 
fur  le  papier  timbré  qu’on  lui  rendoit  nécefîàire. 
Ce  peuple  éclairé  a  vu  que  le  gouvernement 
vouloit  le  trompçr,  de  n’a  pas  cru  qu’il  lui  çon- 
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vînt  de  s’en  Jaifler  impofer,  ni  par  la  force,  ni 
par  l’artifice.  Il  a  jugé  que  le  caradlere  le  plus 
marqué  de  foiblefTe  &  de  lâcheté  dans  une  na¬ 
tion  ,  étoit  la  connivence  des  fujets  à  toutes  les 
fraudes  &  les  violences  qu’emploie  le  gou- 
gouvernement  ,  pour  la  corrompre  &  la  fub- 
j  uguer. 

L’éioignement  qu-il  a  montré  pour  ces  nou-' 
velles  impofîtions ,  ne  venoit  pas  de  leur  poids 
exceflif ,  puifqu’elles  ne  s’élevoient  pas  au-deflus 
de  i  livre  B  fols  par  tête.  Il  n’y  avoit  pas-là  de 
quoi  effrayer  une  population  immenfe,  dont  les 
dépenfeà  publiques  n’onc  jamais  excédé  chaque 
année  3,600^00  livres. 

Ce  n’étoit  pas  la  crainte  de  voir  diminuer  fou 
aifance.  .  La  fécurité  qui  naiflbit  des  ceflions  ar¬ 
rachées  à  la  France;  l’augmentation  du  commer¬ 
ce  avec  les  Sauvages;  l’extenfion  des  pêches  de 
la  baleine,  de  la  morue,  du  chien  &  du  loup- 
marin;  le  droit  de  couper  du  bois  à  Campêche; 
l’acquifition  de  pluüeurs  ifles  à  fucre;  de  plus 
grandes  facilités  pour  les  liaifons  interlopes  avec 
|es  pûfTefïïons  Efpagnoles  dont  on  s’étoic  rap¬ 
proché  :  tant  de  moyens  de  fortune  étoient  une 
pompenfation  abondante  de  cette  légère  portion 
$e  revenu  que  le  gouvernement  fembloit  vouloir 
prélever. 

pe  n^étoît  pas  l’inquiétude  de  laifier  écouler 
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des  colonies,  le  peu  d’efpeces  qui  reftoient  dans 
la  circulation.  La  fblde  des  huit  mille  quatre 
cents  hommes  de  troupes  réglées ,  que  la  mé¬ 
tropole  entretient  dans  l'Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  y  doit  faire  entrer  beaucoup  plus 

d'argent  que  l'impôt  n’en  pouvoit  faire  for- 

.  *  ■ 

tir. 

Ce  n’étoit  pas  indifférence  pour  la  mere  pa¬ 
trie.  Les  colonies,  loin  d’être  ingrates,  ont 
montré  tant  de  zele  pour  fes  intérêts  dans  la 
derniere  guerre  ,  que  le  parlement  a  été  aflez 
équitable  pour  leur  faire  remettre  des  fommes 
confidérables ,  à  titre  de  reftitution  ou  d’indem- 
nité. 

Ce  n'étoit  pas  enfin  ignorance  des  obligations 
du  citoyen  envers  le  gouvernement.  Quand 
même  les  coloniés  n’auroient  pas  cru  devoir 
contribuer  à  la  liquidation  de  la  dette  nationale , 
quoiqu’elles  en  euffent  occafionné,  peut-être,  la 
plus  grande  partie ,  elles  favoient  bien  qu’elles 
étoient  .contribuables  pour  les  dépenfes  de  la 
marine;  pour  .l’entretien  des  établiflemens 
d’Afrique  &  d’Amérique  ;  pour  tous  les  frais 
communs  &  relatifs  à  leur  propre  confervation, 
à  leur  profpérité ,  comme  à  celle  de  la  métro¬ 
pole» 

Si  le  nouveau*  monde  a  refufé  du  fecours  à 

•  * 

l'ancien,  c’eft  qu’on  exigeoit  de  lui  ce  qu’il  fuf- 
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fifoic  de  lui  demander  ;  c’eft  qu’on  vouloit  tenir 
de  Ton  obéiflance,  ce  qu’on  devoit  attendre  de 
fa  volonté.  Ses  refus  n’écoient  point  caprice, 
mais  jaloufie  de  fes  droits.  Us  ont  été  établis 
dans  des  écrits  folides ,  &  plus  particuliére¬ 
ment  dans  des  lettres  éloquentes,  où  nous  pui- 
ferons  la  plupart  des  chofes  que  nous  allons  dire 
fur  une  matière  qui  peut  intérefler  toutes  les 
nations. 

Depuis  près  de  deux  fiecles  que  les  Anglois  fe 
font  établis  dans  l’Amérique  Septentrionale, 
leur  patrie  a  foufFert  des  guerres  difpendieufes 
&  cruelles;  elle  a  été  troublée  par  des  parle- 
mens  entreprenans  &  tumultueux  ;  elle  a  été 
gouvernée  par  des  miniftres  audacieux  &  corrom¬ 
pus,  toujours  prêts  à  élever  l'autorité  du  trône 
fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  &  de  tous  les 
droits  du  peuple.  Cependant  l’ambition,  l’a¬ 
varice,  les  fadlions,  la  tyrannie;  tout  a  reconnu, 
tout  a  refpedté  la  liberté  que  les  colonies  avoient 
de  s’impofer  elles  -  mêmes  les  taxes  qui  cpncou- 
rent  au  revenu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyoit  cette  préroga¬ 
tive,  11  naturelle  &  Il  conforme  au  but  fonda» 
mental  de  toute  fociété  raifonnable.  Les  colo¬ 
nies  pouvoient  invoquer  les  Chartres  de  leur  éta» 
blifîement,  qui  les  autorifoient  à  le  taxer  libre¬ 
ment  &  de  leur  plein  gré.  Ces  a&es  n’étoient* 
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à  îa  vérité,  que  des  conventions  faites  avec  la 
couronne  ;  mais  quand  même  le  prince  eût  excé¬ 
dé  fon  autorité  par  des  concédions  qui  ne  tour¬ 
noient  certainement  pas  à  fon  profit,  une  lon¬ 
gue  pofTeflion  ,  tacitement  avouée  &  reconnue 
par  le  filence  du  parlement,  ne  formoit- elle  pas 
une  prefcription  légale  ? 

Les  provinces  du  nouveau-monde  ont  encore 
des  titres  plus  authentiques  en  leur  faveur.  Elles 
prétendent  qu’un  citoyen  Angîois,  dans  quelque 
hémifphere  qu’il  habite,  ne  doit  contribuer  aux 
charges  de  l’état  que  de  fon  confentement,  don¬ 
né  par  lui- même ,  ou  par  fes  repréfentans.  C’eft 
pour  défendre  ce  droit  facré,  que  la  nation  a 
verfé  tant  de  fois  fon  fang;  qu’elle  a  détrôné  fes 
rois  ,*  qu’elle  a  foulevé  ou  bravé  des  orages  fans 
nombre.  Voudroit-elle  difputer  à  deux  millions 
de  fes  enfaos,  un  avantage  qui  lui  coûta  fi  cher; 
qui,  peut-être,  efl:  le  feul  fondement  de  fon 
indépendance  ? 

On  oppofe  aux  colonies,  que  les  Catholiques 
qui  vivent  en  Angleterre  y  font  exclus  du  droit 
de  fuffrage ,  &  que  leurs  terres  y  font  aflujetties 
à  une  double  taxe.  Pourquoi,  répondent  elles, 
les  papilles  refufent- ils  de  prêter  le  ferment  de 
fidélité  que  l’état  exige?  Dès -lors  fufpeéts  au 
gouvernement,  la  défiance  qu’ils  infpirenc,  juf- 
tifie  la  rigueur  qu’ils  éprouvent.  Que  n  abju- 
fent»ils  une  religion  fi  contraire  à  la  conflitution 
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libre  de  leur  patrie;  ü  cruellement  favorable  aux 
prétentions  du  defpotiftne,  aux  attentats  de  la 
royauté  fur  les  droits  des  peuples?  Quelle  eft 
leur  obftination  aveugle ,  pour  une  églife  enne¬ 
mie  de  toutes  les  autres  ?  Ils  méritent  la  peine 
qu’impofe  à  des  fujets  intolérans,  l'état  qui  con- 
fent  à  les  tolérer.  Mais  les  habitans  du  nouveau- 
monde  feroient  punis  fans  avoir  commis  d’offen- 
fe,  dès  qu’ils  ne  pourroient  devenir  citoyens 
qu'en  ceftant  d'être  Américains. 

On  ofe  dire  encore  à  ces  fidelles  colonies,  que 
l’Angleterre  nourrit  dans  fon  feio  une  multitude 
de  fujets  qui  n'ont  point  de  repréfeotans,  parce 
qu’ils  n'ont  pas  l’étendue  de  propriété  requife 
pour  concourir  à  l’éleétion  des  membres  qui  doi¬ 
vent  compofer  le  parlement.  Sur  quels  fonde- 
mens  prétendent-elles  à  des  privilèges  plus  grands, 
que  ceux  dont  jouiflent  les  citoyens  de  la  métro¬ 
pole?  Non,  répondent  Jes  colonies,  nous  nç 
réclamons  pas  une  fupériorité ,  mais  une  égalité 
de  droits  avec  nos  freres.  Dans  la  Grande  Bre¬ 
tagne  *  un  homme  qui  jouit  de  45  liv.  de  rente 
en  fonds  de  terre,  eft  appellé  à  la  décifion  des 
taxes  ;  &  celui  qui  pofîede  en  Amérique  des  ter¬ 
res  immenfes,  n’aura  pas  la  même  prérogative? 
Non,  ce  qui  eft  une  exception  à  la  loi,  une 
dérogation  î  la  réglé  générale  dans  la  métropole, 
ne  doit  pas  être  une  conftitution  fondamentale 
pour  les  colonies.  Que  les  Angiois ,  qui  veu-r 
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lent  ôter  aux  provinces  du  nouveau -monde  le 
droit  de  fe  taxer,  fuppofent,  pour  un  moment, 
que  la  chambre  des  communes ,  au  lieu  d’être 
l’ouvrage  de  leur  choix,  n’eft  qu  un  tribunal  hé¬ 
réditaire  &  permanent,  ou  même  arbitrairement 
c  éé  par  le  roi;  fi  ce  corps  peut  impofer  fur  la 
nation  entière  des  levées  d’argent  ,  fans  confulter 
l’opinion  publique  ni  la  volonté  générale,  ces 
Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple  efclave, 
comme  tant  d’autres  ?  Cependant  cinq  cents 
hommes  qui  fe  (rouveroient  placés  . au  milieu  de 
fcpt  millions  de  citoyens,  pourroient.  être  rete¬ 
nus  dans  les  bornes  de  la  modétation ,  finon  par 
un  principe  d’équité,  du  moins  par  une  crainte 
bien  fondée  de  l’indignation  publique,  qui  pour- 
fuit  les  opprelfeurs  d’une  nation  même  au  delà 
du  tombeau.  Mais  le  fort  des  Américains  taxés 
par  le  fénat  de  la  métropole ,  feroit  fans  ref- 
fource.  Trop  éloignés  pour  ê  re  entendus,  on 
les  écraferoit  d’impôts  fans  aucun  égard  à  leurs 
plaintes.  La  tyrannie  même  qu’on  exerceroic 
contr’eux ,  feroit  colorée  du  beau  nom  de 
patriotifme.  Sous  prétexte  de  foulager  la  mé¬ 
tropole,  on  furchargeroit  impunément  les  colo- 
•  * 

,  LescolO- 

Cette  effrayante  perfpective  ne  léur  permet-  nies doi- 
cra  jamais  d’abandonner  le  droit  de  fe  taxer^Xfr^8 
elles-mêmes.  Tant  qu’elles  délibéreront  libre^^a 
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ment  far  le  revenu  public,  leurs  intérêts  fe¬ 
ront  refpeétés  ;  ou  fi  leurs  droits  font  quelque¬ 
fois  léfés ,  elles  obtiendront  bientôt  le  redre£ 

.  t  r  *  '  •  •  #  «r  '  f  '  ,  •• 

fement  de  leurs  griefs.  Mais  il  né  reliera  plus 
aucune  for^e  à  leurs  remontrances  auprès  du 
gouvernement ,  lorfqu’elles  rie  feront  pas  ap¬ 
puyées  du  droit  d’accorder  ou  de  refufer  de 
l’argent  aux  befoins  de  l’état.  Le  pouvoir  qui 
aura  ufurpé  le  droit  d’établir  des  impôts ,  en 
üfurpera  fans  peine  l’admmillratioo*  juge  de 
leur  levée,  il  fera  l’arbitre  de  leur  deftination: 
&  les  fonds  déftinés  en  apparence  au  fàlut  des 

peuples,  feront  employés  à  leur  aiîerviflement. 

> . . .  .  ■  .  ■, 

Telle  a  été,  dans  tous  les  tems,  la  marche  des 
empires.  Aucune  fociété  n*a  confervé  une  otn- 
bre  de  liberté,  dès  qu’une  fois  elle  a  perdu  le 
privilège  de  voter  dans  la  fanêbon  &  la  pr o- 
tnulgation  des  loix  fîfcales.  Une  nation  eft  à 
jamais  efclave ,  quand  elle  n’a  plus  d’aflem- 
blée  ni  de  corps  qui  puifle  défendre  fes  droits 
contre  les  progrès  de  l’autorité  qui  la  gou- 
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contre 

yerne.  j. 

Les  provinces  de  l’Amérique  Angîoife  ont 
tout  à  craindre  pour  leur  indépendance.  Leur 
•  confiance  rnêm.e  pourroit  les  trahir,  &  les  li¬ 
vrer  aux  eqtreprifes  de  leur  métropole.  Elles 
font  peuplées  d’une  infinité  de  gens  Amples  & 
droits.  Ils  ne  foupçonnent  pas  que  des  hom* 


f 


I 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  17s 

■  •  •  -  1 3  :  ' 

tues  qui  tiennent  les  rênes  d’un  empire,  puif- 
fent  être  emportés  par  des  pallions  injuftes  de 
tyranniques.  Ils  ne  fuppofent  à  leur  patrie  que 
des  fentimens  maternels,  quj  s’accordent  fi  bien 
avec  fes  vrais  intérêts,  avec  l’amour  <£;  le  refpe& 
qu’ils  ont  conçus  pour  elle.  A  l’aveuglement 
de  ces  honnêtes  citoyens,  qui  chérilTqnt  une 
fi  douce  illulïon,  fe  joint  le  fileûce  de  ceux  qui 


ne  croient  pas  devoir  troubler  leur  tranquillité 
pour  des  impêts  légers-  Ces  hommes  indolens, 
ne  voient  pas  qu’on,  a  voulu  d’abord  endormir 
leur  vigilance  par  la  modicité  de  l’impoGtioni 
que  l’Angleterre  ne  cherche  un  exemple  de  fou- 
million,  que  pour  s’en  faire  à  l’avenir  un  titrer 
que  fi  le  parlement  a  pu  lever  une  piltole,  il  en 
pourra  lever  cent  mille;  &  qu’on  n’aura  pas  plus 
deraifon  pour  limiter  ce  droit,  qu’il  n’y  auroit 
aujourd’hui  de  jultice  à  le  reçonnoître.  Mais 
une :  ejaffe  d’hommes,  la  plus  peroicieufe  à  la 
liberté ,  ce  font  ces  ambitieux ,  qui ,  féparant 
leur  bonheur  de  celui  du  public  &  de  leur  pofi 
térité  ,  brûlent  d’augmenter  leur  crédit,  leur 
rang  &  leurs  riçhefles.  Le  miniltere  Britannique, 
dont  ils  ont  obtenu,  ou  dont  ils  attendent  leur 
avancement ,  les  trouve  toujours  difpofés  à  fa- 
vorifer  fes  odieux  projets,  par  la  contagion  de 
leur  luxe  &  de  leurs  vices;  par  l’artifice  de  leurs 
infmuations;  par  la  fouplefie  de  leurs  manœu¬ 
vres. 
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Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc  avec  conf¬ 
iance  contre  les  préjugés,  l'indolence,  la  réduc¬ 
tion,  &  qu’ils  ne  défefperent  pas  de  lortir  vie- 
torieux  d’un  combat  oh  leur  vertu  les  aura  en- 

*  .  *  '  i  *  . 

gagés.  On  tentera,  peut  être,  de  leurrer  leur 
bonne  foi,  par  l'offre  impofahte  d’admettre  au 
parlement  lés  députés  de  l'Amérique,  pour  ré¬ 
gler  ,  avec  ceux  de  la  métropole,  les  tributs  dé 
toute  la  nation.  En  effet  *  telles  font  l’étendue, 
la  population,  les  rich elfes,  î’irppoftànce  enfin 
des  colonies,  que  la  légiflation  de  l’empire  nè 
fauroit  les  gouverner  avec  fageffe  &  fécurité , 
fans  être  éclairée  par  les  avis  &  les  rapports  de 
leurs  repréfentans.  Mais  qu’on  prenne  garde  dè 
jaunis  autorifer  ces  députés  à  décider  de  la  for¬ 
tune  &  des  contributions  de  leurs  conftituans?. 
LeUts  voix  foibles  &  peu  nombreufes,  leroient 
affament  étouffées  par  la  multitude  des  repré- 
fentans  de  la  métropole;  &  les  provinces' dont 
Ils  feroient  l’organe,  fe  trouveroient  chargées, 
par  cette  confufion  d’intérêts  &  de  voix,  d’une 
portion  du  fardeau  commun,  trop  pefanté  & 
trop  inégale.  Le  droit  de  fixer  ,  de  répartir  & 
de  lever  les  impôts,  continuera  donc  de  réfider 
exclufivement  dans  lés  affemblées  provinciales 
du  nouveau-monde.  Elles  doivent  en  être  d1 


art. 


tant  plus  jaloufes  en  ce  moment,  que  la  facilité 
de  les  en  dépouiller  femble  avoir  augmenté  par 
les  conquêtes  de  la  derniere  guerre. 
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La  métropole  a  tiré  de  fes  nouvelles  acquit¬ 
tions,  l’avantage  d’étendre  fes  pêcheries ,  & 
d’augmenter  fes  liaifons  avec  les  Sauvages*  Ce¬ 
pendant,  comme  fi  ce  fuccès  n’étoit  rien  à  fes 
yeux,  elle  ne  cefle  de  répéter,  que  cette  aug¬ 
mentation  de  territoire  n’a  eu  d’autre  but  &  d’au¬ 
tre  fruit,  que  d’aflurer  la  tranquillité  des  colo¬ 
nies.  Les  colonies  foutiennent ,  au  contraire  5 
que  leurs  champs,  d’oü  dépendoit  toute  leur 
fortune,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  prix*  de¬ 
puis  cette  extenüon  immenfe  de  terrein;  que 
leur  population  diminuant  ou  n’augmentant  pas* 
leur  pays  refte  plus  expofé  à  l’invafion  ;  que 
leurs  provinces  trouvent  une  concurrence  *  les 
plus  Septentrionales  dans  le  Canada,  &  les  plus 
Méridionales  dans  la  Floride.  Les  colons ,  éclai¬ 
rés  fur  l’avenir  par  l’hiftoire  du  paffé,  difent 
même  que  le  gouvernement  militaire  établi  dans 
les  nouvelles  conquêtes;  que  les  nombreüfes 
troupes  qu’on  y  a  répandues;  que  les  forterefles 
qui  y  font  élevées ,  pourroieDt  fervir  un  jour  à 
mettre  aux  fers  des  contrées  qui  n’ont  fleuri  que 

par  la  liberté.  .  .. 

La  Grande-Bretagne  Jouit  ;  dans  fes  colonies* 

de  toute  l’autorité  qu’elle  doit  ÿ  fouhaiter.  Elle 
a  le  droit  d’annüller  toutes  les  lôix  qu’elles  font. 
Le  pouvoir  exécutif  eft  tout  entier  dans  les 
mains  de  fes.  délégués.  On  peut,  appeller  à  fon 
Tome,  Jfïî.  M 
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tribunal  de  tous  les  jugements  civils.  C’eft  fa 
volonté  feule  qui  décide  de  toutes  les  liaifons  de 
commerce  qu’il  eft  permis  aux  colons  de  former 
&  d’entretenir.  Appefantir  le  joug  d’une  domi¬ 
nation  fi  fagement  combinée ,  ce  feroit  replon¬ 
ger  un  continent  nouveau  dans  le  cabos,  dont  il 
û’efl  forti  qu’avec  peine  par  deux  fiecles  de  tra¬ 
vaux  continuels;  ce  feroit  réduire  les  hommes 
laborieux  qui  l’ont  défriché,  à  s’armer  pour  dé¬ 
fendre  les  droits  facrés  qu’ils  tiennent  également 
de  la  nature  &  des  inftitutions  fociales.  Le  peu¬ 
ple  Anglois,  ce  peuple  fi  paflionné  pour  la  li¬ 
berté  ,  qui  l’a  quelquefois  protégée  dans  les  ré¬ 
glons  étrangères  à  fon  climat  &  à  fes  intérêts, 
oublieroit  il  des  fentimens  dont  fa  gloire,  fa 
vertu,  fon  inftinét,  fonfalut,  lui  font  un  devoir 
éternel?  Trahiroit-il  des  droits  qui  lui  font  fi 
chers  ,  jufqu’à  vouloir  réduire  fes  freres  «St  fes 
enfans  en  eîclavage?  Cependant  s’il  arrivoit  que 
des  efprits  fadbieux  ourdiiïent  une  trame  fi  funef- 
tè ,  &  que  dans  un  moment  de  délire  &  d’ivrefie, 
ils  la  fiflent  adopter  à  la  métropole ,  quelles  de- 
'KXXï  vroient  êcre  aîors  les  ré'foluti°ns  des  colonies, 
jafqu’où  pour  ne  pas  toinber  dans  la  plus  odieufe  dé- 

lescolo-  ,  a 

miesdoi-  pendance?  • 

vent-eiks.  Avant  de  prévoir  ce  renverfement  de  politi- 
îéurréfi  que,  elles  fe  fouviendront  de  tous  les  bieDS  qu’ei- 
impofi-“S  les  tiennent  de  leur  patrie.  L’Angleterre  a  tou- 
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jours  été  pour  elles,  une  fortification  avancée 
contre  les  puiflaDtes  nations  de  l’Europe*  Elle 
leur  a  fervi  de  guide  &  de  modérateur,  poiir  les 
préferver  &  les  guérir  des  diflentions  civiles, 
que  la  jaloüfie  &  la  rivalité  n’excitent  que  trop 
fouvent  entre  des  peuplades  vqifines  qui  naififent 
&  qui  fe  forment.  Ceft  à  l'influence  de  fon  ex¬ 
cellente  conftitution ,  qu’elles  doivent  la  pair 
&  la  profpérité  dont  elles  jouiflent.  Tant  que 
ces  colonies  vivront  fous  un  régime  fi  fain  &  ü 
doux ,  elles  continueront  à  faire  des  progrès  pro¬ 
portionnés  à  Pimmenfité  d’une  carrière  qui  s’é¬ 
tendra,  fous  leur  induftrie,  jufqu’aux  défertsles 
*■  -  s.  *.  * 

plus  Teculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit  cependant 
accompagné  d’une  certaine  jaîoufie  de  leur  li¬ 
berté.  Que  leurs  droits  foient  continuellement 
examinés,  éclaircis  ,difcutés.  Qu’elles  s’accou¬ 
tument  à  chérir  ceux  qui  les  leur  rappelleront 
fans  celle ,  comme  les  meilleurs  citoyens.  Cet 
efprit  d’inquiétude  convient  à  tous  les  états  libres^ 
înais  il  eft  fur-tout  néceiïaire  aux  cônftitutions 
compliquées,  oh  la  liberté  efï  mêlée  d’une  cer¬ 
taine  dépendance  ,  telle  que  l’exige  une  liaifon 
entre  des  pays  féparés  par  une  mér  immeefe. 
Cette  vigilance  fera  le  plus  fûr  gardien  de  Fti- 
nion ,  qui  doit  indivifiblement  attaché*  h 
pôle  &  fes  colonies. 

m  i 
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Si  le  miniftere,  toujours  compofé  d’hommes 
ambitieux,  même  dans  un  état  libre,  tentoiK 
d’augmenter  la  puiflance  du  prince,  ou  les  ri- 
chefles  de  la  métropole ,  aux  dépens  des  colo¬ 
nies;  celles-ci  devroient  oppofer  une  réfiftance 
invincible  à  cette  ufurpation.  Toute  entreprifô 
du  gouvernement,  repouflfée  avec  de  vives  ré¬ 
clamations,  eft  prefque  toujours  re&ifiée  ;  tandis 
que  les  griefs,  qu’on  n’a  pas  le  courage  de  faire 
redrefïer,  font  conftamment  fui  vis  de  nouvelles 
opprc  ITiods.  Les  nations,  en  général,  font  plus 
faites  pour  fentir  que  pour  penfer;  elles  n’ont 
d’autre  idée  de  la  légalité  d’un  pouvoir,  que 
l’exercice  de  ce  pouvoir  même  Accoutumées  à 
Obéir  fans  examen,  elles  fe  familiarifent  prefque 
toutes  avec  la  dureté  du  gouvernement;  &  com¬ 
me  elles  ignorent  l'origine  ou  le  but  de  la  foci- 
été,  elles  n’imaginenc  pas  des  bornes  à  l’autorité. 
Dans  les  états  fur- tout  ©11  les  principes  de  la  lé- 
giflation  fe  confondent  avec  ceux  de  la  religion; 
de  même  qu’une  feule  extravagance  dans  le  dog¬ 
me,  eft  capable  d’en  faire  adopter  mille  à  des 
efprits  une  fois  déçus,  une  première  ufurpation 
du  gouvernement  ouvre  la  porte  à  toutes  les  au¬ 
tres.  Qui  croit  le  plus ,  croit  le  moins  ;  qui  peut 
le  plus,  peut  le  moins:  c’eft  par  ce  double  abus 
de  la  crédulité  &  de  l’autorité,  que  toutes  les 
abfurdiiés  &  les  iniquités  en  matière  de  religion 
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Ce  de  politique,  font  entrées  dans  le  monde ,  pour 
écrafer  les  hommes.  Heureufement  l’efprit  de 
tolérance  &  de  liberté,  qui,  jufqu’à  préfent, 
a  régné  dans  les  colonies  Aogloifes ,  les  a  préfer- 
vées  de  cet  excès  de  foiblefle  &  de  malheur.  El¬ 
les  Tentent  allez  la  dignité  de  l’homme,  pour  ré- 
fifter  à  l’oppreiïion,  fût-ce  au  péril  de  leur  vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que  les  partis 
extrêmes  &  les  moyens  violens  ne  peuvent  être 
juftifiés ,  qu’après  qu’on  a  vainement  épuifé  tou¬ 
tes  les  voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  aullî 
que  réduit  à  opter  entre  l’efclavage  &  la  guerre, 
s’il  lui  falloit  prendre  les  armes  pour  la  défenfe 
de  fa  liberté,  il  ne  devroit  pas  fouiller  une  H 
belle  caufe  par  toutes  les  horreurs  &  les  cruau¬ 
tés  qui  accompagnent  les  féditions;  &  qu’avec 
la  réfolution  de  ne  dépofer  l’épée  qu’aprés  le  re¬ 
couvrement  de  fes  droits,  il  lui  fuffiroit  de  bor¬ 
ner  le^fruit  de  fa  viétoire  au  rétablifïement  de 
Ion  état  primitif  d’indépendance  légale. 

Gardons-nous  en  effet  de  confondre  la  réfif- 
tance  que  les  colonies  Angloifes  devroient  oppo- 
fer  à  leur  métropole,  avec  la  fureur  d’un  peu¬ 
ple  foulevé  contre  fon  fouverain  par  l’excès  d’une 
longue  oppreffion.  Dès  qu’une  fois  l’efclave  du 
defpotifme  auroit  brifé  fa  chaîne,  auroit  commis 
fon  fort  à  la  décifion  du  glaive ,  il  feroit  forcé 
de  maflacrer  fon  tyran,  d’en  exterminer  la  race 
&  la  poftérité ,  de  changer  la  forme  du  gouver- 
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Bernent  dont  il  auroit  été  la  viétime  depuis  des 
liecles.  S’il  ofoit  moins  ,  il  feroit  tôt  ou  tard 
puni  de  n’avoir  été  courageux  qu’à  demi.  Le 
joug  retomberoit  fur  fa  tête  avec  plus  de  poids 
&  de  force  §  &  la  modération  fimulée  de  fes 
tyrans,  ne  feroït  qu’un  nouveau  piege,  oh  il  fe 
.  trouveroit  pris  &  enchaîné  fans  retour.  Tel  efi: 
je  malheur  des  faélions  dans  un  gouvernement 
abfoiu,  que  le  prince  ni  le  peuple  ne  voient  point 
de  bornes  à  leur  reffentiment ,  parce  qu’ils  n’en 
connpiiïent  pas  dans  l’autorité.  Mais  une  con- 
îlitution  tempérée  ,  comme  celle  des  colonies 
Angîoifus,  porte  dans  les  principes  &  les  limi¬ 
tes  de  fes  pouvoirs ,  le  remede  &  le  préfervatif 
contre  les  maux  de  l’anarchie.  Dès  que  la  mé¬ 
tropole  auroit  fatisfait  à  leurs  plaintes,  en  les 
rétabliflant  dans  leur  première  fituation  *  elles 
devroient  s’y  arrêter  ;  parce  qu’elle  eft  la  plus 
heureufe  oh  un  peuple  fage  ait  droit  d’àfpirer. 
xxxïï#  De  Pourr°ient  embrafler  un  fyftême  ab- 

Sîroic-ii  folu  d’indépendance ,  fans  rompre  les  liens  de 
colonie»  la  religion,  du  ferment,  des  loix,  du  langage, 

de  Hnt-r^c>  du  commerce,  des  habi- 
„  * Ie»  tudes  enfin  qui  les  tiennent  unies  entr’elles,  fous 

anifll-nt  a  - 


pçie. 

ïï  f 


u métro- i'ia  paifible  influence  de  la  métropole.  Croit-on 
qu’un  fi  grand  déchirement  n’iroit  pas  jufqu’au 

cœur,  aux  entrailles,  à  la  vie  même  des  colonies? 

- 

Quand  elles  n’en  viendroient  point  à  la  funefte 
extrémité  des  guerres  civiles,  leuy  feroit- il  aifé 
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de  s’accorder  far  une  nouvelle  forme  de  gouver¬ 
nement?  Si  chaque  établiflement  compofoit  un 
état  féparé,  que  de  divifions  entr’eux  !  Que  l’on 
juge  des  haines  qui  naîtroient  de  leur  réparation, 
par  la  deftinée  de  toutes  les  fociétés  que  la  nature 
fit  limitrophes.  Que  fi  tant  de  peuplades,  011  la 
diverfité  des  loix,  l’inégalité  des  ri  chef!  es ,  h 
variété  des  pofleflîons,  jetteroient  un  germe  fe- 
cret  d’oppofidon  dans  les  intérêts  ,  vouloient 
former  une  confédération  ;  comment  régler  le 
rang  que  chacune  y  prétendroit  tenir,  &  l’in¬ 
fluence  qu’elle  y  devroit  avoir  à  proportion  de 
fes  rifques  &  de  fes  forces?  La  jaloufie  &  cent 
autres  pallions,  qui  diviferent  en  peu  de  tems 
les  fages  états  de  la  Grece ,  ne  mettroient-elles 
pas  la  difcorde  dans  une  multitude  de  colonies, 
plutôt  alToçices  par  le  reflentiment  &  par  le  dépit, 
qui  font  des  liens  palfagers  &  corroflfs ,  que  paf 
les  principes  réfléchis  d’une  combinaison  natu¬ 
relle  &  permanente?  Toutes  ces  confidérations 
fembîent  démontrer  qu’un  divorce  éternel  avec 

r- 

la  métropole,  feroit  un  très-grand  malheur  pour 
les  colonies  Angloifes. 

On  ira  plus  loin:  on  dira  que,  fût-il  au  pou¬ 
voir  des  nations  Européennes  qui  partagent  le 
nouveau-monde,  d’opérer  cette  grande  révolu¬ 
tion,  elles  n’ont  aucun  intérêt  à  lafouhaiter.  Ce 
fera  peut-être  un  paradoxe  aux  yeux  des  puif- 
fances,  qui  voient  leurs  colonies  continuellement 
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menacées  d’une  invadon  prochaine.  Elles  croient  9 
fans  doute ,  que  fi  1* Angleterre  avoit  moins  de 
force  en  Amérique,  elles  y  pourraient  jouir  pai- 
fiblement  des  richefles  qu’elle  leur  envie  &  leur 
enleve  fouvent.  On  ne  peut  nier  que  riüfluence 
qu  elle  a  dans  ces  régions  éloignées,  ne  lui  vienne 
de  l’étendue  &  de  la  population  de  fes  colonies 
Septentrionales.  Ce  font  elles  qui  la  mettent  en 
état  d’attaquer  toujours  avec  avantage  ,  les  ifles 
&  le  continent  des  autres  peuples,  d’en  conqué¬ 
rir  les  terres,  ou  d’en  ruiner  le  commerce.  Mais 
enfin  cette  couronne  a  dans  les  autres  parties  du 
monde,  des  intérêts  qui  peuvent  traverfer  fes  pro¬ 
grès  en  Amérique ,  y  gêner  ou  retarder  fes  entrepri¬ 
ses,  y  anéantir  fes  conquêtes  par  des  reftitutions» 
Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne  Bretagne  à 
ïa  nouvelle;  bientôt  les  colonies  Septentrionales 
auroDt  feules  plus  de  force,  qu’elles  n’en  avoient 
dans  leur  union  avec  la  métropole  Ce  grand 
continent,  affranchi  de  toute  convention  en  Eu¬ 
rope  ,  aura  la  liberté  de  tous  fes  mouvemens. 
Alors  il  lui  deviendra  aufll  important  que  facile, 
d’envahir  des  terres,  dont  les  richefles  fupplée- 
ront  à  la  médiocrité  de  fes  productions.  Sa  pofî- 
tion  indépendante  lui  permettra  d’achever  les 
préparatifs  de  fon  invaûon  ,  avant  que  le  bruit 
en  foie  parvenu  dans  nos  climats.  Cette  nation 
fuivra  fes  opérations  guerrières,  avec  l’énergie 
propre  aux  nouvelles  fociétés.  Elles  pourra. 
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çhoifir  Tes  ennemis,  le  champ  &  le  moment  de 
fes  viêtoires.  Sa  foudre  tombera  toujours  fur  des 
côtes  prifes  au  dépourvu ,  fur  des  mers  trop  mal 
gardées  par  des  puiffances  éloignées.  Les  pays 
qu’elles  voudront  défendre,  feront  conquis  avant 
d’être  fecourus.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par 
des  traités ,  fans  de  grands  facrifices,  ni  les  em¬ 
pêcher  de  retomber  fous  le  joug  dont  on  les  aura 
délivrés  pour  un  moment.  Les  colonies  de  nos 
monarchies  abfolues,  voleront  peut-être  d’eîles- 
mêmes  au-devant  d’un  maître  qui  ne  fauroit  leur 
offrir  une  condition  plus  fâcheufe  que  celle  de 
leur  gouvernement  ;  ou  bien,  à  l’exemple  des 
colonies  Angloifes  >  elles  briferont  la  chaîne  qui 
les  attache  honteufement  à  l’Europe. 

Non  ,  rien  n’engage  les  nations  rivales  de 
l’Angleterre  à  précipiter ,  par  leurs  infinuations 
ou  par  des  fecours  clandeftins  ,  une  révolution 
qui  ne  les  délivreroit  d’un  ennemi  voifin*  que 
pour  leur  en  donner ,  au  loin ,  un  bien  plus  re¬ 
doutable.  Pourquoi  hâter  un  événement  qui 
doit  éclorre  du  concours  inévitable  de  tant  d’au¬ 
tres?  Car  il  feroit  contre  la  nature  des  chofes, 
que  les  provinces  fubordonnées  à  la  nation  do¬ 
minante,  reftaffent  fous  fon  empire,  lorfqu’elles 
feront  parvenues  à  égaler  fa  population  &  fes 
yicheffes.  Qui  fait  même  fi  cette  fciffion  n’arri¬ 
vera  pas  plutôt?  La  défiance  &  la  haine,  qui, 
dans  les  derniers  tems,  ont  pris  la  place  du  refi, 
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ped  &  de  rattachement  qu’on  avoit  autrefois 
pour  la  mere  patrie,  ne  font- elles  pas  propres  à 
avancer  le  déchirement?  Ainfi  tout  confpire  au 
grand  démembrement,  dont  il  n’eft  pas  donné 
de  prévoir  l’époque.  Tout  y  achemine;  &  les 
progrès  du  bien  dans  le  nouvel  hémifphere,  de 
les  progrès  du  mal  dans  l’ancien. 

Hélas!  la  décadence  prompte  &  rapide  de  nos 
mœurs  &  de  nos  forces ,  les  crimes  des  rois  <5ç 
les  malheurs  des  peuples ,  rendront  même  uni- 
verfelle,  cette  fatale  cataürophe,  qui  doit  déta¬ 
cher  un  monde  de  l’autre.  La  mine  eft  préparée 
fous  lesfondemensde  nos  empires  chancelans  ;  les 
matériaux  de  leur  [ruine  s’amaflent  dcPentaflent, 
formés  du  débris  denosloix,  du  choc  &  delà  fer¬ 
mentation  de  nos  opinions,  du  renverfement  de  nos 
droits,  qui  faifoient  notre  courage,  du  luxe  de 
nos  cours  &  de  la  mifere  de  nos  campagnes,  de 
la  haine  à  jamais  durable  entre  des  hommes  lâ¬ 
ches,  qui  pofledent  toutes  les  richefles,  St  des 
hommes  robuftes,  vertueux  même,  qui  n’ont 
plus  rien  à  perdre  que  leur  vie.  A  mefure  que 
nos  peuples  s’affoiblilFent  &  fuccombent  tous  les 
uns  fous  les  autres,  la  population  &  l’agriculture 
vont  croître  en  Amérique  ;  les  arts  y  naîtront 
rapidement,  cranfportés  par  nos  foins  ;  ce  pays, 
forti  du  néant,  brûle  de  figurer  à  fon  tour  fur 
la  face  du  globe,  &  dans  l’hiftoire  du  monde. 
Q  poftéritéJ  tu  feras  plus  heureufe,  peut-être, 
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que  tes  trilles  &  méprifables  aïeux.  Puiffe  ce 
dernier  vœu  s’accomplir,  &  confoler  la  généra¬ 
tion  expirante  ,  par  l’efpoir  d’une  meilleure  ! 
Mais  laiffant  l’avenir  k  lui  même,  jettODS  un  coup 
d’œil  fur  leréfultat  de  trois  fiecles  mémorables. 
Après  avoir  vu  dans  le  début  de  cet  ouvrage,  en 
quel  état  de  mifere  &  de  ténèbres  étoit  l’Europe 
à  la  naiffance  de  l’Amérique;  voyons  en  quel 
état  la  conquête  d’un  monde  a  conduit  &  pouffé 
le  monde  conquérant.  C’étoit  l’objet  d’un  livre 
entrepris  avec  le  defir  d’être  utile:  0  le  but  eft 
rempli,  l’auteur  aura  payé  fa  dette  à  fon  fiecle ,  k 
la  fociécé. 

Fin  du  dix  *  huitième  Livre * 
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POLITIQUE. 

Des  ètàblijjemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  DIX-NEUVIEME. 

Nous  avons  eflayé  de  peindre  au  commence¬ 
ment  de  cet  ouvrage  l’état  oii  étoit  Je  com¬ 
merce  de  l’Europe  avant  la  découverte  des  deux 
Indes.  La  marche  lente,  pénible  &  tyrannique 
des  établiflemens  formés  dans  ces  contrées  éloi¬ 
gnées  ,  a  occupé  enfuite.  Le  tableau  fera  fini» 
fi  I’od  parvient  à  déterminer  l’influence  que  les 
liaifons  avec  le  nouveau*  monde  ont  eue  fur  les 
mœurs,  les  gouvernemens,  les  arts,  les  opinions 
de  l’ancien.  Commençons  par  la  religion. 

Elle  eft  dans  l’homme  l’efFec  du  fentiment 
de  fes  maux ,  &  de  la  crainte  des  puiflance^ 
invifiblçs. 
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La  plupart  des  légiflateurs  fe  font  fervis  de 
cette  difpofition  pour  conduire  les  peuples;  & 
plus  encore  pour  les  aflervir.  Quelques-uns  ont 
fait  defcendre  du  ciel  le  droit  de  commander; 
&  c’eft  ainfi  que  s’efl  établie  la  théocratie. 

Si  celle  des  Juifs  a  eu  une  origine  plus  fubli- 
me,  elle  n’a  pas  toujours  été  exempte  des  in* 
convéniens  que  Tambition  des  prêtres  a  né- 
celfairement  dans  le  gouvernement  théocrati- 
que. 

Le  Chriftianifme  fuccéda  au  Judaïfiïie.  L’af- 
ferviflement  d’une  république  ,  maîtrelîe  du 
inonde,  à  des  montres  de  tyrannie;  la  jnifere 
effroyable  que  le  luxe  d’une  cour  &  la  folde  des 
armées  répandirent  dans  un  vafte  empire,  fous 
le  régné  des  Nérons;  les  irruptions  fucceffives 
des  Barbares  qui  démembrèrent  ce  grand  corps  ; 
la  perte  des  provinces  qui  fe  fouleverent  ou  furent 
envahies:  tous  ces  maux  phyflques  avaient  pré¬ 
paré  les  efprits  à  une  nouvelle  religion ,  &  les 
révolutions  de  la  politique  en  dévoient  amener 
une  dans  le  culte.  On  ne  voyoit  plus  dans  le 
Paganifme  vieilli  que  les  fables  de  fon  enfance, 
j’jpçpfig  ou  la  méchanceté  de  les  dieux,  1  ava¬ 
rice  de  fes  prêtres  ,  l’infamie  &  les  vices  des 
rois  qui  foutenoient  ces  dieux  &  ces  prêtres; 
Alors  le  peuple  qui  ne  connoifîoit  que  les 
tyrans  fur  la  terre,  chercha  fon  afyle  dans  le 
ciel. 
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Le  Chriftianifme  vînt  le  confoler,  &  lui  ap¬ 
prendre  à  fouffrir.  Tandis  que  les  vexations  & 
les  débauches  du  trône  fappoient  le  paganifme 
avec  l’empire,  des  fujets  opprimés  &  dépouillés, 
qui  avoient  embraiTé  les  nouveaux  dogmes,  achè¬ 
tent  cette  ruine  par  l’exemple  de  routes  les 
vertus  qui  accompagnent  toujours  la  ferveur  du 
profélytifme.  Mais  une  religion  née  dans  les 
calamités  publiques*  dévoie  donner  à  ceux  qui 
la  prêchoient  beaucoup  d’empire  fur  les  malheu¬ 
reux  qui  fe  réfugioient  dans  fon  fein.  Auffi  le 
pouvoir  du  clergé  naquit-il,  pourainü  dire,  dans 
le  berqeau  de  l’évangile. 

Du  débris  des  fuperflitions  païennes  &  des 
fe&es  philofophiques ,  il  fe  forma  un  corps  de 
rites  &  de  dogmes  que  la  fimplicité  des  premiers 
Chrétiens  fan&ifia  par  une  piété  vraie  &  tou¬ 
chante  ;  mais  qui  laiflerent  en  même  tems  un 
germe  de  difputes  &  de  débats,  d’ofr  fortit  cette 
complication  de  pallions  qu’on  voile  &  qu’ou 
honore  fous  le  nom  de  zele.  Ces  diflentions  en¬ 
fantèrent  des  écoles,  des  dodleurs,  un  tribunal, 
une  hiérarchie.  Le  Chriftianifme  avoit  commen¬ 
cé  par  des  pêcheurs  qui  ne  favoient  que  l’évan¬ 
gile;  il  fut  achevé  par  des  évêques  qui  formèrent 
l’églife.  Alors,  il  gagna  de  proche  en  proche, 
&  parvint  j'ufqu’à  l’oreille  des  empereurs.  Les 
uns  le  tolérèrent  par  mépris  ou  par  humanité; 
les  autres  le  perfécutereac.  La  perfécution  hâta 
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les  progrès  que  la  tolérance  lui  avoit  ouverts* 
*  Le  filence&  la  profcription ,  la  clémence  &  la 
rigueur  ;  tout  lui  devint  utile.  La  liberté  natu¬ 
relle  à  l’efprit  humain,  le  fit  adopter  à  fa  naif- 
fance,  comme  elle  Ta  fait  fouvent  rejetter  dans 
fa  vieil lefle.  Cette  indépendance,  moins  amou- 
reufe  de  la  vérité  que  de  la  nouveauté ,  devoit 
lui  donner  des  fedtateurs  dans  toutes  les  condi¬ 
tions  ,  quand  il  n’auroit  pas  eu  tous  les  ca- 
ra&eres  propres  à  lui  attribuer  de  la  vénéra¬ 
tion. 

Conftantin,  au  lieu  d’unir  à  fa  couronne  le 
pontificat  quand  il  fe  fit  Chrétien  ,  comme  ils 
étoient  unis  dans  la  perfonne  des  empereurs 
Païens  ,  accorda  au  clergé  tant  de  richefies  & 
d’autorité  ,  tant  de  moyens  de  les  accroître  de 
plus  en  plus,  que  cet  aveugle  abandon  fut  fuivi 
d’un  defpotifme  eccléfiaftique ,  qui,  avec  le  tems, 
devint  intolérable. 

Il  étoit  porté  aux  derniers  excès ,  quand  une 
partie  de  l’Europe  en  fecoua  le  joug.  Un  moine 
lui  fit  perdre  prefque  toute  l’Allemagne;  un  cha¬ 
noine,  la  moitié  de  la  France;  un  roi,  pour  une 
femme,  la  moitié  de  l’Angleterre.  Dans  d’au¬ 
tres  états ,  beaucoup  d’efprits  hardis  fe  déta¬ 
chèrent  des  dogmes  du  Chriftianifme  ;  &  les  plus 
vertueux  d’entre  eux  n’en  conferverent  qu’un 
certain  attachement  à  la  pureté  de  fa  morale, 
quoique  extérieurement  ils  pratiquaient  ce  que 
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prefcrivoient  les  loix  de  la  fociété  oh  ils  vi° 
voient. 

Cette  maniéré  de  penfrr  ne  deviendra  jamais 
générale  &  populaire,  à  moins  que  le  rragiftrat, 
infpetteur  né  de  tout  ce  qui,  par  fa  publicité, 
peut  influer  fur  la  police,  ne  récouvre  Tes  pre¬ 
miers  droits.  Les  dogmes.  Toit  de  théorie,  foit 
de  pratique ,  font  par  cette  raîfon  fournis  à  la  fur- 
veilîance  du  gouvernement:  mais  fon  pouvoirs 
Comme  fon  devoir ,  fe  borne  à  éloigner  tout  ce 
qui  nuit  au  bonheur  des  peuples ,  à  permettre 
tout  ce  qui  n’altere  point  la  paix  &  l’union  des 
hommes. 

Tous  les  états  dévroient  avoir  à -peu -près  le 
même  code  moral  de  religion ,  &  livrer  Je  refte, 
hon  pas  aux  difputes  des  hommes  ,  qu’il  faut 
empêcher  quand  elles  peuvent  troubler  la  tran¬ 
quillité  publique,  mais  à  l’impulfîon  de  la  conf- 
cience,  en  accordant  une  entière  liberté  de  pen- 
fer  aux  théologiens  comme  aux  philofophes.  Cet¬ 
te  tolérance  indéfinie  fur  tous  les  dogmes  &  les 
opinions  qui  n’attaqueroient  pas  le  code  moral 
des  nations;  feroit  Tunique  moyen  de  prévenir 
ou  de  fapper  ce  pouvoir,  foit  temporel,  foit 
fpirituél  du  clergé  qui,  avec  le  tems ,  en  fait 
un  corps  formidable  à  l’état;  d’éteindre  infenfi- 
blement  Tenthoufiafme  des  minières  &  le  fana- 
tifme  des  peuples. 

C’eft  en  partie  à  la  découverte  du  nouveau- 
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inonde  qu’on  devra  la  tolérance  religieüfe ,  qui 
doit  s’introduire  dans  l’ancien.  Elle  arrivera, 
cette  tolérance.  La  perfécution  ne  feroit  que 
hâter  la  chûte  des  religions  dominantes.  L’in- 
duftrie  &  la  lumière  ont  pris,  chez  les  nations  à 
un  cours,  un  afcendant  qui  doit  rétablir  un 
certain  équilibre  dans  l’ordre  moral  &  civil  ;des 
fociétés:  l’efprit  humain  eft  défabufé  de  l’ancien* 
ne  fuperftition.  Si  l’on  ne  profite  de  cet  inftane 
pour  le  rendre  à  l’empire  de  ?a  raifon ,  il  doit  fe 
livrer  à  des  fuperftitions  nouvelles. 

Tout  a  concouru  depuis  deux  fiecles  à  ëpuifer 
cette  fureur  de  zele  qui  dévoroit  la  terre.  Let 
déprédations  des  Efpagnols  dans  toute  T  Améri¬ 
que  ont  éclairé  le  monde  furies  excès  dufanati£ 
me.  En  établifiant  leur  religion  par  le  fer  &  par 
le  feu  dans  des  pays  dévaftés  &  dépeuplés ^  ils 
l’ont  rendue  odieufe  en  Europe;  &  leurs  cruau¬ 
tés  ont  détaché  plus  de  Catholiques  de  la  com¬ 
munion  Romaine  i  qu’elles  n’ont  fait  de  Chré¬ 
tiens  parmi  les  Indiens.  L’abord  de  toutes  les 
fe&es  dans  l’Amérique  Septentrionale,  a  nécef- 
fairement  étendu  l’efprit  de  tolérance  au  loin,  & 
foulagé  nos  contrées  de  guerres  de  religion.  Les 
millions  nous  ont  délivrés  de  ces  efprits  inquiets 
qui  pouvoient  incendier  leur  patrie,  &  qui  font 
allés  porter  les  torches  &  les  glaives  de  l’évaü- 
gile  au-delà  der  mers.  La  navigation  &  les  lolûgs 
voyages  ont  infenfibleiüent  détoufné  une  grande 
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partie  du  peuple  des  folles  idées  de  la  fuperfti* 
tion.  La  différence  des  cultes  &  des  nations, 
a  familiarifé  les  efprits  les  plus  groffiers  avec 
une  forte  d’indifférence  pour  l’objet  qui  avoit  le 
plus  frappé  leur  imagination.  Le  commerce 
entre  les  feéfces  les  plus  oppofées,  a  refroidi  la 
haine  religieufe  qui  les  divifoit.  On  a  vu  qu’il 
y  avoit  par-tout  de  la  morale  &  de  la  bonne  foi 
dans  les  opinions,  par-tout  du  déréglement  dans 
les  mœurs ,  &  de  l’avarice  dans  les  âmes  ;  &  l’on 
en  a  conclu  que  c’étoit  le  climat,  le  gouverne? 
tnent  &  l’intérêc  focial  ou  national,  qui  modi¬ 
fiaient  les  hommes. 

Depuis  que  la  communication  eft  établie  entre 
les  deux  hémifpheres  de  ce  monde ,  on  parle  & 
l’on  s’occupe  moins  de  cet  autre  monde ,  qui 
faifoit  refpérance  du  petit  nombre,  &  le  tour¬ 
ment  de  la  multitude.  La  variété,  la  multipli¬ 
cité  des  objets  que  l’induftrie  a  préfentés  à  l’ef- 
prit  &  aux  fens  ,  a  partagé  les  affections  de 
l’homme  &  affoibli  l’énergie  de  tous  les  fenti- 
mens.  Les  caradteres  fe  font  émouffés;  &  le  fa^ 
natifme  a  dû  s’éteindre  comme  la  chevalerie, 
comme  toutes  les  grandes  manies  des  peuples 
défœuvrés.  Les  caufes  de  cette  résolution  dans 
les  mœurs ,  ont  influé  encore  plus  rapidement 
fur  les  gouverneraens. 

La  fociété  vient  naturellement  de  la  popula* 
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£n  confidérant  Je  peu  de  befoins  que  la  nature 
donne  à  l'homme,  en  proportion  des  rcflources 
qu’elle  lui  préfente;  le  peu  de  fecours  &  de  biens 
qu’il  trouve  dans  l’état  civil,  en  con  parai  fon 
des  peines  &  des  maux  qu’il  y  entafie;  fon  in- 
fiinêt,  commun  à  tous  les  êtres  vivaDs ,  peur 
l’indépendance  &  la  liberté  ;  une  multitude  de 
raifons  prifes  de  fa  conflitution  pbyfique  ;  en  a 
voulu  dçuter  fi  la  fociabilité  étoit  aufli  natu- 
relie  à  l’efpece  humaine,  qu’on  le  penfe  ordi¬ 
nairement. 

.  »  .  '  -  ...  v  ;  }  V  ,  ‘  , 

Mais  aufiî  Ja  foiblefie  &  la  longueur  de  fon 
enfance;  la  nudité  de  fon  corps  fans  poil  &  fins 
plume;  la  perfectibilité  de  fon  efprit,  fuite  né- 
nefiaire  de  la  durée  de  fa  vie;  l’amour  maternel 
qui  croît  avec  les  foins  &  les  peines,  qui,  après 
avoir  porté  fon  fruit  neuf  mois  dans  fes  enti ail¬ 
les,  le  porte  &  l’allaite  des  anneés  entières  dans 
fes  bras;  l’attachement  réciproque,  né  de  cette 
habitude  entre  deux  êtres  qui  fe  fouîngent  &  fe 
careflent;  la  multiplication  des  lignes  commu¬ 
nicatifs  dans  une  organifation ,  qui  joint  aux  ac- 
cens  de  la  voix,  communs  à  tant  d’animaux,  le 
langage  des  doigts  &  des  gefies  particuliers  à 
l’efpece  humaine;  les  événemens  naturels,  qui 
peuvent  rapprocher  de  cent  façons,  <$r  réunir 
des  individus  errans  &  libres;  les  accidens  &  les 
befoins  imprévus  qui  les  forcent  à  fe  rencontrer 
pour  la  chafle,  la  pêche,  ou  même  pour  lewr 
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défenfe  ;  enfin  l’exemple  de  tant  d’efpeces  qui 
vivent  en  troupe,  celles  que  les  amphibies  &  les 
montres  marins  ,  les  vols  de  grue  &  d’autres 
animaux  ,  les  infettes  même  qu’on  trouve  en 
bandes  &  en  eflaims  :  tous  ces  faits  &  ces  raifon- 
nemens  femblent  prouver  que  l’homme  tend  de 
fa  nature  à  la  fociabilité,  &  qu’il  y  arrive  d’au¬ 
tant  plus  promptement,  qu’il  ne  fauroit  beaucoup 
peupler  fous  la  Zone-Torride,  fans  fe  former  en 
hordes  errantes  ou  fédentaires  ,  ni  fe  répandre 
fous  les  autres  Zones ,  fans  s’afTocier  a  fes  fem» 
blables,  pour  la  proie  &  le  butin  qu’exige  lebe- 

foin  de  fe  nourrir  &  de  fe  vêtir. 

De  la  néceflité  de  s’aflocier,  dérive  celle  d  a- 
voir  des  loix relatives  à  cet  état:  c’eft-à  dire,  de 
former,  par  la  combinaifon  de  tous  les  inftin&s 
communs  &  particuliers ,  une  combmaifon  géné¬ 
rale,  qui  maintienne  la  mafle  &  la  pluralité  des 
individus.  Car  fi  la  nature  pouffe  i  homme  vers 
l’homme,  c’efi:  fans  doute  par  une  fuite  de  cette 
attra&ion  univerfelle,  qui  tend  à  la  reproduc¬ 
tion  &  à  la  confervation.  Tous  les  penchans  que 
l’homme  porte  dans  la  focieté,  tous  les  plis  qu  il 
y  prend  ,  devroient  être  fubordonnés  à  cette 
première  impulfion.  Vivre  &  peupler  étant  la 
deflination  de  toutes  les  efpeces  vivantes,  il 
femble  que  la  fociabilité,  fi  c’eft  une  des  pre¬ 
mières  facultés  de  l’homme  ;  devroit  concourir 
à  cette  double  fin  de  la  nature  ;  &  que  l’inftinû 


PHILOS.  ET  POLITIQUE  197 

qui  le  conduit  à  l’état  fociaî ,  devroit  diriger  né- 
ceflairement  toutes  les  loix  morales  &  politiques, 
au  réfultat  d’une  exiftence  plus  longue  &  plus 
heureufe  pour  la  pluralité  des  hommes.  Ce¬ 
pendant,  à  ne  confidérer  que  l’effet  ,  on  diroit 
que  toutes  les  fociétés  n’ont  pour  principe  ou 
pour  fuprême  loi  que  la  Jûretê  de  la  puijfance  do - 
minante .  D’oh  vient  ce  contralte  fingulier,  en¬ 
tre  la  fin  &  les  moyens,  entre  les  loix  de  la  na¬ 
ture  &  celles  de  la  politique?  Une  feule  répon- 
fe  fe  préfente  à  Pefprit,*  &  la  voici.  C’eft  d’a¬ 
bord  le  hafard  qui  ébauche  les  gouvernemens  > 
&  la  raifon  qui  les  perfectionne.  D’après  ce 
principe,  examinons  la  nature  des  gouvernemens 
qui  ont  mené  l’Europe  à  l’état  de  police  011  nous 
la  voyons. 

Tous  les  fondemens  de  la  fociété  actuelle  fe 
perdent  dans  les  ruines  de  quelque  cataftrophe, 
ou  révolution  phyüque.  Par -tout  on  voit  les 
hommes  chaffés  par  les  feux  de  la  terre  ou  de  la 
guerre,  par  un  débordement  des  eaux  ou  des 
înfeCtes  dévorans  ,  par  la  difette  ou  par  la  fa¬ 
mine  ,  fe  réunir  dans  un  coin  du  monde  inhabité, 
ou  fe  difperfer  &  fe  répandre  dans  des  lieux  déjà 
peuplés.  Toujours  la  police  commence  pai  le 
brigandage,  &  l’ordre  par  l’anarchie. 

Les  Hébreux,  que  les  plaies  d’Egypte  forcè¬ 
rent  àtranfmigrer  dans  l’Arabie  Pétrée,  furent  au 
moins  quarante  ans  à  fe  difcipliner  en  corps  d’ar° 
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mée,  avant  d’aller  dévafter  la  Paleftine,  pour  s’y 
établir  comme  nation. 

i  ;  î  \ 

La  Grece  vit  fes  états  fondés  par  des  brigands* 
qui  démolirent  quelques  monftres  &  beaucoup 
d’hommes,  afin  d’être  rois. 

Rome  fuc,  dit-on,  cimentée  des  débris  échap¬ 
pés  aux  flammes  de  Troye  ,  ou  ne  fut  qu’une 
caverne  de  bandits  de  la  Grece  &  de  l’Italie;  mais 
de  cette  écume  du  genre  humain*  fortit  un  peu¬ 
ple  de  héros. 

La  guerre,  qui,  des  grands  peuples  de  l’Eu¬ 
rope  ,  n’a  voit  fait  que  l’empire  des  Romains,  fit 
redevenir  barbares  ces  Romain  fl  nombreux.  Le 
caradtere  &  les  mœurs  des  conquérans,  pafl&nt 
prefque  toujours  dans  l’ame  des  vaincus,  ceux 
qui  s’étoienc  éclairés  à  la  lumière  de  Rome  fa- 
vante,  retombèrent  dans  les  ténèbres  des  Scythes 
ftupides  &  féroces.  Durant  des  fiecles  d’igno¬ 
rance,  la  force  faifant  toujours  la  loi,  &  le  ha- 
fard,  ou  la  faim  ,  ayant  ouvert  aux  forces  du 
Nord,  les  portes  du  Midi,  le  flux  &  le  reflux 
continuel  des  émigrations,  empêchèrent  les  loix 
de  le  fixer  nulle  part.  Comme  une  foule  de  petits 
peuples  avoit détruit  une  grande  nation,  plufieurs 
chef  pu  tyrans  dépecèrent  en  fiefs  chaque  vafte 
monarchiè, Le  peuple,  qui  n’a  rien  gagné  dans 
le  gouvernement  d’un  feul  homme  ou  de  plu- 
fieurs,  fut  toujours  écrafé,  mutilé,  foulé  par 
ces  démembremens  de  l’anarchie  féodale.  C’étoiene 
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de  petites  guerres  continuelles  entre  des  bourgs 
voifins,  au-lien  de  nos  grandes  &  fuperbes  guer- 
fes  de  nation  à  nation. 

Cependant,  une  fermentation  continuelle  con- 
duifoit  les  nations  à  prendre  une  forme  ,  une 
fconfiftance.  Les  rois  voulurent  s’élever  fur  les 
ruines  de  ces  hommes  ou  de  ces  corps  puiflans  , 
qui  perpétuoient  les  troubles;  &  ils  employè¬ 
rent,  pour  yréuflir,  le  fecours  du  peuple.  On 
le  mania,  on  le  façonna  ,  on  le  polit ,  &  on 
lui  donna  des  loix  plus  raifonnées  qu’il  n’en  avoit 
èu.  La  fervitude  avoit  abattu  fa  vigueur  natu¬ 
relle;  la  propriété  lui  rendit  du  refiort;  &  le 
commerce ,  qui  fuivit  la  découverte  du  nouveau- 
monde,  augmenta  toutes  fes  facultés,  en  répan¬ 
dant  une  émulation  univerfelle. 

A  ce  mouvement  général,  s’en  joignit  un  au¬ 
tre.  Les  monarques  n’avoient  pu  aggrandir  leur 
pouvoir,  fans  diminuer  celui  du  clergé,  fansfa- 
vorifer  où  préparer  le  difcrédit  des  opinions  re- 
figieufés.  Les  novateurs  qui  ofeient  attaquer 
l’églife ,  furent  appuyés  du  trône.  Dés-lors  l’ef- 
pric  humain  prit  des  forces ,  en  s’exerçant  con* 
tre  les  phantômes  de  l’imagination;  &  rentré  dans 
le  chemin  de  la  nature  &  de  la  raifon,  il  décou¬ 
vrit  lès  véritables  principes  du  gouvernement. 
Luther  &  Colomb  étoient  nés  ;  l’Univers  en  trem¬ 
bla  ,  toute  l’Europe  fut  agitée;  mais  cet  orage 
épura  fon  horifon  pour  des  fiecies-  L’un  de  ces 
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hommes  ranima  tous  les  efprits,  l’autre  tous  les 
bras.  Depuis  qu’ils  ont  ouvert  toutes  les  routes 
de  Pinduftrie  &  de  la  liberté,  la  plupart  des  na¬ 
tions  de  l’Europe  travaillent  ,  avec  quelque 
fuccès ,  à  corriger  ou  à  perfectionner  la  légi¬ 
slation  ,  d’oîi  dépend  toute  la  félicité  des  hom¬ 
mes. 

Cependant ,  cet  efprit  de  lumière  n’eft  pas 
arrivé  jufqu’aux  Turcs.  Jamais  ils  n’ont  dif- 
çontinué  d’être  fidèles  aux  maximes  du  defpo- 
çifme  Afiatique.  Le  cimeterre  eft  toujours  à 
Conftantinopîe,  l’interpreçe  de  l’Alcoran.  Si  le 
ferrai!  ne  voit  pas  le  grand  feigneur  entrer  & 
fortir,  çomme  le  tyran  de  Maroc,  une  tête  à 
la  main  &  dégoûtant  de  fang,  une  npmbreufe 
cohorte  de  fatellites  fe  charge  d’exécuter  ces 
meurtres  féroces.  Le  peuple  égorgé  par  fon 
maître,  égorge  aufîi  fon  bourreau,-  mais  fatis- 
fait  de  cette  vengeance  momentanée,  il  ne 
fpnge  point  à  la  fûreté  de  l’avenir,  au  bonheur 
de  fa  pofténté.  C’çft  trop  de  foins  pour  des 
Orientaux,  que  de  veiller  à  la  fûreté  publique, 
par  des  loix  pénibles  k  concevoir,  à  difcuter,  à 
coo  fer  ver.  Si  leur  tyran  pouffe  trop  loin  les 
vexations  &  les  cruautés,  on  demande  la  tête  du, 
viflr,  o.n  fait  tomber  celle  du  defpote,  &  tout 
eft  à  fa  place.  Les  Janiffaires  n’ont  point  d’autre 
remontrance.  Les  hommes  même,  les  plus  puiff 
fans  de,  l'empire,  n’ont  pas  la  première  idée  dq 
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droit  des  nations.  Comme  en  Turquie ,  la  fû» 
reté  perfonnelle  eft  le  partage  d’un  état  abjeft, 
les  familles  principales  tirent  vanité  du  danger 
qui  les  menace  de  la  part  du  gouvernement.  Un 
pacha  vous  dira  qu’un  homme  comme  lui  n’eft 
pas  fait  pour  terminer  paifiblement  fa  carrière 
dans  un  lit ,  comme  un  homme  obfcur.  Oo  voit 
fouvent  des  veuves  fe  glorifier  de  ce  que  leurs 
maris,  qu’on  vient  d’étrangler,  leur  ont  été  en¬ 
levés  par  un  genre  de  mort  convenable. 

Les  Rufles  &  les  Danois  n’ont  pas  les  mêmes 
préjugés ,  quoique  fournis  à  un  pouvoir  égale¬ 
ment  arbitraire.  Parce  que  ces  deux  nations 
jouiflent  d’une  adminiftration  plus  fupportable, 
de  quelques  réglemens  écrits  ;  elles  ofent  penfer 
ou  dire  que  leur  gouvernement  eft  limité  :  mais 
quel  homme  éclairé  ont-elles  perfuadé?  Dès  que 
le  prince  inftitue  les  loix  &  les  abolit,  les  étend 
&  les  reftreint,  en  permet  ou  fufpend  l’exercice 
à  fon  gré;  dès  que  l’intérêt  de  fes  pafiions  eft  la 
feule  tegle  de  fa  conduite  ;  dès  qu’il  devient  un 
être  unique  &  central  où  tout  aboutit;  dès  qu’il 
crée  le  jufte  &  l’injufte  ;  dès  que  fon  caprice 
devient  loi,  &  que  fa  faveur  eft  la  mefure  de 
l’eftime  publique  :  fi  ce  n’eft  pas  là  le  defpotil- 
me,  qu’on  nous  dife  quelle  efpece  de  gouverne¬ 
ment  ce  pourroit  être? 

Dans  cet  état  de  dégradation,  que  font  les 
hommes  ?  Leurs  regards  contraints  n’ofent  fe 
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lever  vers  la  voûte  des  deux.  Us  manquent  éga¬ 
lement,  &  de  lumière  pour  voir  leurs  chaînes, 
&  d  ame  pour  en  fentir  la  honte.  Eteint  dans  les 
entraves  de  la  fervitude ,  leur  efprit  n’a  pas  allez 
d’énergie  pour  faifir  les  droits  inféparables  de 
leur  etre.  On  pourroit  douter  fi  ces  efclaves  ne 
font  pas  aufll  coupables  que  leurs  tyrans;  &  fi  la 
liberté  a  plus  à  fe  plaindre  de  ceux  qui  ont  l’in- 
folence  de  l’envahir,  que  de  l’imbécillité  de  ceux 
qui  ne  la  favent  pas  défendre. 

Cependant,  vous  entendrez  dire  que  le  gou¬ 
vernement  le  plus  heureux  ,  feroit  celui  d’un 
defpote  juffce  &  éclairé.  Quelle  extravagance  1 
Il  pourroit  aifément  arriver  que  la  volonté  de  ce 
maître  abfolu ,  fût  en  contradiction  avec  la  vo¬ 
lonté  de  fes  fujets.  Alors,  malgré  toute  fa  juf- 
tice  &  toutes  fes  lumières,  il  auroit  tort  de  les 
dépouiller  de  leurs  droits,  même  pour  leur  avan¬ 
tage.  11  n’eft  jamais  permis  à  un  homme,  quel 
qu’jl  foie,  de  traiter  fes  commettans  comme  un 
troupeau  de  bêtes.  On  force  celles-ci  à  quitter  uîj 
mauvais  pâturage,  pour  palier  dans  un  plus  gras: 
mais  ce  feroit  une  tyrannie,  d’employer  la  même 
violence  avec  une  fociété  cfhommes.  S’ils  difenc 
nous  fommes  bien  ici  ;  s’ils  difent  même  d’accord] 
nous  y  fommes  mal,  mais  nous  voulons  y  refier; 
il  faut  tâcher  de  les  éclairer,  de  les  détromper, 
de  les  amener  à  des  vues  faines,  par  la  voie  de 
la  perfuafion,  mais  jamais  par  celle  de  la  force. 
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Le  meilleur  des  princes,  qui  auroit  fait  le  bien 
contre  la  volonté  générale ,  feroit  criminel ,  par 
la  feule  raifon  qu’il  auroit  outrepaffé  fes  droits. 
Il  feroit  criminel  pour  lepréfent  &  pour  l’avenir  : 
car,  s’il  eft  éclairé  &  jufte,  fon  fuccefleur,  fans 
être  héritier  de  fa  raifon  &  de  fa  vertu,  héritera 
fûrement  de  fon  autorité,  dont  la  nation  fera  la 

\  i  •  * 

vittime.  Peuples,  ne  permettez  donc  pas  à  vos 
prétendus  maîtres  défaire  même  le  bien,  contre 
votre  volonté  générale.  Songez  que  la  condition 
de  celui  qui  vous  gouverne,  n’eft  pas  autre  que 
celle  de  ce  cacique  à  qui  l’on  demandoit  s’il  avoit 
des  efclaves,  &  qui  répondit:  des  efclavesl  Je 
n'en  connois  qu'un  dans  toute  ma  contrée ,  â?  cet 
efclave  là ,  c’ejl  moi. 

Entre  la  Ruffie  &  le  Danemarck,  effc  la  Suedé- 
Voici  fon  hiftoire;  &  démélez-y,  fi  vous  pou¬ 
vez  ,  fa  conftitutiom 

Une  nation  pauvre,  efl  prefque  nécefTairement 
belliqueufe;  parce  que  fa  pauvreté  même,  dont 
le  fardeau  l’importune  fans  celle,  lui  infpire  tôt 
ou  tard  le  defir  de  s’en  délivrer,  &  ce  defir  de¬ 
vient,  avec  le  tems,  l’efprit  général  de  la  nation, 
&  le  reflort  du  gouvernement. 

Pour  que  le  gouvernement  d’un  tel  pays  pafie 
rapidement  de  l’état  d’une  monarchie  tempérée 
à  l’état  du  defpotifme  le  plus  illimité,  il  ne  lui 
faut  qu’une  fuite  de  fouverains  heureux  à  la  guer¬ 
re.  Le  maître,  fier  de  fes  triomphes,  fe  croit 
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tout  permis,  ne  connoîc  plus  de  loi  que  fa  vo¬ 
lonté;  &  fes  foldats  ,  qu’il  a  conduits  tant  de 
fois  à  la  vi&oire,  prêts  à  le  fervir  envers  &  con¬ 
tre  tous,  deviennent,  par  leur  attachement,  la 
terreur  de  leurs  concitoyens.  Les  peuples ,  de 
leur  côté,  n’ofent  refufer  leurs  bras  à  des  chaî¬ 
nes  qui  leur  font  préfentées  par  celui,  qui  joint 
à  l’autorité  de  Ton  rang,  celle  qu’il  tient  de  l’ad¬ 
miration  &  de  la  reconnoifîance. 

Le  joug  impofé  par  le  monarque  vi&orieux 
des  ennemis  de  l’état ,  pefe  fans  doute  ;  mais  on 
n’ofe  le  fecouer.  11  s’appefantic  même  fous  des 
fucceffeurs  qui  n’ont  pas  le  même  droit  à  la  pa¬ 
tience  de  leurs  fujets.  Il  ne  faut  alors  qu’un 
grand  revers,  pour  abandonner  le  defpote  à  la 
merci  de  fon  peuple.  Alors,  ce  peuple  indigné 
de  fa  longue  fouffrance  ,  ne  manque  guere  de 
profiter  de  l’occafion  pour  rentrer  dans  fes  droits. 
Mais  comme  il  n’a  ni  vues,  ni  projets,  il  pafle 
en  un  clin  d’œil  de  l’efclavage  à  l’anarchie. 
Au  milieu  de  ce  tumulte  général,  on  n’entend 
qu’un  cri;  c’eft  liberté.  Mais  comment  s’aflu- 
rer  de  ce  bien  précieux?  On  l’ignore;  &  voilà 
la  nation  divifée  en  diverfes  faélions ,  mues  par 
différens  intérêts. 

Entre  ces  faéLons,  s’il  en  eft  une  qui  défef- 
pere  de  prévaloir  fur  les  autres,  elle  fe  détache, 
elle  oublie  le  bien  général:  &  plus  jaloufe  de 
paire  à  fes  rivaux  que  de  fervir  la  patrie,  elle  fe 
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range  autour  du  fouverain.  A  l’inftant  il  n'y  a 
plus  que  deux  partis  dans  l'état,  diftingués  par 
deux  noms,  qui,  quels  qu'ils  foient,  ne  ligni¬ 
fient  jamais  que  royaliftes  &  anti-royaliftes,  C’eft 
le  moment  des  grandes  fecouffes  5  c’eft  le  moment 
des  complots. 

Quel  elt  alors  le  rôle  des  puiflances  voifines? 
Tel  qu'il  a  toujours  été  dans  tous  les  tems  & 
dans  toutes  les  contrées;  c’eft  de  femer  des  om¬ 
brages  entre  les  peuples  &  leur  chef;  c’eft  de 
fuggérer  aux  fujets  tous  les  moyens  d’avilir,  d’a- 
baifler,  d'anéantir  la  fouveraineté  ;  c'eft  de  cor¬ 
rompre  ceux  même  qui  font  rafiemblés  autour 
du  trône;  c’eft  de  faire  adopter  quelque  forme 
d'adminiftration ,  également  nuifible  à  tout  le 
corps  national',  qu’elle  appauvrit ,  fous  pré¬ 
texte  de  travailler  à  fa  liberté,  &.  au  fouve¬ 
rain,  dont  elle  réduit  toutes  les  prérogatives 
à  rien. 

Alors,  le  monarque  trouve  autant  d’autorités 
oppofées  à  la  fienne ,  qu’il  y  a  d’ordres  différens 
dans  l’état.  Alors ,  fa  volonté  n’eft  rien ,  Jfâns  le 
concours  de  ces  différentes  volontés.  Alors,  il 
faut  qu’il  affemble,  qu’il  propofe,  qu’on  délibéré 
fur  les  cbofes  de  la  moindre  importance.  Alors, 
on  lui  donne  des  tuteurs  comme  à  un  pupille 
imbécille  ;  &  ces  tuteurs  font  des  hommes, 
fur  la  malveillance  defquels  il  peut  comp¬ 
ter 
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Mais  quel  eft  alors  l’état  de  la  nation  ?  Qu’à 
produit  l’influence  des  puifîances  voifines?  Elle 
a  tout  confondu,  tout  bouleverfé ,  tout  féduit, 
par  fon  argent  &  par  fes  menées.  11  n’y  a  plus 
qu’un  parti  ;  c*efl  le  parti  de  l’étranger.  Il  D’y  a 
plus  que  des  factionnaires  hypocrites.  Le  roya- 
lifme  effc  une  autre  hypocriGe.  Ce  font  deux 
mafques  divers  de  l’ambition  &  de  la  cupidité. 
La  nation  n’eft  plus  qu’un  amas  d’amés  fcélérates 
éc  vénales. 

Ce  qui  doit  arriver  alors ,  n’eft  pas  difficile  à 
deviner.  Il  faut  que  les  puifîances  étrangères 
qui  ont  corrompu  la  nation  ,  foient  trompées 
dans  leurs  efpérances.  Elles  ne  fe  font  pas  apper- 
çues  qu’elles  en  faifoient  trop;  que  peut-être 
même  elles  faifoient  tout  le  contraire  de  ce  qu’une 
politique  plus  profonde  leur  auroît  difté;  qu’elles 
coupoient  le  nerf  national ,  tandis  que  leurs  efforts 
ne  faifoient  que  tenir  courbé  le  nerf  de  la  fou- 
veraineté,  &  que  ce  nerf  venant  un  jour  à  fe 
détendre  avec  toute  l’impétuoGté  de  fon  reffort, 
il  ne  fe  trouveroit  aucun  obflacle  capable  de 
l’arrêter,*  qu’il  ne  fallpit  qu’un  homme  & 

un  inftant  pour  produire  cet  effet  inatten- 

. 

du.  . 

Il  effc  venu,  çet  inftant;  il  s’efl  montré,  cet 
homme:  &  tous  ces  lâches  de  la  création  des 
puifîances  ennemies  fe  font  profternés  devant 
lüi.  Il  a  dit  à  ces  hommes  qui  fe  croyoient  tout*; 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  207 

Vous  n’êtes  rien;  &  ils  ont  dit,  nous  ne  fommes 
rien.  Il  leur  a  dit:  Je  fuis  le  maître;  &  ils  ont 
dit  unanimement,  vous  êtes  le  maître.  Il  leur  a 
dit:  Voilà  les  conditions  fous  lefqueliès  je  veux 
vous  fbumettre;  &  ils  ont  dit,  nous  les  accep¬ 
tons.  A  peine  s’eft-il  élevé  une  voix  qui  ait  ré¬ 
clamé.  Quelle  fera  la  fuite  de  cette  révolution? 
On  l’ignore.  Si  le  maître  veut  ufer  des  circon- 
ftances ,  jamais  la  Suede  n’aura  été  gouvernée 
par  un  defpote  plus  abfolu.  S’il  eft  fage;  s’ii 
conçoit  que  la  fouveraineté  illimitée  ne  peut  avoir 
des  fujets,  parce  qu’elle  ne  peut  avoir  des  pro¬ 
priétaires  ;  qu’on  ne  commande  qu’à  ceux  qui  ont 
quelque  chofe ,  &  que  l’autorité  celle  fur 

ceux  qui  ne  pofledent  rien ,  la  nation  repren¬ 
dra  peut  -  être  fon  premier  efprit.  Quels  que 
foient  fes  projets  &  fon  caraéfcere ,  la  Suede 
pe  fera  jamais  plus  malheureufê  qu’elle  l’é* 
toit. 

La  Pologne,  qui,  n’ayant  qu’un  peuple  ef- 
clave  au-dedans,  mérite  de  ne  trouver  au-dehors 
que  des  opprefleurs ,  conferve  pourtant  l’ombre 
&  le  nom  de  liberté.  Elle  eft  encore  aujourd’hui 
ce  qu’étoient  tous  les  états  de  l’Europe  il  y  a 
dixfiecles,  foumife  à  de  grands  ariftocrates,  qui 
nomment  un  roi  pour  en  faire  l’inftrument  de 
leurs  volontés.  Chaque  noble  y  tient  de  fon 
fief,  qu’il  conferve  par  fon  épée  comme  fes  aïeux 
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l'acquirent,  une  autorité  perfonnelle  &  hérédi¬ 
taire  fur  Tes  vafîaux.  Le  gouvernement  féodal  ÿ 
domine,  dans  toute  la  force  de  fon  inftitution 
primitive.  C’eft  un  empire  eompofé  d’autant 
d’états  qu’il  y  a  des  terres.  Ce  n’eft  point  à  la 
pluralité  ,  mais  par  l’unanimité  des  fuffrages, 
qu’on  y  fait  les  loix ,  qu’on  y  prend  les  réfolu- 
tions.  Sur  de  faufles  idées  de  droits  &  de  per¬ 
fection  ,  on  a  fuppofé  qu’une  loi  n’éioit  jufte, 
q /autant  qu’elle  étoit  adoptée  d’un  contentement 
unanime,  parce  qu’on  a  cru,  fans  doute,  que 
tous  verroient  le  bien  *  &  que  tous  le  voudroient; 
deux  chofes  impoiïibles  dans  une  alTemblée  na¬ 
tionale.  Mais  peut- on  même  prêter  des  inten¬ 
tions  fi  pures  à  une  poignée  de  tyrans?  Car  cette 
conftitution ,  qui  s’honore  du  nom  de  république 
&  qui  le  profane,  qu’eft-elle  autre  chofe  qu’une 
ligue  de  petits  defpotes  contre  le  peuple?  Là  * 
tout  le  monde  a  de  la  force  pour  empêcher,  & 
perfonne  pour  agir.  Là ,  le  vœu  de  chacun  peut 
s’oppofer  au  vœu  général;  &  là  feulement,  un 
fot,  un  méchant,  un  infenfé,  ell  fûr  de  préva¬ 
loir  fur  une  nation  entière* 

Audi  ce  gouvernement'  n’a  jamaîsfprofpéré;  & 
la  Pologne ,  qui  doit  à  la  jaloufie  de  fes  grands 
la  liberté  d’élire  fes  rois,  n’a  dû  qu’à  la  jaloufie 
de  fes  voifins,  de  n’avoir  pas  un  defpote  héré¬ 
ditaire  dans  la  famille  d’un  conquérant  étranger. 

Il  étoit  réfervé  à  nos  jours  de  voir  cet  état  dé* 
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èhiré  par  trois  puiflances  rivales,  qui  fe  font  ap¬ 
proprié  les  provinces  cjui  étoient  le  plus  à  leur 
bienféance.  Fafle  le  ciel  que  ce  crime  de  l’ariï« 
bition  tourbe  au  bien  de  l’humanité  ,*  &  que, 
par  un  a£te  glorieux  de  bienfaifance ,  les  ufur- 
pateurs  brifedt  les  chaînes  de  la  partie  la  plus 
laborieufe  de  leurs  nouveaux  peuples  !  Leurs 
fujets  feront  plus  fîdeles,  en  étant  plus  libres;  & 
en  cefTant  d’être  des  efclaves;  ils  deviendront 
des  hommes. 

Dans  une  monarchie,  toutes  les  fôrcés,’  toutes 
les  volontés  font  au  pouvoir  d’ùn  feuî  homme; 
dans  le  gouvernement  Germanique  $  chaque 
membre  eft  un  corps.  C’eft ,  peut  -  être  la  nation 
qui  reflemble  le  plus  à  ce  qu’elle  fut  autrefois. 
Les  anciens  Germains',  divifés  cd  peuplades  pat 
d’immenfes  forêts  ,  n’avoient  pas  befôin  d’une 
légilîation  bien  rafînée.  Mais  à  mefure  que  leurs 
defcéndans  fe  font  multipliés  &  rapprochés,  l’art 
a  maintenu  dans  cette  région  ce  qû’avoît  établi 
la  nature;  la  féparation  des  peuples,  &  leur^ 
réunion  pohtiqùe.  Les  petits  états  qui  compo- 
fent  cette  république  fédérative ,  y  cdnfefvenc 
l’image  des  premières  familles.  Le  gouverne¬ 
ment  particulier  n’eft  pas  toujours  paternel  ou 
les  peres  des  nations  n’y  font  pas  toujours  doux  & 
humains.  Mais  enfin  la  raifon  &  la  liberté  qui 
réunifient  les  chefs,  y  teroperenc  la  févérité  de 
leur  cara&eré  &  la  rigueur  de  leur  autorité.  Un 
Tme,  FIL  Q 
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Prince,  en  Allemagne,  ne  peut  pas  être  un  tyraft 
avec  autant  d’impunité  que  dans  les  grandes  mo¬ 
narchies. 

Les  Allemands ,  plus  guerriers  encore  que  bel¬ 
liqueux,  parce  qu’ils  pofledent  plus  l’art  delà 
guerre  qu’ils  n’en  ont  la  paflion ,  n’ont  été  con¬ 
quis  qu’une  fois*  &  ce  fut  Charlemagne  qui  put 
les  vaincre,  mais  non  pas  les  foumettre.  Ils 
obéirent  à  l’homme,  dont  l’efprit  fupérieur  à  fon 
üecle ,  fut  en  dompter ,  en  éclairer  la  barbarie  ; 
mais  ils  fecouerent  le  joug  de  fes  fuccefleurs. 
Cependant  ils  confèrverent  à  leur  chef  le  titre 
d’empereur;  mais  ce  n’étoit  qu’un  nom,  puifque 
la  réalité  de  la  puiflance  réûdoit  prefqu’entiere 
dans  les  feigneurs  qui  pofïedoient  les  terres.  Le 
peuple  qui,  malheureufement ,  a  toujours  été 
par- tout  aflervi,  dépouillé,  tenu  dans  la  mifere 
par  l’ignorance,  &  dans  l’ignorance  par  la  mife¬ 
re,  n’avoit  aucune  part  au  bienfait  de  la  légifla- 
tion.  De  ce  renverfement  de  l’équilibre  focial , 
qui  tend,  non  à  l’égalité  des  conditions  &  des 
fortunes ,  mais  à  la  plus  grande  répartition  des 
biens,  fe  forma  le  gouvernement  féodal,  dont 
le  cara&ere  eft  l’anarchie.  Chaque  feigneur  vécut 
dans  une  entière  indépendance,  &  chaque  peu¬ 
ple,  fous  la  tyrannie  la  plus  abfolue.  C’étoit 
l’effet  inévitable  d’un  gouvernement  oîi  la  monar¬ 
chie  étoit  élective.  Dans  les  états  oh  elle  étoit 
héréditaire,  les  peuples  avoient,  du  moins,  une 
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digue,  un  recours  permanent  contre  l’oppreâion. 
L’autorité  royale  ne  pouvoît  s’étendre  ;  fans 
adoucir,  pour  quelque  tems,  le  fort  des  vaffaux, 
en  affoibliffant  le  pouvoir  des  feigneurs. 

Mais  en  Allemagne,  comme  les  grands  profî- 
toient  de  chaque  interrègne  pour  envahir  &  pour 
reftreindre  les  droits  de  la  puiflance  impériale, 
le  gouvernement  ne  put  que  dégénérer.  La  for¬ 
ce  décida  de  tout,  entre  ceux  qui  portoient  l'é¬ 
pée.  Les  terres  &  les  hommes  ne  furent  que 
des  inftrumens  ou  des  fujets  de  guerre  entre  les 
propriétaires.  Les  crimes  furent  les  armes  de 
l’injuflice.  La  rapine,  le  meurtre  &  l’incendie, 
pafferent  non- feulement  en  ufage,  mais  en  droit. 
La  fuperftition ,  qui  avoit  confacré  la  tyrannie, 
fat  obligée  d’y  mettre  un  frein.  L’églife,  qui 
donnoit  un  afyle  à  tous  les  brigands ,  établit  une 
trevé  entr’eux.  On  fe  mit  fous  la  prote&ion  des 
faints ,  pour  fe  fouftraire  à  la  fureur  des  nobles. 
Les  cendres  des  morts  pouvoient  feules  en  im- 
pofer  à  la  férocité;  tant  le  tombeau  fait  peur, 
même  aux  âmes  fanguinaires. 

Quand  les  efprits,  toujours  effarouchés,  fu¬ 
rent  difpofés  au  calme  par  la  frayeur,  la  politi¬ 
que,  qui  fe  fert  également  de  la  raifon  &  des 
pallions ,  des  ténèbres  &  des  lumières ,  pour 
gouverner  les  hommes,  hafarda  quelque  amé¬ 
lioration  dans  le  gouvernement.  D’un  côté, 
l’on  affranchit  pluüeurs  hàbitans  dans  les  campa- 
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gnes  ;  de  l’autre ,  on  accorda  des  exemptions 
aux  villes.  Il  y  eut  par- tout  plus  d’hommes  li¬ 
bres.  Les  empereurs  ,  qui ,  pour  être  choifis 
même  par  des  princes  ignorans  &  féroces,  dé¬ 
voient  montrer  des  talens  &  des  vertus,  pré¬ 
parèrent  les  voies  à  la  réforme  de  la  légifla- 
tion. 

Maximilien  profita  de  tous  les  germes  de  bon¬ 
heur  que  le  tems  &  les  événemens  avoient  ame¬ 
nés  dans  fon  fiecle.  Il  abattit  l’anarchie  des  grands. 
En  France,  en  Efpagne,  on  les  avoit fournis  aux 
rois;  en  Allemagne,  un  empereur  les  fournit  aux 
loix.  Sous  le  nom  de  paix  publique,  tout  prince 
peut  être  cité  en  juftice.  A  la  vérité,  ces  loix 
établies  entre  des  lions  ne  fauvent  point  les 
agneaux':  le  peuple  eft  toujours  à  la  merci  de  fes 
maîtres,  qui  ne  fe  font  obligées  que  les  uns  envers 
les  autres.  Mais  comme  on  ne  peut  ni  violer  la 
paix  publique,  ni  faire  la  guerre,  fans  encourir 
les  peines  d*un  tribunal  toujours  ouvert,  &  ap¬ 
puyé  de  toutes  les  forces  de  l’empire,  les  peu¬ 
ples  font  moins  fujets  à  ces  irruptions  fubites,  à 
ces  hoftilités  imprévues,  qui,  troublant  la  pro¬ 
priété  des  fouverains ,  menaçoient  continuelle¬ 
ment  la  vie  &  la  fûreté  des  fujets.  La  guerre, 
qui  faifoit  le  droit ,  eft  foumifeà  des  conditions  qui 
tempèrent  le  carnage.  Les  cris  de  l’huraanité 
percent  jufques  dans  l’efïufion  du  fang.  C’eft  à 
l’Allemagne  que  l’Europe  doit  les  progrès  de  la 
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législation  dans  tous  les  états;  des  réglés  &  des 
procédés  dans  la  vengeance  des  nations  ;  une 
certaine  équité  dans  l’abus  de  la  force  ;  la  modé¬ 
ration  au  fein  de  la  vi&oire,*  un  frein  à  l’ambi¬ 
tion  de  tous  les  potentats;  enfin,  de  nouveaux 
obftacles  à  la  guerre,  &  de  nouvelles  facilités  à 
la  paix. 

Cette  heureufe  conftitution  de  l’empire  Ger¬ 
manique ,  s’efl  perfectionnée  avec  la  raifon  depuis 
le  régné  de  Maximilien.  Cependant  les  Allemands 
eux-mêmes  fe  plaignent,  de  ce  que  formant  un 
corps  de  nation,  ayant  le  même  nom,  parlant  la 
même  langue,  vivant  fous  un  même  chef,  jouifi- 
fant  des  mêmes  droits,  étant  liés  par  le  même  in¬ 
térêt,  leur  empire  ne  jouit  ni  de  la  tranquillité, 
ni  de  la  force ,  ni  de  la  confidération  qu’il  devroit 
avoir. 

Les  caufès  de  ce  malheur  fe  préfentent  d’el¬ 
les-mêmes.  La  première  eft  l’obfcurité  des  loix 
Les  écrits  fur  le  droit  public  de  l’Allemagne, 
font  fans  nombre;  &  il  n’y  a  que  peu  d’Alle¬ 
mands  qui  connoifîent  la  conftitution  de  leur 
patrie.  Les  membres  de  l’empire  fe  font  tous 
repréfenter  dans  l’aflemblée  nationale,  au  lieu 
qu’ils  y  fiégeoient  autrefois  eux- mêmes.  L’ef- 
prit  militaire,  qui  eft  devenu  général,  a  banni 
toute  application  des  affaires ,  tout  fentimenc 
généreux  de  patriotifme,  tout  amour  de  fes  con¬ 
citoyens.  Il  n’y  a  pas  de  prince  qui  n’ait  monté 
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la  magnificence  de  fa  cour  fur  un  ton  plus  grand 
.que  fes  moyens,  &  qui  ne  fe  permette  les  vexa¬ 
tions  les  plus  criantes  pour  foutenir  ce  faite  in- 
fenlë.  .Après  tout,  rien  ne  contribue  à  la  déca¬ 
dence  de  l'empire,  autant  que  l’aggrandiflement 
démefuré  de  quelques-uns  de  fes  membres.  Ces 
fouverains,  devenus  trop  puiflans ,  détachent 
leur  intérêt  particulier  de  l’intérêt  général.  Cette 
défunion  mutuelle  des  états ,  fait  que  dans  les 
dangers  communs,  chaque  province  relie  aban¬ 
donnée  à  elle-même.  Elle  ell  obligée  de  plier 
fous  la  loi  du  plus  fort,  quel  qu'il  foit;  &  la  con- 
ftitution  Allemande  dégénéré  infenliblement  en 
efclavage  ou  en  tyrannie. 

L'Angleterre  doit  fon  génie  national  à  fa  poli- 
tiqn  géographique ,  &  fon  gouvernement  à  fon 
caraétere  national.  La  nature  l’appelloit  à  la 
mer,  au  commerce,  à  la  liberté.  Cette  idole 
des  âmes  fortes,  qui  les  rend  féroces  dans  l’état 
fauvage &  fieres  dans  l’état  civil,  la  libertérégna 
toujours  dans  le  cœur  &  dans  l’elprit  des  Anglois, 
lors  même  qu’ils  ignoroient  encore  fes  droits  & 
fes  avantages. 

Ceft  la  nation  qui  connut  la  première  l’injufti- 
çe  &  le  néant  du  pouvoir  eccléfîaftique ,  les  li¬ 
mites  de  l’autorité  royale,  les  abus  du  gouverne¬ 
ment  féodal,  C’efi:  la  nation  qui  fut  la  première 
fqulever  &  rejetter  ce  triple  fardeau  d’oppref- 
fion.  Jufqu’au  régné  de  Henri  VIII,  elle  n’ayoit 
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combattu  que  pour  le  choix  de  fes  tyrans; 
mais  enfin ,  en  les  choififlant ,  elle  fe  piépa* 
roit  à  les  abattre  un  jour,  à  les  punir  ou  à  les 
ehafler. 

Cependant  fes  rois  fe  croyoient  encore  abfolus, 
parce  que  tous  ceux  de  l’Europe  l’étoient.  Le 
mot  de  monarchie  trompa  Jacques  I.  Il  y  atta- 
choit  une  autorité  fans  limites.  Il  manifefta  cette 
idée  avec  une  franchife ,  une  aveugle  fimplicité , 
qui  ne  lui  permit  pas  même  de  fe  défier  alTez  de 
fes  prétentions,  pour  les  appuyer  d’avance  par 
la  force.  Ses  courtifans  &  fon  clergé  l’entretin¬ 
rent  dans  cette  illufion  flatteufe  :  il  y  perfévéra 
jufqu’à  la  fin.  Il  mourut  plein  de  l’eftime  de 
lui-même ,  &  méprifé  de  fon  peuple,  qui  connoif- 
foit  la  foibleffe  de  ce  monarque,  de  brifoit  fes 
propres  forces. 

Les  Anglois,  pour  mettre  fin  aux  vengeances, 
aux  défiances,  qui ,  après  la  fin  tragique  de 
Charles  I,  fe  feroient  éternifés  entre  le  trône 
&  la  nation,  choifirent  dans  une  race  étrangère 
un  prince  qui  dût  accepter  enfin  ce  patte  focial, 
que  tous  les  rois  héréditaires  affëttent  de  mé- 
connoître.  Guillaume  III  reçut  des  condi¬ 
tions  avec  le  feeptre ,  &  fe  contenta  d’une  au¬ 
torité  établie  fur  la  même  bafe  que  les  droits  du 
peuple. 

Sous  les  Stuarts ,  le  pouvoir  &  la  liberté  avoient 
été  balottés  par  des  orages  continuels ,  entre  les 
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prérogatives  de  la  couronne  &  les  privilèges  dp 
]a  nation.  Depuis  qu’un  titre  parlementaire  qu. 
national  eftle  feul  droit  des  rois,  quelque  faétion 
qui  tourmente  le  peuple ,  la  force  de  la  conftitu- 
tipn  prévaut  toujours  en  fà  faveur. 

Le  gouvernement  placé  entre  la  monarchie 
aofoîue ,  qui  eft  une  tyrannie  ;  la  démocratie , 
9'JÎ  panche  à  l’anarchie;  &  l’ariftocratie,  qui, 
flottant  de  l’une  à  l’autre,  tombe  dans  les  écueils 
de  tous  les  deux  :  le  gouvernement  mixte  des 
Anglois,  failïïîant  les  avantages  de  ces  trois  pou¬ 
voirs,  qui  s  obfervent,  fe  temperent,  s’eptr’aj- 
dent,  &  fe  répriment,  va  de  lui -même  au  bien 
national.  Cette  confticution,  qui,  fans  exemple 
|3ans  1  antiquité,  devroit  fervir  de  modèle  à  la 
poftérité,  fefoudendra  long-tems;  parce  qu’elle 
h  eft  pas  l’ouvrage  des  mœurs  &  des  opinions 
paflageres5  mais  du  raifonjqement  &  de  i’expé- 
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Cependant  les  efprits  font  fagement  allarmés 
fur  la  durée  d’un  fi  bon  gouvernement.  On  ne 
craint  pas  les  ufurpations  de  la  couronne.  Le 
concours  du  prince  à  la  légîflatîon  eft  trop  foible 
pour  l’emporter  fur  les  deux  chambres  du  parle¬ 
ment.  Son  droit  de  rejetter  ou  de  coDfentir, 
fi;  aujourd’hui  qu’une  formalité.  Sa  plusgrandq 
force  e£t  dans  îe  pouvoir  exécutif,  quiréfideep 
lui  feul  Mais  comme  il  n’a  de  ce  pouvoir  que 
Je  droit  &  ' l’exercice  3  fans  en  avoir  les  infini^ 
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jnens  &  les  moyens ,  il  ne  peut  s’en  prévaloir. 
S’il  en  abufoit  une  fois,  il  rifqueroit  de  le  per¬ 
dre  à  jamais.  L’argent  vient  des  impôts,  &  les 
impôts  du  parlement.  La  nation  donne  des  fub- 
fides  au  prince,  qui  rend  fes  comptes  à  la  na¬ 
tion.  Dès-lors ,  le  parlement ,  fous  les  yeux 
duquel  paflent  les  revenus  &  les  dépenfes,  efl  le 
véritable  légiflatcur.  Ç’eft  lui  qui  ordonne  les 
taxes,  &  qui  juge  de  leur  emploi.  Mais  (î  le 
prince  eft  dans  la  dépendance  des  communes  à 
cet  égard  ,  il  a  fur  elles  un  grand  afcendant;  ce¬ 
lui  des  grâces  &  des  faveurs. 

Dans  les  monarchies,  les  rois  font  corrompus; 
en  Angleterre,  ils  corrompent.  Un  écrivain 
philofophe  &  politique,  qui  connoît  la  confti- 
tution  de  fon  pays,  dit  que  cette  corruption  eft 
néceflaire,  pour  arrêter  la  pente  du  gouverne¬ 
ment  vers  la  démocratie;  &  que  le  peuple  de- 
viendroit  trop  puiflant,  ü  le  rpi  n’achetoit  les 
communes. 

D’un  autre  côté ,  fi ,  créant  les  pairs  à  fa  vo¬ 
lonté,  le  prince  élevoit  les  membres  des  com¬ 
munes  les  plus  riches  à  de  grands  honneurs,  il 
feroit  pencher  le  gouvernement  à  l’ariflocratie. 
Mais  comme  il  ne  fauroit  prodiguer  la  pairie  fans 
l’avilir  ,  &  que  d’ailleurs  le  commerce  tiendra 
toujours  les  richeffes  dans  la  plus  grande  circula¬ 
tion,  on  ne  verra  guere  les  tréfors  &  les  digni¬ 
tés  s’accumuler  &  fe  réunir  fur  quelques  têtes  ;  & 
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fî  s’élèvera  des  murmures,  des  troubles,  même 
des  féditions,  pour  le  faîut  du  peuple,  avant  que 
ce  malheur  arrive.  L’intérêt  de  tout  le  corps 
dans  la  chambre  des  communes,  eft  reftreint  par 
l'intérêt  de  chaque  individu.  Le  prince  n’efl  pas 
afFez  riche  pour  les  corrompre  tous  ;  il  ne  peut 
les  acheter  ouvertement  fans  les  déshonorer,  ni 
les  aflfervir  fans  déchaîner  le  peuple.  II  fe  trou¬ 
vera  toujours  des  Démagogues;  &  la  nation  en 
a  befoin  pour  veiller ,  accufer ,  effrayer  même 
le  parlement. 

Cependant  »  G  les  jouiflances  du  luxe  venoient 
à  pervertir  entièrement  Jes  mœurs  nationales;  fl 
famour  des  plaifirs  amolliffoit  le  courage  des 
chefs  &  des  officiers  dans  les  flottes  &  dans  les 
armées;  fi  l’ivrefle  des  fuccès  momentanés,  fî  les 
vaines  idées  d’une  faufle  grandeur  expofoient  la 
nation  à  des  entreprifes  plus  vafles  que  fes  for¬ 
ces;  fî  elle  fe  trompoic  dans  le  choix  de  fes  en¬ 
nemis  ou  de  fes  alliés;  fî  elle  perdoit  fes  colonies 
à  force  de  les  étendre  ou  de  les  gêner;  fî  l’a¬ 
mour  du  patriotifme  ne  s’exaltoit  pas  chez  elle 
jufqu’à  l’amour  de  l’humanité:  elle  feroit  tôt  ou 
tard  afîervie  elle-même,  &  retomberoit  dans  ce 
néant  des  chofes  &  des  hommes ,  d’oh  elle  n’eft 
fortie  qu’à  travers  des  torrens  de  fang,  &  par 
les  calamités  de  deux  fiecîes  de  fanatifme  &  de 
guerre.  Ce  peuple  reffembleroit  à  tant  d’autres 
qu’il  méprife,  &  l’Europe  ne  pourroit  montrer 
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$  l’univers  une  nation  dont  elle  ofât  s’honorer. 
Le  defpotifme,  qui  s’appefantit  univerlellement 
fur  les  âmes  affaiffées  &  dégradées,  leveroitfeul 
la  tête  au  milieu  de  la  ruine  des  arts,  des  mœurs, 
de  la  raïfon  &  de  la  liberté. 

L’hiftoire  des  Provinces -Unies  offre  de  gran¬ 
des  Angularités.  Le  défefpoir  forma  leur  union, 
L’Europe,  prefqu’entiere ,  favorifa  leur  étabiif 
fement.  Elles  avoient  à  peine  triomphé  des 
longs  &  puiffans  efforts  de  la  cour  de  Madrid  ? 
pour  les  remettre  fous  le  joug ,  qu’elles  mefure- 
rent  leurs  efforts  avec  ceux  des  Bretons,  &  qu’el¬ 
les  déconcertèrent  les  projets  de  la  France.  Elles 
donnèrent  enfuite  un  roi  à  l’Angleterre ,  &  dé¬ 
pouillèrent  l’Efpagne  des  Provinces  qu’elle  pof- 
fédoit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas,  pour  les 
donner  à  l’Autriche.  Depuis  cette  époque, 
la  Hollande  s’eft  dégoûtée  d’une  politique  mili¬ 
taire.  Elle  ne  s’occupe  plus  que  fa  confervation  ; 
mais  peut-être  avec  trop  peu  d’énergie,  de  pré¬ 
cautions  &  de  vertu. 

Son  gouvernement,  quoique  tracé  d’avance 
fur  un  plan  réfléchi,  n’eft  pas  moins  défe&ueux 
que  ceux  qui  font  l’ouvrage  du  hafard.  Les  fept 
provinces  compofent  une  efpece  d’heptarchie , 
dont  les  membres  font  trop  indépendans  l’un  de 
l’autre.  Dans  la  république,  chaque  province 
eft  fouyeraine ;  dans  les  provinces,  les  villes  ne 
font  point  fujettes.  Alliances ,  paix  ,  guerre , 
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fubfides,  rien  ne  fe  fait  que  par  les  états-géné¬ 
raux;  &  ceux-ci  ne  peuvent  rien  ,  fans  le  con- 
feotement  des  états  provinciaux,  ni  cette  affem- 
frlée  ,  fans  la  délibération  des  villes.  Une  Sou¬ 
veraineté  trop  difperfée  ,  premier  vice.  Una¬ 
nimité  de  fuffrages ,  fécond  vice.  Egalité  de 
voix,  troifieme  défaut.  Sans  égard  à  la  différen¬ 
ce  de  popuîacion  6c  de  grandeur,  la  provin¬ 
ce  de  Hollande  n  a  pas  plus  de  voix  que  celle 
d’Oder  y  fiel,  quoiqu’elle  fupporte  vingt  fois  plus 
de  charges  publiques.  Le  fufFrage d’Amfterdam 
na  pas  plus  de  poids  que  celui  de  la  plus  petite 
ville:  fource  intariflable  de  difcorde.  Si  l’en- 
Êétement  d’une  feule  province  trouble  l’union 9 
point  de  médiateur  légal  pour  la  rétablir  ;  car  le 
iladhouder  n’en  eft  pas  un. 

Chargé  de  terminer  les  querelles  religieufes, 
ce  ma^iflrat  a,  dès- lors,  une  influence  daDgereu- 
fe,  parce  qu’il  peut  im  pîiquer  toutes  les  affaires 
de  religion  dans  celles  d’état,  &  toutes  les  affai¬ 
res  d’état  dans  celles  de  religion.  Autorifé  à 
décider  fur  les  articles  du  traité  d’union,  quand 
il  y  a  fcifljon  ou  parcage,  le  pouvoir  de  finir  la 
difcorde  lui  donne  la  facilité  de  la  fomenter» 
Qielle  carrière  ouverte  à  fon  ambition! 

Ces  danger?  firent  fupprimer  le  ftadhouderat 
vers  le  milieu  du  fiecle  dernier.  Mais  ceux  qui 
ren  ver  furent  cephantômede  tyrannie,  marchoient 
infenfibiemenc  à  une  tyrannie  réejle.  Ils  chaa» 
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gèrent  la  démocratie  en  olygarchie.  Dès-lors 
les  bourgeois  de  chaque  ville  perdirent  les  pri¬ 
vilèges  de  la  liberté,  avec  le  droit  d’élire  leurs 
magiftrats  &  de  former  leur  fénat.  Les  bourg- 
meftres  choifirent  leurs  échevins,  &  s’emparè¬ 
rent  des  finances,  dont  ils  ne  rendirent  compte 
qu’à  leurs  égaux  ou  à  leurs  cliens.  Les  fénateurs 
s’arrogèrent  le  droit  de  compléter  leur  corps. 
Ainfi  la  magiftrature  fe  refierra  dans  quelques 
familles  qui  s’attribuèrent  un  droit,  comme  ex- 
clufif,  de  députation  aux  états- généraux.  Cha¬ 
que  province,  chaque  ville,  tomba  à  la  difcré- 
tion  d’un  petit  nombre  de  citoyens,  qui,  par¬ 
tageant  les  droits  &  la  dépouille  du  peuple, 
avoient  l’art  d’éluder  fes  plaintes ,  ou  de  préve¬ 
nir  la  fureur  de  fon  mécontentement. 

Ces  attentats  ont  fait  rétablir  le  fiadhouderat 
dans  la  maifon  d’Orange ,  &  on  l’a  rendu  héré¬ 
ditaire,  môme  aux  femmes.  Mais  un  ftadhou- 
der  n’eft  qu’un  capitaine  général.  Cependant 
ce  magiftrat,  pour  être  utile  à  la  république, 
devroit  être  tout  entier  à  l’état.  S’il  avoit  dans 
l’aflemblée  générale  l’influence  qu’il  a  dans  le 
confeil  de  guerre,  il  ne  lui  refteroit  d’autres  in¬ 
térêts  que  ceux  de  la  patrie.  Il  feroit  indifférent 
pour  la  guerre  comme  pour  la  paix. 

Mais  peut  être  craint-on  que  le  fiadhouderat, 
réunifiant  le  pouvoir  civil  à  la  force  militaire, 
cette  dignité  ne  devînt  un  jour  un  infiniment 
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d’oppreflion.  Rome  eft  toujours  citée  pour  ex¬ 
emple  à  tous  nos  états  libres ,  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  elle.  Si  le  didïateur  devint  l’op- 
prefleurde  cette  république,  c’eft  qu’ellë  avoiü 
opprimé  toutes  les  nations,*  c’eft  que  là  puiflan- 
ce  devoit  périr  par  le  glaive  qui  l’avoit  fondée; 
c’eft  qu’une  nation  compofée  de  foldats,  ne  pou- 
voit  échapper  au  defpotifme  du  gouvernement 
militaire.  Elle  tomba  fous  le  joug,  qui  le  croi- 
roit/  parce  qu’elle  ne  payoit  point  d’impôts,  Les 
peuples  conquis  étoieDt  feuls  tributaires  du  fifc. 
Les  revenus  publics  devant  être  les  mêmes  après 
qu’avant  la  révolution ,  la  propriété  ne  paroifloit 
pas  être  attaquée  ;  &  le  citoyen  crut  qu’il  feroit 
affez  libre ,  tant  qu’il  feroit  le  maître  de  fes 
biens. 

La  Hollande ,  au  contraire ,  gardera  fa  liber¬ 
té  ?  parce  qu’elle  eft  fujette  à  des  impôts  très- 
confldérables.  Elle  ne  peut  conferver  fon  pays 
qu’à  grands  frais.  Le  fentiment  de  fon  indépen¬ 
dance  lui  donne  feul  une  induftrie  proportionnée 
au  poids  de  ces  contributions,  <5 c  à  la  patience 
d’en  foutenir  le  fardeau.  S’il  falîoit  ajouter  aux 
dépenfes  énormes  de  l’état ,  celles  qu’exige  le 
fafte  d’une  cour  ;  fi  le  prince  employoic  à  fou- 
doyer  les  fuppôts  de  la  tyrannie,  ce  qu’il  doit 
aux  fondemens  d’une  terre  bâtie  fur  la  mer,  il 
poufleroit  bientôt  les  peuples  au  défefpoir. 
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L’habitant  Hollandois ,  placé  fur  une  mon¬ 
tagne,  &  découvrant  au  loin  la  mer  s’élevant 
au-deflus  du  niveau  des  terres  de  dix-huit  à  vingt 
pieds,  qui  la  voit  s’avancer  en  mugiflant  contre 
ces  digues  qu’il  a  élevées,  rêve,  &  feditfecret- 
tement  en  lui -même:  Tôt  ou  tard,  cette  bête 
féroce  fera  la  plus  forte.  Il  prend  en  dédain  un 
domicile  aufïï  précaire ,  &  fa  maifon  en  bois  ou 
en  pierre  à  Amfterdam ,  n’eft  plus  fa  maifon; 
c’eft  fbn  vaiffeau  qui  eft  ion  afyle ,  &  peu- 
à*peu  il  prend  une  indifférence  &  des  mœurs 
conformes  à  cette  idée.  L’eau  eft  pour  lui, 
ce  qu’eft  le  voiiinage  des  volcans  pour  d’autres 
peuples. 

Si  à  ces  caufes  phyfiques  de  l’affoiblifTement 
de  l’efprit  patriotique,  fe  joignoit  la  perte  de  3a 
liberté ,  les  Hollandois  ne  quitteroient-ils  pas  un 
pays  qui  ne  peut  être  cultivé  que  par  des  hom¬ 
mes  libres?  Ce  peuple  négociant  porteroït  ail¬ 
leurs  fon  efprit  de  commerce  avec  fon  argent. 
Ses  ifles  de  TACe,  fes  comptoirs  d’Afrique,  fes 
colonies  du  nouveau -monde,  tous  les  ports  de 
l’Europe,  lui  ouvriroient  un  afyle.  Quel  ftad- 
houder,  quel  prince  révéré  chez  un  tel  peuple  5 
voudroit,  oferoit  en  être  le  tyran? 

Les  François,  avec  une  autre  iituation,  ont 
un  autre  gouvernement.  Par  quelles  viciftitudes 
a-t-il  paffé?  Toujours  attachés  à  un  roi,  parer 
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qu’ils  furent  fondés  par  un  capitaine ,  l’efprit 
guerrier  les  pré  fer  va  long'tems  de  l’efclavagc 
politique.  Cette  franchife  de  courage  ;  cette 
horreur  de  toute  efpece  de  lâcheté  ;  ce  cœur 
franc  qu’ils  tenoient  des  Germains ,  leur  fît  croi¬ 
re  ou  qu’ils  étoient  libres  ,  ou  qu’ils  dévoient 
l’être,  même  fous  des  rois.  Jaloux  de  cette  idée 
d’eux-mêmes ,  la  noblefie  qui  compofa ,  pour 
ainfi-dire,  la  nation,  prétendit  être  indépendan¬ 
te,  non  feulement  du  monarque,  mais  de  fon 
propre  corps.  Chaque  feignèur  forma  dans  le 
fein  de  l’état.  Comme  une  république  de  fa  fa¬ 
mille  &  de  fes  vaflaux.  La  France  avoit  un 
gouvernement  militaire  impofllble  à  définir,  en¬ 
tre  l’ariftocratie  &  la  monarchie  ,  confervant 
tous  les  abus  de  ces  deux  polices,  fans  en  avoir 
les  vrais  avantages.  Une  lutte  perpétuelle  entre 
les  rois  &  la  noblefie,  une  alternative  de  pré¬ 
pondérance  entre  le  pouvoir  d’un  feul  &  celui 
de  plufîeurs,  cette  forte  d’anarchie  dura,  pfef- 
que  fans  intervalle,  jufques  vers  le  milieu  du 
quinzième  ûecle. 

Alors  changea  le  caradtere  des  François,  par 
uue  fuite  d’événemens  qui  avoient  changé  la 
forme  du  gouvernement.  La  guerre,  que  les 
Anglois ,  unis  ou  fournis  aux  Normands  ,  n’a- 
voient  ceflfé  de  faire  à  ce  royaume  depuis  deux 
ou  trois  cents  ans ,  y  répandit  l’allarme,  &  fît 

y 


PHILOS,  ET  POLITIQUE.  225 

<3e  grands  ravages.  Les  vi&oires  de  rennemi» 
Ja  tyrannie  des  grands,  tout  fit  deûrer  à  la  na¬ 
tion  que  le  prince  devînt  affez  puiffant  pour 
çhafler  les  étrangers  &  foumeccre  les  feigneurs. 
Pendant  que  des  rois  fages  &  belliqueux  tra¬ 
vaillaient  à  ce  grand  ouvrage  *  il  naquit  une 
nouvelle  génération.  Chacun,  après  le  danger^ 
fe  crut  afTez  riche  dès  droits  qui  étoient  refiés 
à  ioù  pere  On  ne  remonta  pas  jufqü’à  l’ori¬ 
gine  du  pouvoir  des  rois ,  qui  dérivoit  de  la 
nation;  &  Louis  XI  fe  trouva,  fans.  de  grands 
efforts,  plus  puifianc  que  fes  prédéceffeurs. 

Avant  lui,  Thiftoiré  de  France  offre  une  com¬ 
plication  d’états,  tantôt  divifés  &  taDtôc  unis* 
Depuis  ce  prince  ,  c’efi  î’hiftoire  d’une  grande 
monarchie.  L’autorité  de  pîufieurs  tyrans,  eft 
concentrée  dans  une  môme  main.  Le  peuple 
n’en  eft  pas  plus  libre;  mais  c’eft  une  autre  po¬ 
lice.  La  paix  eft  plus  fûre  an-dedans,  &  la  guerre 
plus  vigoureufe  aû-dehors. 

Les  guerres  civiles ,  qui  rhenent  lés  peuples 
libres  à  l’efclavage,  &  les  peuples,  efclaves  à  la 
liberté,  n’ont  fait  en  France  qu’abaiffer  les  grands, 
fans  relever  le  peuple.  Les  mmiftres,4  qui  feront 
toujours  les  hommes  du  prince ,  tant  que  la  na¬ 
tion  n’influera  pas  dans  le  gouvernemeht ,  ont 
tous  vendu  leurs  concitoyens  à  leur  maître ,•  & 
Comme  le  peuplé,-  qui  n’avoit  rien  /  ne  pouvoir 
rien  perdre  à  cet  afferviffement  /  les  rois  ÿ  ont 
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trouvé  d’autant  plus  de  facilité,  qu’il  a  toujours 
été  coloré  d’un  prétexte  de  police  ou  nérae  de 
fo  ilagement.  L’antipathie  que  produit  une  ex- 
ceflîve  inégalité  des  conditions  &  des  fortunes, 
a  favonfé  tous  les  projets  qui  dévoient  aggrandir 
l’autorité  royale.  Les  princes  ont  eu  la  politique 
d’occuper  la  nation,  tantôt  de  guerres  au-dehors, 
tantôt  de  difputes  retigieufes  au-dedans;  de  laif- 
fer  divifer  les  efprits  par  les  opinions  ,  &  les 
cœurs  par  les  intérêts;  de  femer  &  d’entretenir 
des  rivalités  entre  les  divers  ordres  de  l’état;  de 
careflfer  tour- à-tour  chaque  ambition  ,  par  une 
apparence  de  faveur,  &  de  confoler  l’envie  na¬ 
turelle  du  peuple  par  l’humiliation  de  toutes.  La 
multitude,  pauvre,  dédaignée,  en  voyant 
cefiîvement  abattre  tousj  les  corps  puiiïans,  a 
du  moins  aimé  dans  le  monarque ,  l’ennemi  de 
fes  ennemis. 

La  nation  ,  déchue  par  fon  inadvertence  du 
privilège  de  fe  gouverner  ,  n’a  pas  cependant 
encore  fubi  tous  les  outrages  du  defpotifme. 
C’eft  que  la  perte  de  fa  liberté  n’eft  pas  lrou- 
vrage  d’une  révolution  orageufe  &  fubite,  mais 
de  la  lime  de  plufieurs  fiecles.  Le  caraétere 
national ,  qui  a  toujours  influé  dans  l’efprit  des 
princes  &  des  cours,  ne  fût -ce  que  par  les 
femmes,  a  formé  comme  un  balancement  de 
puiflance,  qui,  temnérant  pan  les  mœurs  l’ac¬ 
tion  de  la  force  &  la  réaction  des  volontés,  a 
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préveDU  ccs  éclats,  ces  violences,  d’oh réfulte 9 
ou  la  tyrannie  monarchique,  ou  la  liberté  po¬ 
pulaire. 

L’inconféquence  naturelle  à  refprit  d’une  na¬ 
tion  gaie  &  vive  comme  les  enfans,  a  heureu- 
fement  prévalu  fur  les  fyftêmes  de  quelques  mi¬ 
nières  defpotes.  Les  rois  ont  trop  aimé  les 
plaiflrs,  &  en  ont  trop  bien  connu  la  fource, 
pour  ne  pas  dépoter  fouvent  ce  fceptre  de  fer  0 
qui  auroit  effrayé  la  fociété,  &  diflipé  les  frivo¬ 
les  amufemens  dont  ils  étoient  idolâtres.  L’in¬ 
trigue  ,  qui  les  a  toujours  afîïégés  depuis  qu’ils 
oDt  appelîé  les  grands  à  la  cour,  n’a  point  ceffé 
de  renverfer  les  gens  en  place  avec  leurs  pro¬ 
jets.  Comme  le  gouvernement  s’eff  altéré  d’une 
maniéré  infenfible,  les  fujets  ont  confervé  une 
forte  de  dignité,  dans  laquelle  le  monarque  mê¬ 
me  fembloit  refpe&er  la  fource  ou  l'effet  de  la 
fienne  propre*  Il  s’eft  trouvé  long  -  tems  le  fu- 
prême  légiflateur ,  fans  vouloir  ou  pouvoir  abufer 
de  toute  fa  puïffance.  Arrêté  par  le  feul  nom 
des  loix  fondamentales  de  fa  nation,  il  a  craint 
fouvent  d’en  choquer  les  maximes.  Il  a  fenti 
qu’on  avoit  des  droits  à  lui  oppofer.  En  un  mot, 
il  n’y  a  point  eu  de  tyran,  lors  même  qu’il  n’y 

avoit  plus  de  liberté.  ■  .  .  .  ? 

Tels,  &  plus  abfolus  encore,  ont  été  les  gou- 
vernemens  d’Efpagne  &  de  Portugal,  de  Naples 
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&  de  Piémont  ,•  toutes  les  petites  principautés 
d’Italie.  Les  peuples  du  Midi,  foit  pareffe  d’ef- 
prit  ou  foiblefle  de  corps ,  femblent  être  nés 
pour  le  defpotifme.  L’Efpagne,  avec  beaucoup 
d’orgueil;  l’Italie,  malgré  tous  les  dons  du  génie, 
ont  perdu  tous  les  droits,  toutes  les  traces  de 
la  liberté.  Par-tout  oü  la  monarchie  eft  illimi¬ 
tée,  on  ne  peut  afilgner  la  forme  du  gouverne¬ 
ment,  puifqu’elle  varie  ,  non-feulement  avec  le 
caraélere  de  chaque  fouverain  ,  mais  à  chaque 
âge  du  même  prince.  Ces  états  ont  des  loix 
écrites,  ont  des  ufages  &  des  corps  privilégiés: 
mais  quand  le  légiflateur  peut  bouleverfer  les 
loix  &  les  tribunaux;  quand  fon  autorité  n’a  plus 
d’autre  bafe  que  la  force,  &  qu’il  invoque  Dieu 
pour  fe  faire  craindre,  au  lieu  de  l’imiter  pour 
fe  faire  aimer;  quand  le  droit  originel  de  la  foci- 
été,  le  droit  inaliénable  de  la  propriété  des 
citoyens  ,  les  conventions  nationales  ,  les  en- 
gagemens  du  prince  font  en  vain  réclamés; 
enfin  quand  le  gouvernement  eft  arbitraire ,  il 
n’y  a’pta  d’état  :  ce  n’eft  plus  que  la  terre  d’un 
feul  homme. 

Dans  ces  fortes  de  pays  ,  il  ne  fe  formera 
point  des  hommes  d’état.  Loin  que  ce  foit  un 
devoir  de  s’inftruire  des  affaires  publiques,  c’eft 
un  crime,  un  danger  d’être  éclairé  fur  l’admini- 
ftration.  Là ,  comme  dans  le  miniftere  de  ré- 
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glife,  la  vocation  s’appelle  grâce;  on  l’obtient 
par  des  prières.  La  faveur  de  la  cour,  le  choix 
du  prince,  fuppléent  aux  taleris.  Ce  n’etl  pas 
qu’ils  ne  foient  utiles;  on  en  a  befoin  quelque- 
fois  pourfervir,  jamais  pour  commander.  Audi* 
dans  ces  contrées,  le  peuple  finit  par  fe  laifler 
gouverner,  pourvu  qu’on  le  laide  dormir.  Une 
feule  légiflation  mérite  d’être  obfervée  dans  ces 
belles  régions  de  l’Europe  ;  c’efl  le  gouverne¬ 
ment  de  Venife. 

Une  ville,  grande,  magnifique  &  riche,  inex» 
pugnable,  fans  enceinte  &  faDs  forterefles,  do¬ 
mine  fur  foixante- douze  ifles.  Ce  ne  font  pas 
des  rochers  &  des  montagnes  élevés  par  le  tems 
au  fein  d’une  v^fle  mer;  c’efl  plutôt  une  plaine 
morcelée  &  coupée  en  lagunes  par  les  ftagna- 
tions  d’un  petit  golfe,  fur  la  pente  d’un  terrein 
bas.  Ces  ifles,  féparées  par  des  canaux,  font 
jointes  aujourd'hui  par  des  ponts.  Les  ravages 
de  la  mer  les  ont  formées  ;  les  ravages  de  la  guerre 
les  ont  peuplées  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle. 
Les  habitans  de  l’Italie  fuyant  devant  Attila, 
cherchèrent  un  afyle  dans  l’élément  des  tem¬ 
pêtes. 

Les  lagunes  Vénitiennes  ne  compofoient  dans 
les  premiers  tems,  ni  la  même  ville,  ni  la  même 
république.  Unies  par  un  intérêt  commun  de 
commerce,  ou  plutôt  par  le  befoin  de  fe  dé= 
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fendre;  elles  étoient,  du  relie,  divifées  en  au¬ 
tant  de  gouvernemens  que  d’ifles,  foumifes  cha¬ 
cune  à  fon  tribqn. 

De  la  pluralité  des  chefs  ,  naquit  la  divifion 
des  elprits  &  la  deftrudlion  du  bien  public.  Ces 
peuples  élurent  donc ,  pour  ne  faire  qu’un  corps , 
un  prince  qui,  fous  le  nom  de  duc  ou  de  doge, 
jouit  Iong-tems  de  tous  les  droits  de  la  fouve- 
raineté ,  dont  il  ne  lui  relie  aujourd’hui  que  les 
marques.  Les  doges  furent  élus  par  le  peuple 
jufqu’en  1173,  oh  les  nobles  s’étant  emparés  de 
toute  l’autorité  de  la  république ,  en  nommèrent 
le  chef. 

Le  gouvernement  de  Venife  feroit  le  meilleur 
de  tous,  fi  l’ariftocratie  n’étoit  peut:  être  le  pire. 
Toutes  les  branches  du  pouvoir  y  fontdiltribuées 
entre  les  nobles,  &  balancées  avec  une  harmonie 
admirable.  Les  grands  y  régnent  fans  bruit  avec 
une  forte  d’égalité,  comme  les  étoiles  brillent 
au  firmament  dans  le  filence  de  la  nuit  Le 
peuple  jouit  de  ce  fpedlacîe,  &  s’en  contente 
avec  du  pain  &  des  jeux.  La  diftinétion  entre 
Jes  Plébéiens  &  Je  s  Praticiens  y  choque*  moins 
que  dans  d’autres  républiques  ,  parce  que  les 
îoix  y  veillent  fur- tout  à  réprimer,  à  épouvanter 
Fambition  des  nobles.  D’ailleurs,  comme  Venife 
avoic  fondé  fa  profpérité  fur  fon  commerce,  le 
peuple  pouvoit  s’y  confoler  de  la  perte  du  pou- 
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voir,  par  l’efpérance  des  richeffes,  oh  l’induf- 
trie  &  le  travail  le  faifoient  participer. 

L’émulation  qu’exita  l’opulence  chez  cette  na¬ 
tion  maritime,  la  mit  en  état  d’avoir  de  fortes 
armées.  Le  patriotifme,  qui  eft  naturel  aux  ré¬ 
publiques,  lui  fournit  des  foldats.  Le  concours 
de  lumières  qui  réfulte  du  gouvernement  de  plu- 
fieurs,  en  fit  un  peuple  politique  avant  tous  les 
autres.  Il  fut  former  des  ligues,  il  fut  en  dé¬ 
truire,  &  fe  maintenir  contre  les  plus  formida¬ 
bles  puifiances  Mais  depuis  que  la  décadence 
de  fon  commerce  a  diminué  fon  adlion  au-dehors 
fa  vigueur  au  -  dedans,  la  république  de  Venile 
eft  tombée  dans  une  circonfpeftion  pufillanime. 
Elle  a  pris,  elle  a  renforcé  le  caraétere  national 
de  toute  l’Italie  ombrageufe  &  défiante.  Avec 
la  moitié  des  tréfors  &  des  veilles ,  que  lui  a 
coûté  depuis  deux  fiecles  fa  neutralité;  elle  fe 
feroit  délivrée  à  jamais  des  dangers  dont,  à  force 
de  précautions,  elle  s’environne.  Sa  plus  grande 
confiance  eft  dans  un  inquifiteur,  qui  rode  per¬ 
pétuellement  entre  les  individus,  la  hache  levée 
fur  le  cou  de  quiconque  ofera  dire,  ou  du  bien, 
ou  du  mal ,  de  l’adminiftration.  Le  grand  cri¬ 
me  eft  la  fatyre  ou  l’éloge  du  gouvernement. 
Le  fénateur  de  Venrfe,  caché  derrière  une  grille, 
dit  à  fon  fujet:  es~tu>  pour  ofer  approuver 

notre  conduite  ?  Un  rideau  fe  îeve  ;  le  pauvre 
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Vénitien,  tremblant,  voit  un  cadavre  attaché  à 
une  potence,  &  eDtend  une  voix  redoutable  qui 
lui  crie  de  derrière  la  grille:  C'ejt  ainfi  que  nous 
traitons  notre  apologijte  ;  reiourne-t-en  dans  ta 
muijon ,  tais  toi,  La  république  de  Venife  fe 
foudenc  encore  par  fa  fi  Dette  Une  autre  répu¬ 
blique  en  Europe  fe  foutient  par  fon  courage: 
c’eit  la  Suifle.  • 

Les  Suittes  ,  connus  dans  l’antiquité  fous  le 
norn  d  ffelvétiens,  ne  dévoient  être  fubjugués, 
ainfi  que  les  Gaulois  &  les  Bretons,  que  par  Cé- 
far,  le  plus  grand  des  Romains,  s’il  eût  plus 
aimé  Rome.  Us  furent  unis  b.  la  Germanie , 
comme  province  Romaine,  fous  l’empire  d’Ho- 
norius.  Les  révolutions  faciles  &  fréquentes, 
dans  un  pays  tel  que  les  Alpes,  divjferent  des 
peuplades,  féparées  par  de  grands  lacs  ou  de 
grandes  montagnes,  en  différences  feigneuries. 
La  plus  considérable ,  occupée  par  la  maifon 
d’Autriche,  s’empara  à  la  longue  de  toutes  les 
autres*  La  conquête  entraîna  la  fervitude;  l’op- 
prefiion  amena  la  révolte  ;  &  de  l’excès  de  la 
tyrannie,  fortit  la  liberté. 

'  Treize  cantons  de  payfans  robuftes,  qui  gar¬ 
dent  prefque  tous  les  rois  de  l’Europe,  &  n’en 
craignent  aucun;  qui  font  mieux  rnttruits  de  leurs 
wtts  intérêts  qu’aucune  autre  nation;  qui  for¬ 
cent  le  peuple  le  plus  fenfé  de  notre  politique 
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pïoderne:  ces  treize  cantons  compofent  eDtr’eux, 
non  pas  une  république  comme  les  fept  provin¬ 
ces  de  la  Hollande,  ni  une  fimple  confédération 
comme  le  corps  Germanique  \  mais  plu'ot  une 
ligue,  une  affociation  naturelle  d*autant  de  répu¬ 
bliques  indépendantes.  Chaque  canton  a  fa  fou- 
veraineté,  fes  alliances,  fes  traités  à  part  La 
diete  générale  ne  peut  faire  des  loix,  ni  des 
réglemens  pour  aucun. 

Les  trois  plus  anciens  fe  trouvent  liés  directe¬ 
ment  avec  chacun  des  douze  autres.  C’efl  par 
cette  Jiaifon  de  convenance,  non  de  conftitu- 
tion ,  que  fi  l’un  des  treize  cantons  fe  trouvoit 
attaqué ,  tous  les  autres  marcheroient  à  fon  fe- 
cours.  Mais  il  n’y  a  point  d’alliance  commune 
entre  tous  &  chacun  d’eux.  Ainfi  les  branches 
d’un  arbre  fe  trouvent  liées  encr’elles,  fans  tenir 
immédiatement  au  tronc  commun. 

Cependant  l’union  des  Suifîes  fut  inaltérable 
jufqu’au  commencement  du  feizieme  fiecle. 

Alors  la  religion  ,  ce  lien  de  paix  &  de  charité, 

vint  les  divifer.  La  réformation  fendit  en  deux 
le  corps  Helvétique.  L’état  fut  fcié  par  l’Eglife. 
Toutes  les  affaires  publiques  fe  traitent  dans  les 
dietes  particulières  des  deux  communions.  Ca¬ 
tholique  &  Protefiante.  Les  dietes  générales  ne 
s’aflemblent  que  pour  conferver  une  apparence 
d’union.  Malgré  ce  germe  de  difiention. ,  la 
•  P  5 
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Suiffe  a  joui  de  la  paix ,  bien  plus  qu’aucun  état 
de  l'Europe. 

Sous  le  gouvernement  Autrichien ,  l’oppref- 
fîon  &  les  levées  de  la  milice  ,  empêchèrent  la 
population  de  fleurir.  Après  la  Révolution ,  les 
hommes  fe  multiplièrent  trop,  en  raifon  de  la 
ilérilité  des  rochers.  Le  corps  Helvétique  ne 
pouvoir  grofllr,  fans  crever  ;  à  moins  qu’il  ne 
fit  des  excurlions  au-dehors.  Les  habitans  de 
les  montagnes  dévoient,  comme  les  fleuves  qui 
en  defcendent ,  s  épancher  dans  les  plaines  qui 
bordent  les  Alpes.  Ces  peuples  fe  feroient  dé¬ 
truits  eux  mêmes ,  s’ils  fuflent  reliés  ifolés.  Mais 
1  ignorance  des  arts,  le  manque  de  matières  pour 
les  fabriquer  ,  le  défaut  d’argent  pour  attirer 
chez  eux  les  denrées,  ne  leur  ouvroient  aucune 
ifïue  pour  l’aifance  &  l’induftrie.  Ils  tirèrent  de 
leur  population  même  un  moyen  de  fubflflance 
&  de  richeflès,  une  fource  &  une  matière  de 
commerce. 

Le  duc  de  Milan  ,  maftre  d’un  pays  riche, 
qui  étoit  ouvert  à  l’invafion  &  difficile  à  défen¬ 
dre,  avoit  befoin  de  foldars.  Les  Suifles,  com¬ 
me  fes  voifins  les  plus  forts  ,  dévoient  être  fes 
ennemis  ,  s  ils  n  étoient  fes  alliés ,  ou  plutôt 
fes  gardiens.  II  s’établit  donc  entre  ce  peuple 
&  le  Milanès  une  forte  de  trafic ,  oîi  la  force 
devint  l’échange  de  la  richefle.  La  nation  en- 
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gagea  fucceflivement  des  troupes  à  la  France, 
à  l’empereur,  au  pape,  au  dup  de  Savoy e,  à 
tous  les  potentats  d’Italie.  Elle  vendit  fon 
fang  à  des  puiffances  éloignées,  aux  nations  les 
plus  ennemies,  à  la  Hollande,  à  lEfpagnes  au 
Portugal  ;  comme  li  fes  montagnes  n’étoient 
qu’une  minière  d’armes  &  de  foldats,  ouverte  à 
quiconque  voudroit  acheter  des  inftrumens  de 
guerre. 

Chaque  canton  traite  avec  la  puiffance  qui  lui 
offre  les  meilleures  capitulations.  Il  eft  libre 
aux  fujets  du  pays  d’aller  faire  la  guerre  au  îoiD, 
chez  quelque  nation  alliée.  Le  Hoîlandois  eft 
par  état  un  citoyen  du  monde  ;  le  Suiffe  eft  par 
état  un  deftmûeur  de  l’Europe.  Plus  on  cultive, 
plus  on  confomme  de  denrées,  plus  la  Hollande 
gagne;  plus  il  y  a  de  batailles  &  de  carnage,  & 
plus  la  Suiffe  profpere. 

C’eft  de  la  guerre,  ce  fléau  inféparabîe  du 
genre  humain,  fauvageou  policé,  que  les  répu¬ 
bliques  du  corps  Helvétique  font  forcées  de  vi¬ 
vre  &  de  fubflfter.  C’eft  par* là  qu’elles  tiennent 
au-dedans  le  nombre  des  habitans  en  proportion 
avec  l’étendue  &  le  rapport  de  leurs  terres,  fans 
forcer  aucun  des  refforts  du  gouvernement,  fans 
gêner  l’inclination  d’aucun  individu.  C’eft  par 
ce  commerce  de  troupes  avec  les  puiffances 
belligérantes  ,  que  la  Suiffe  s’eft  préfervée  de  la 
néceftité  des  émigrations  fubites  qui  font  les 
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invafions,  &  de  la  tentation  des  conquêtes  qui 
eût  caufé  la  ruine  de  la  liberté  de  ces  républi¬ 
ques,  comme  elle  perdit  toutes  les  républiques 
de  la  Grece. 

Maintenant,  fi  nous  revenons  fur  nos  pas* 
nous  trouverons  que  tous  Je  s  gouvernemens  de 
TEurope  font  compris  fous  quelqu’une  des  formes 
que  nous  avons  décrites,  &  qui  font  diverfe- 
ment  modifiées,  par  la  fituation  locale,  la  maf- 
fe  de  la  population,  rétendue  du  territoire, 
l’influence  des  opinions  &  des  occupations ,  les 
relations  extérieures  &  la  viciffltude  des  événe- 
inens  qui  agiflent  fur  Torganifation  des  corps  po¬ 
litiques  ,  comme  l’impreffion  des  fluides  envi* 
ronnans  agit  fur  les  corps  phyfiques. 

Ne  croyez  pas ,  comme  on  le  dit  fouvent , 
que  les  gouvernemens  foient  à  peu-près  les  mê¬ 
mes,  fans  autre  différence  que  celle  du  carac¬ 
tère  des  hommes  qui  gouvernent.  Cette  ma¬ 
xime  eft  peut-être  vraie  dans  les  gouvernemens 
abfolus ,  chez  les  nations  qui  n’ont  pas  en  elles- 
mêmes  le  principe  de  leur  volonté.  Elles  pren¬ 
nent  le  pli  que  le  prince  leur  donne:  élevées, 
fieres  &  courageufes  fous  un  monarque  aélif, 
amoureux  de  la  gloire:  indolentes  &  mornes 
fous  un  roi  fuperflitieux:  pleines  d’efpérance  ou 
de  crainte,  fous  un  jeune  prince:  de  foibleffe 
&  de  corruption  fous  un  vieux  defpote  ;  ou 
plutôt  alternativement  confiantes  &  lâches,  fous 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  237 

]es  minières  que  l’intrigue  fufcite.  Dans  ces 
états ,  le  gouvernement  prend  le  cara&ere  de 
l’adminiftration  :  mais  dans  les  états  libres,  l’ad- 
miniflration  prend  le  caraftere  du  gouverne¬ 
ment. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  nature  &  du  reflort  des 
conftitutions  qui  gouvernent  les  hommes ,  l’art 
de  la  légiflation  étant  celui  qui  demande  le  plus 
de  perfedtion ,  eft  auiïï  le  plus  digne  d’occuper 
les  meilleurs  génies.  La  fcience  du  gouverne¬ 
ment  ne  contient  pas  des  vérités  ifolées ,  ou  plu¬ 
tôt  elle  n’a  pas  un  feul  principe  qui  ne  tienne  à 
toutes  les  branches  d’adminiftration. 

L’état  eft  une  machine  très- compliquée,  qu’on 
ne  peut  monter  ni  faire  agir  fans  en  connoitre 
toutes  les  pièces.  On  n’en  fauroit  prefler  ou  re¬ 
lâcher  une  feule,  que  toutes  les  autres  n’en  foient 
dérangées.  Tout  projet  utile  pour  une  cîafîb 
de  citoyens  ou  pour  un  moment  de  crife ,  peut 
devenir  funefte  à  toute  la  nation  &  nuifîble  pour 
un  long  avenir.  Détruifez  ou  dénaturez  un  grand 
corps,  ces  mouvemens  convulGfs,  qu’on  appelle 
coups  d’état,  agiteront  la  maffe  nationale,  qui 
s’en  reflentira  peut-être  durant  des  ftecles.  Tou¬ 
tes  les  innovations  doivent  être  infenubles,  naî¬ 
tre  du  befoin ,  être  infpirées  par  une  forte  de  cri 
public ,  ou  du  moins  s’accorder  avec  le  vœu 
général.  Anéantir  ou  créer  tout- à -coup,  c’eft 
empirer  le  mal  &  corrompre  le  bien.  Agir  fans 
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confulter  la  volonté  générale  ,  fans  recueillir, 
pour  ainü  dire,  la  pluralité  des  fuffrages  dans 
l’opinion  publique;  c’eft  aliéner  les  cœurs  ôc 
Tes  efprits,  tout  décréditer,  même  le  bon  & 
l’honnêteo 

L’Europe  auroit  à  defirer  que  les  fbuverains, 
convaincus  de  la  nécefiité  de  perfectionner  la 
fcience  du  gouvernement,  vouluflent  imiter  un 
établiflemenc  de  la  Chine.  Dans  cet  empire,  on 
diftingue  les  miniftres  en  deux  claffes  ,  celles 
des  penfeurs  &  celle  des  figneurs.  Tandis  que 
la  derniere  efl  occupée  du  détail  &  de  l'expédi¬ 
tion  des  affaires,  la  première  n’a  d’autre  travail 
que  de  former  des  projets ,  ou  d’examiner  ceux 
qu’on  lui  préfente.  C’eft  la  fource  de  tous  ces 
réglemens  admirables,  qui  font  régner  à  la  Chine 
la  légiflation  la  plus  favante  ,  par  l’adminiitra- 
don  la  plus  fage.  Toute  l’Afîe  efl  fous  le  def- 
potifme  :  mais  en  Turquie,  en  Perfe  ,  c’efl  le 
defpotifme  de  l’opinion  par  la  religion  ;  à  la 
Chine,  c’eft:  le  defpotifme  des  îoix  par  la  rai- 
fon.  Chez  les  Mahométans,  on  croit  à  l’auto¬ 
rité  divine  du  prince  :  chez  les  Chinois  ,  on 
croit  à  l’autorité  naturelle  de  la  loi  raifonnée. 
Mais  daps  ces  empires,  c’eft  la  perfuaûon  qui 
meut  les  volontés. 

Dans  l’heureux  état  de  police  &  de  lumière 
oh  l’Europe  eft  parvenue  ,  on  fent  bien  que 
cette  conviction  des  efprits ,  qui  opéré  une 
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obéîflance  libre,  aifée  &  générale,  ne  peut  ve¬ 
nir  que  d’une  certaine  évidence  de  l’utilité  des 
loix.  Si  les  gouvernemens  ne  veulent  pas  fou- 
doyer  des  penfeurs ,  qui  peut  être  deviendroient 
fufpeéts  ou  corrompus  dès  qu’ils  feroient  merce¬ 
naires;  qu’ils  permettent  du  moins  aux  efprits 
fupérieurs  de  veiller  en  quelque  forte  fur  le  bien 
public.  Tout  écrivain  de  génie,  eft  magiftrac 
né  de  fa  patrie.  Il  doit  l’éclairer,  s’il  le  peut. 
Son  droit,  c’eft  fon  talent.  Citoyen  obfcur  ou 
diftingué,  quels  que  foient  fon  rang  ou  fa  naif- 
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fance,  fonefprit  toujours  noble,  prend  fes  titres 
dans  fes  lumières.  Son  tribunal,  c’eft  la  nation 
entière;  fon  juge  eft  le  public,  non  le  defpote 
qui  ne  l’entend  pas,  ou  le  miniftre  qui  ne  veut 
pas  l’écouter 

Toutes  ces  vérités  ont  leurs  limites ,  fans 
doute;  mais  il  eft  toujours  plus  dangereux  d’é¬ 
touffer  la  liberté  de  penfer,  que  de  l’abandon¬ 
ner  à  fa  pente ,  à  fa  fougue.  La  raifon  &  la 
vérité  triomphent  de  l’audace  des  efprits  ar- 
dens ,  qui  ne  s’emportent  que  dans  îa  contrainte, 
&  ne  s’irritent  que  de  la  perfécution.  Rois  & 
minières,  aimez:  le  peuple;  aimez  les  hommes, 
&  vous  ferez  heureux.  Ne  craignez  alors,  ni 
les  efprits  libres  &  chagrins,  ni  la  révolte  des 
méchans.  Celle  des  cœurs  eft  bien  plus  dange- 
jeufe:  car  la  vertu  s’aigrit  &  s’indigne  jufqu’à 
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1  atrocité.  Caton  ôt  Brutus  étoient  vertueux  £ 
ils  n  eurent  à  choifir  qu’entre  deux  grands  atten¬ 
tats,  Je  fuicide  ou  la  mort  de  Céfar. 

Souvenez-vous  que  l’intérêt  du  gouvernement 
n  elt  que  celui  de  la  nation.  Quiconque  divife  en 
fdeux  cet  intérêt  fi  fimple ,  le  connoît  mal ,  & 
ne  peut  qu’y  préjudicier. 

Un  bon  gouvernement  peut  quelquefois  faire 
des  mécoDtens;  mais  quand  on  fait  beaucoup 
de  malheureux  (ans  aucune  forte  de  profpérité 
publique  ,  c’efl  alors  que  le  gouvernement  eft 
vicieux  de  fa  nature. 

1  e  genre  humain  effc  ce  quon  veut  qu’il  foit  ; 
c’eft  la  maniéré  dont  on  le  gouverne,  qui  le  dé¬ 
cide  au  bien  ou  au  mal. 

Ün  érat  ne  doit  avoir  qu’un  objet;  &  cet  objet 
efl  ia  félicité  publique.  Chaque  état  a  (a  maniéré 
d’aller,  à  ce  but;  &  cette  maniéré  efi  fon  efpritj 
fon  principe  auquel  tout  efi:  fubordonné. 

Un  peuple  ne  fauroit  avoir  d’indufirie  pour  les 
arts,  ni  de  courage  pour  la  guerre,  fans  confiance 
&  fans  amour  pour  le  gouvernement.  Mais  dès 
que  la  crainte  a  rompu  tous  les  autres  reflorts  de 
1  ame ,  une  nation  n’eft  plus  rien  ,  un  prince  eft 
expofé  à  mille  entreprises  au-dehors  ,  à  mille 
dangers  au- dedans  Méprifé  de  fes  voifins ,  bai 
de  fes  fujets,  iî  doit  trembler  jour  &  nuit  fur  le 
fort  de  fon  royaume  &  fur  fa  propre  vie.  C’efl 
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un  bonheur  pour  une  nation,  que  le  commerce, 
les  arts  &  les  fciences  y  fleurifîent.  C'eft  même 
un  bonheur  pour  ceux  qui  la  gouvernent,  quand 
ils  ne  veulent  pas  la  tyrannifer.  Rien  n*eft  fl 
facile  à  conduire  que  des  efprits  jufles  ;  mais 
rien  ne  hait  autant  qu’eux,  la  violence  &  la  fer- 
vitude.  Donnez  des  peuples  éclairés  aux  monar¬ 
ques;  laiflez  les  brutes  aux  defpotes. 

Le  defpotifme  s’élève  avec  des  foldats,  &  fe 
diflout  par  eux.  Dans  fa  naiffance ,  c’eft  un  lion 
qui  cache  fes  griffes  ,  pour  les  laiffer  croître. 
Dans  la  force,  c’eft  un  frénétique  qui  déchire 
fon  corps  avec  fes  bras.  Dans  fa  vieilleffe, 
c’eft  Saturne  qui ,  après  avoir  dévoré  fes  en- 
fans  ,  fe  voit  honteufement  mutilé  par  fa  propre 
race. 

Le  gouvernement  peut  fe  divifer  en  légiflation 
&  en  politique.  La  légiflation  agit  au- dedans, 
&  la  politique  au  dehors. 

Les  peuples  fauvages  &  chafîeurs  ont  plutôt 
une  politique  qu’une  légiflation.  Gouvernés  chez 
eux  par  les  mœurs  &  l’exemple,  ils  n’ont  des 
conventions  pu  des  loix  que  de  nation  à  nation. 
Des  traités  de  paix  ou  d’alliance  font  tout  leur 
code. 

Telles  étoient  à-peu-près  les  lociétés  des  tems 
anciens.  Séparés  par  des  déferts ,  fans  commu¬ 
nication  de  commerce  ou  de  voyages,  ces  peu? 
pies  n’avoient  que  des  intérêts  du  moment  à  dé- 
Tome .  VIL  Q 
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mêler.  Finir  une  guerre  ,  en  fixant  les  limites 
d’un  état,  c’étoic  toutes  leurs  négociations. 
Comme  il  s’agiflToic  de  perfuader  une  nation,  & 
adn  de  corrompre  une  cour  par  les  maîtreffes  ou 
les  favoris  du  prince,  ils employoient  des  hom¬ 
mes  éloquens ,  &  le  nom  d’orateur  étoit  fynony- 
me  à  celui  d’ambalTadéur.  ' 

Dans  le  moyen  âge,  oîi  tout,  jufqu’à  la  juf 
tice,  le  décidoit  par  la  force,  oh  le  gouverne- 
mént  gothique  diviloit  par  les  intérêts  tous  les 
petits  états  «ju’il  multiplioit  par  fa  conllitution  ; 
les  négociations  n’avoienc  guere  d’influence  fur 
des  peuples  ifolés  &  farouches,  qui  ne  coonoif- 
foient  d’autre  droit  que  la  guerre,  ni  des  trai¬ 
tés,  que  pour  des  treves  ou  des  rançons. 

Durant  ce  long  période  d’ignorance  &  de  féro 
cité,  la  politique  fut  toute  concentrée  à  la  cour 
de  gomê.  Elle  y  étoit  née  des  artifices,  qui 
avoient  fondé  le  gouvernement  des  papes.  Com- 
me  les  pontifes  influoient  par  les  loix  de  la  reli¬ 
gion  &  par  les  réglés  de  la  hiérarchie,  fur  un 
clergé  très-nombreux  queleprofélytifme  étendoic 
fans  celte  au  loin  dans  tous  les  états  Chrétiens, 
la  cdrrefpondance  qu’ils  entretenoient  avec  les 
évêques,  établit  de  bonne -heure  à  Rome,  un 
centre  de  communication  de  toutes  ces  églifes 
ou  de  cês  nations.  Tous  les  droits  étoient  fu- 
bordonnés  |  une  religion  qui  dominoit  exclufi ve¬ 
xent  fur  les  efprits  i  elle  entroit  dans  prefque 
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toutes  les  entreprifes ,  ou  comme  motif,  ou  com¬ 
me  moyen;  &  les  papes  ne  manquoient  jamais  , 
par  les  émiffaires  Italiens  qu’ils  âvoient  placés 
dans  les  prélatures  de  la  Chrétienté,  d’être  in- 
ftruics  de  tous  les  mouvemens ,  &  de  profiter  de 
tous  les  événemens.  Ils  y  avoient  le  plus  grand 
intérêt;  celui  de  parvenir  à  la  monarchie  univer- 
felle.  La  barbarie  des  fiecles  où  ce  projet  fut 
conçu,  n’en  obfcurcit  point  l'éclat  &  la  fublimi- 
té.  Quelle  audace  d’efprit,  pour  foumettre  fans 
troupes  des  nations  toujours  armées  !  Quel  art  de 
rendre  refpeélable  &  facrée  la  foibleffe  même  du 
clergé!  Quelle  adreffe  à  remuer,  à  fecouer  les 
trônes  les  uns  après  les  autres,  pour  les  tenir 
tous  dans  la  dépendance  !  LTn  deffein  fi  profond 
&  fi  vafte  ne  pouvant  s’exécuter  qu’autant  qu’il 
n'eft  pas  manifeflé,  ne  fauroit  convenir  à  une 
monarchie  héréditaire ,  où  les  pallions  des  rois 
&  les  intrigues  des  miniftres  ,  mettent  tant  d'in- 
flabilité  dans  les  affaires.  Ce  projet,  &  le  plan 
général  de  conduite  qu’il  exige,  ne  pouvoient 
naître  que  dans  un  gouvernement  éleÛif,  où 
le  chef  eft.  pris  dans  un  corps  toujours  animé 
du  même  efprit,  imbu  des  mêmes  maximes  ; 
où  une  cour  ariftocracique  gouverne  le  prince , 
plutôt  qu'elle  ne  fe  laiffe  gouverner  par  lui. 

Pendant  que  la  politique  Italienne  épioit  dans 
toute  l’Europe,  &  faififfoic  les  occafîons  d’ag- 
grandir  &  d’affermir  le  pouvoir  ecclélïaflique* 
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phaque  fouverain  voyoit  avec  indifférence  les  ré* 
f  Volutions  qui  fe  paffoient  au*dehors.  La  plupart 
étoient  trop  occupés  à  cimenter  leur  autorité 
pans  leurs  propres  états,  à  difputer  les  branches 
du  pouvoir  aux  différens  corps  qui  en  étoient 
en  pofîefiîon  5  ou  qui  luttoient  contre  la  pente 
naturelle  de  la  monarchie  au  defpotifme  :  ils 
n’étoient  pas  affez  maîtres  de  leur  propre  hé¬ 
ritages  pour  s’occuper  des  affaires  de  leurs 
voifins. 

t  - 

Le  quinzième  fîeçle  [fît  éclorre  un  autre  ordre 
pe  chofes.  Quand  les  princes  eurent  raffemblé 
leurs  forces ,  ils  voulurent  les  mefurer.  Jufqu’a- 
!ors,  les  nations  ne  s’étoient  fait  la  guerre  que 
fur  leurs  frontières,  Le  tems  de  la  campagne 
fe  paffoit  à  afîembler  les  troupes  que  chaque 
barop  Jevoit  toujours  lentement-  C’étoient  des 
efcarmouches  entre  des  partis,  &  non  des  ba¬ 
tailles  entre  des  armées.  Quand  un  prince,  par 
des  alliances  ou  des  héritages,  eut  acquis  des  do¬ 
maines  en  différens  états ,  les  intérêts  fe  confon¬ 
dirent,  &  les  peuples  fe  brouillèrent.  Il  fallut 
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des  troupes  réglées  a  la  folde  du  monarque,  pour 
aller  défendre  au  loin  des  poffefîlons  qui  n*appar- 
ténoient  pas  à  l’état.  La  couronne  d’Angleterre 
ceffa  d’avoir  des  provinces  au  cœur  de  la  France; 
mais  celle  d’Efpagne  acquit  des  droits  en  Alle¬ 
magne  $  &  celle  de  France  forma  des  prétentions 
èn  Italie»  ûès*lors  toute  l’Europe  fut  dans  une 
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alternative  perpétuelle  de  guerre  &  de  négocia* 
tion. 


L'ambition,  les  taîens  &  les  rivalités  de  Char-. 
les-Quint  &  de  François  I ,  donnèrent  naiffance 
au  fyftême  attuel  de  la  politique  moderne.  Avant 
ces  deux  rois  ,  les  deux  nations  Efpagnole  & 
Françoife,  s’étoient  difputé  le  royaume  de  Na¬ 
ples  ,  au  nom  des  maifons  d’Aragon  &  d’Anjou, 
Leurs  querelles  avoient  excité  une  fermentation 
dans  toute  l’Italie,  &  la  république  de  Venife 
étoit  l’ame  de  cette  réaction  inteftine  contre  deux 
puiflances  étrangères.  Les  Allemands  prirent 
part  à  ces  mouvémens,  oii  comme  auxiliaires,, 
ou  comme  intéreffés.  L’empereur  &  le  pape 
s’y  engagèrent  avec  prefque  toute  la  Chrétienté.. 
Mais  François  I  &  Charles-Quinc  attachèrent  k 
leur  fort  les  regards,  les  inquiétudes  &  la  def# 
tinée  de  l’Europe.  Toutes  les  puiffances  fera- 
blerent.  fe  partager  entré  deux  maifons  rivales, 
pour  affaiblir  tour  à-tour  la  dominante.  La  for¬ 
tune  féconda  l’habileté,  la  force  &  la  ru.fe.de 
Charles- Quint.  Plus  ambitieux  &  moins  volup¬ 
tueux  que  François  I,  fon  caraftere  emporta  l’é-, 
quilibre,  &  l’Europe  pencha  de  fon  côté,  mais 
ne  plia  pas  fans  retour.  t  r,  }  j  j.,,. 

Philippe  II  qui  avoit  bien  toutes  les  intrigues; 
ipais  non  les  vertus  militaires  de  fon  pere^  hé*? 
nta  des  projets  &  des  vues  de  fon  ambition  3  êv 


% 


y 


\ 


histoire 

/  trouva  des  tems  favorables  à  fon  aggrandifiement; 
I  II  épuifa  fon  royaume  d'hommes  &  de  vaifleaux, 
niême  d  argent,  lui  qui  avoit  les  mines  du  nou- 
veau-monde;  &  laifla  une  monarchie  plus  valte, 

mais  1  Efpagne  plus  foible  qu'elle  n'avoit  été  fous 
fon  pere. 

Son  fils  crut  renouer  les  chaînes  de  l'Europe, 
en  s  alliant  à  la  branche  de  fa  maifon  qui  ré- 
gnoit  en  Allemagne.  Philippe  II  s'en  étoit  dé¬ 
taché  par  négligence;  Philippe  III  reprit  ce  fil 
de  politique.  Mais  il  fuivit  du  relie  les  princi¬ 
pes  erronés,  étroits,  fuperflitieux  &  pédantef- 
ques  de  fon  prédécefleur.  Au-dedans,  beaucoup 
de  formalités,  mais  point  de  réglé,  point  d’é¬ 
conomie.  L'églife  ne  cefTa  de  dévorer  l'état. 
L'inquifition ,  ce  monltre  informe,  qui  cache  fa 
tête  dans  les  cieux  &  fes  pieds  dans  les  enfers , 
tarit  la  population  dans  fa  racine,  tandis  que 
les  guerres  &  les  colonies  en  moifîonnoient  la 
fleur.  Au-dehors,  toujours  la  même  ambition, 
avec  des  moyens  plus  mal- adroits.  Téméraire 
&  précipité  dans  fes  entreprifes,  lent  &  opiniâ¬ 
tre  dans  l’exécution ,  Philippe  III  réunit  tous 
les  défauts  qui  fe  nuifent,  &  font  tout  avorter, 
tout  échouer.  Il  épuifa  le  peu  de  vie  &  de  vi¬ 
gueur  qui  reftoit  au  tronc  de  la  monarchie.  Ri¬ 
chelieu  profita  de  cette  foiblefle  de  l'Efpagne , 
delà  foiblefle  du  roi  qu;il  ma îtrifoit,  pour  rem* 
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plir  Ton  fiecle  de  fes  intrigues,  &  la  poftérité  de 
fon  nom.  L'Allemagne,  &  l’Efpagne  étoient 
comme  liées  par  la  maifon  d’Autriche:  à  cette 
ligue,  il  oppofa  par  contrepoids  celle  de  la  Fran¬ 
ce  avec  la  Suede.  Ce  fyftême  auroit  été  Tou- 
\ 

vrage  de  fon  tems ,  s’il  n’avoit  pas  été  celui  de 
fon  génie.  Guftave  Adolphe  enchaîna  tout  le 
Nord  à  la  fuite  de  fes  vi&oires.  L’Europe  en¬ 
tière  concourut  à  l’abaiflement  de  l’orgueil  Au¬ 
trichien  5  &  la  paix  des  Pyrennées  fit  pafier  les 
honneurs  de  la  prépondérance  de  l’Efpagne  à  la 
France. 

On  avoit  accufé  Charles  Quint  d’afpirer  à  la 
monarchie  univerfelle  ,*  on  accufa  Louis  XIV  de 
la  même  ambition.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
conçut  un  projet  li  haut,  Il  téméraire.  Ilsavoient 
-  tous  les  deux  pafllonnément  à  cœur  d’étendre 
leur  empire,  en  élevant  leurs  familles.  Cette 
ambition  eft  également  naturelle  aux  princes 
ordinaires.  Dés  fans  aucun  talent,  &  aux  monar¬ 
ques  d’un  efprit  fupérieur,  qui  n’ont  point  de 
vertus  ou  de  morale.  Mais,  ni  Charles-Quint, 
ni  Louis  XIV  n’avoient  cette  détermination  , 
cette  impuîfion  de  l’ame  à  tout  braver*  qui  fait 
les  héros  conquérans  :  ils  n’avoient  rien  d’Alex¬ 
andre.  Cependant  on  prit.  Ton  fema  dès  alar¬ 
mes  utiles.  On  ne  fauroit  les  concevoir  , \  les 
répandre  trop  tôt,  quand.il  s’élève  des  puilfan- 
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ces  formidables  à  leurs  voifins.  C’eft  entre  les 
nations  fur-tout,  c’eft  à  l’égard  des  rois  que  la 
crainte  opéré  la  fûreté. 

Quand  Louis  XIV  voulut  regarder  autour  de 
lui,  peut-être  dut-il  être  étonné  de  fe  voir  plus 
puiffant  quil  ne  le  croyoit.  Sa  grandeur  venoit 
en  partie  du  peu  de  concert  qui  régnoit  entre 
les  forces  &  les  mefures  de  fes  ennemis.  L’Eu¬ 
rope  avoit  bien  fend  le  befoin  d’un  lien  commun, 

v  mais  n’en  aveit  P38  trouvé  le  moyen.  En  traitant 
avec  ce  monarque,  fier  des  fuccès  &  vain  des 
éloges,  on  croyoit  gagner  beaucoup  que  de  ne 
—  Pa8  tout  perdre.  Enfin  les  infultes  de  la  France 
multipliées  avec  fes  viétoires;  la  pente  de  fes 
intrigues  à  divifer  tout,  pour  dominer  feule,-  lé 
)  mépris  pour  la  foi  des  traités;  fon  ton  de  hau¬ 
teur  &  d  autorité,  achevèrent  de  changer  l’eûvie 
en  haine ,  de  répandre  l’inquiétude.  Les  princes 
même  qui  avoient  vu  fans  ombrage  ou  favorifé 
l’aceroüTement  de  là  puilTance ,  fentirent  la  Dé- 
ceffité  de  réparer  cette  erreur  de  politique  & 
comprirent  qu’il  falloir  combiner  &  réunir’en- 
tr’eux  une  malle  de  forces  fupérieures  à  la 
fienne,  pour  l’empêcher  de  tyrannifer  les  na- 
dons. 

Des  ligues  fe  formèrent,  mais  long-tems  fans 
effet.  Un  feu!  homme  fut  les  conduire  &  les 
animer.  Echauffé  de  cet  efprit  public,  qui  Be 
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peut  entrer  que  dans  les  âmes  grandes  &  ver- 
tueufes,  ce  fut  un  prince,  mais  né  dans  une  ré¬ 
publique,  qui  fe  pénétra  pour  l’Europe  entière 
de  l’amour  de  la  liberté  ,  fi  naturel  aux  efprits 
juftes.  Cet  homme  tourna  fon  ambition  vers 
f objet  le  plus  élevé,  le  plus  digne  du  tems  où 
il  vivoit.  Jamais  fon  intérêt  ne  put  le  détour¬ 
ner  de  l’intérêt  public.  Avec  un  courage  qui 
étoit  tout  à  lüi ,  il  fut  braver  les  défaites  qu’il 
prévoyoit;  attendant  moins  de  fuccès  de  fes 
talens  jmilitaires ,  qu’une  heureufe  ilïue  de  fa 
patience  &  de  fon  activité  politique.  Telle 
étoit  la  fituation  des  chôfes ,  lorfque  la  fuc- 
ceffion  au  trône  d’Efpagne  mit  l’Europe  en 
feu. 

Depuis  l’empire  des  Perfes  &  celui  des  Ro¬ 
mains  ,  jamais  une  fi  riche  proie  n’avoit  tenté 
l’ambition.  Le  prince  qui  auroit  pu  la  joindre 
à  fa  couronne  ,  feroit  monté  naturellement  à 
cette  monardhie  univèrfelle ,  dont  le  fantôme 
épouvantoit  tou3  les  efprits.  Il  falloit  donc  em¬ 
pêcher  que  ce  trône  n’échét  à  une  puiflance 
déjà  formidable ,  &  tenir  la  balance  égale  en¬ 
tre  les  maifons  d’Autriche  &  de  Bourbon,  qui 
feules  y  pouvoient  afpirer  par  le  droit  du 

fang. 

Des  hommes  yerfés  dans  la  coDnoifiance  des 
moeurs  &  des  affaires  de  FEfpagne,  ont  prétendu,, 
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fi  Ton  en  croit  Bolingbrock,  que  faos  les  ho- 
ftilités  que  l’Angleterre  &  la  Hollande  excitè¬ 
rent  alors,  on  eût  vu  Philippe  V  aulfi  bon  Es¬ 
pagnol  que  les  Philippes  Tes  prédécefleurs ,  & 
que  le  confeil  de  France  n’auroit  eu  aucune 
influence  fur  J  adminiftration  d’Ëfpagne  ;  mais 
que  la  guerre  faite  aux  Efpagnols  pour  leur  don- 
der  un  maître,  les  obligea  de  recourir  aux  flottes 
&  aux  armées  d’une  couronne  qui  feule  pouvoit 
les  aider  à  prendre  un  roi  qui  leur  convînt.’ 
Cette  idée  profonde  &  jufle  a  été  confirmée  par 
/  ün  ^emi-fiecle  d’éxpérience.  Jamais  le  génie 
Espagnol  n’a  pu  s’accommoder  au  goût  Fran¬ 
çois.  L’Efpagne,  par  le  earadtere  de  Ses  habi- 
tans ,  lemble  moins  appartenir  à  l’Europe  qu’à 
{  l’Afrique. 

Cependant  les  événemens  répondirent  au  voeu 
/  générai  Les  armées  &  les  confeils  de  la  qua¬ 
druple  alliance ,  prirent  un  égal  afcendant  fur 
1  ennemi  commun.  Au  lieu  de  ces  campagnes 
langui  (Tantes  &  malheureufes  qui  avoient  éprou¬ 
vé,  mais  non  rebuté  le  prince  d’Orange ,  ôn  vit 
toutes  les  opérations  réuflîr  aux  confédérés.  La 
France,  à  Son  tour,  par-tout  humiliée  &  défaite , 
toucboit  à  fa  ruine,  lorfque  la  mort  de  l’empe¬ 
reur  la  releva. 

Alors  on  Ternit  que  l’archiduc  Charles  venant 
à  hériter  de  tous  ies  états  de  la  maifon  d’Autri- 
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che,  s’il  joignoit  les  Efpagnes  &  les  Indes  à  ce 
grand  héritage ,  furmonté  de  la  couronne  Impé¬ 
riale,  auroit  dans  fes  mains  cette  même  puiffan- 
ce  exorbitante  que  la  guerre  arrachoit  à  la  maifon 
de  Bourbon.  Les  ennemis  de  la  France  s’oMti- 
noient  cependant  à  détrôner  Philippe  V ,  fans 
fonger  à  celui  qui  rempliroit  fa  place;  tandis 
que  les  vrais  politiques,  malgré  leurs  triomphes’* 
fe  laffoient  d’une  guerre,  dont  les  fuccès  deve- 
noient  toujours  des  maux,  quand  ils  cefloient 
d’être  des  remedes. 

Cette  diverfité  d’opinions  brouilla  les  alliés  ; 
&  cette  diflention  empêcha  que  la  paix  d’Utrecht 
n’eût  pour  eux  tous  les  fruits  qu’ils  dévoient  fe 
promettre  de  leurs  profpérités.  Les  meilleures 
barrières  dont  on  pouvoit  couvrir  les  provinces 
dés  alliés,  étoit  de  découvrir  les  frontières  de 
la  France.  Louis  XIV  a  voit  employé  quarante 
ans  à  les  fortifier  ,  &  fes  voifins  avoîent  vu 
tranquillement  élever  ces  boulevards  qui  les  me- 
naçoient  à  jamais.  Il  falloït  les  démolir;  car 
toute  puillance  forte  qui  fe  met  en  défenfe ,  pro¬ 
jette  d’attaquer.  Philippe  relia  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne;  &  les  bords  du  Rhin,  la  Flandre,  reliè¬ 
rent  fortifiés. 

Depuis  cette  époque,  aucune  occafion  ne  s’ell 
préfentée,  pour  réparer  J’imprudence  commife 
à  la  paix  d’Utrecht.  La  France  a  toujours  con- 
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fèrvé  fa  fupériorité  dans  le  continent:  mais  iàf 
fortune  en  a  fouvent  diminué  les  influences** 
Les  baflins  de  la  balance  politique  ne  feront  ja¬ 
mais  dans  un  parfait  équilibre  ,  niaflez  juftes  pour 
déterminer  lei  dégrés  de  puiffaDce  ,  avec  une 
exa&e  précifîon*  Peut-être  même  ce  fyflême 
d’égalité  n’eft- il  qu’une  chimère?  La  balance 
ne  peut  s’établir  que  par  des  traités ,  &  les  trai¬ 
tés  n’ont  aucune  folidité,  tant  qu’ils  ne  font  faits’ 
qu’entre  des  fouverains  abfolus,  &  non  entre 
des  nations.  Ces  adtes  doivent  fubfifter  entre 
des  peuples,  parce  qu’ils  ont  pour  objet  la  paix 
&  la  fûteté  qui  font  leurs  plus  grands  biens; 
mais  un  defpote  facrifîe  toujours  fes  fujets  à 
fon  inquiétude,  &  fes  ôngagemehs  à  fan  am¬ 
bition. 

Mais  ce  n’eft  pas  uniquement  la  guerre  qui 
décide  de  la  prépondérance  des  nations,  corn" 
me  on  l’a  cru  jufqu’à  nos  jours;  depuis  un  demi- 
flecle  le  commerce  y  a  beaucoup  plus  influé. 
Tandis  que  les  puiflances  du  continent  mefu- 
roient  &  partageoient  l’Europe  en  portions  iné¬ 
gales,  que  la  poiidque,  par  fes  ligues,  fes  trai¬ 
tés  &  fes  combinaifons ,  mer  toit  toujours  en 
équilibre;  un  peuple  maritime  formoit ,  pour 
ainfî  dire,  un  nouveau  fyftême,  &  foumetcoît 
par  fon  jnduftrie  I3  terre  à  la  mer;  comme  la 
nature  l’y  a  foumife  elle- même  par  fes  loix.  Elle' 
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i^éoit  ou  développoit  ce  vafte  commerce  qui  a 
pour  baie  une  excellente  agriculture,  des  manu¬ 
factures  floriflances,  &  les  plus  riches  poffeflions 
des  quatre  parties  du  monde.  C  eft  cette  efpece 
de  monarchie  univerfelle  que  l’Europe  doit  ôter 
à  l’Angleterre,  en  redonnant  à  chaque  état  mari¬ 
time  la  liberté ,  la  puiffance  qu’il  a  droit  d  avoir 
fur  l’élément  qui  l’environne.  C’eft  un  fyftême 
de  bien  public,  fondé  fur  l’équité  naturelle.  Ici, 
la  juftice  eft  l’expreffion  de  l’intérêt  général. 
On  ne  fauroit  trop  avertir  les  peuples  de  repren¬ 
dre  toutes  leurs  forces ,  &  d’employer  les  reffour- 
çes  que  leur  offrent  le  climat  &  le  fol  qu’ils  ha¬ 
bitent,  pour  acquérir  l’indépendance  nationale  & 
ipdividuelle  oh  ils  font  nés. 

Si  les  lumières  étoient  affez  répandues  en  Eu¬ 
rope  ,  &  que  chaque  nation  connût  fes  droits  & 
fes  vrais  biens,  ni  le  continent,  ni  l’Océan  ne 
fe  feraient  mutuellement  la  loi;  mais  il  s’éta- 
bliroit  une  influence  réciproque  entre  les  peu¬ 
ples  de  la  terre  &  de  la  mer,  un  équilibre  d’in- 
duftrie  &  de  puiffance,  qui  les  feroîc  tous  com¬ 
muniquer  enfemble  pour  l’utilité  générale.  Cha¬ 
cun  cultiveroit  &  recueilleroit  fur  l’élément 
qui  lui  eft  propre.  Les  divers  états  auroient 
cette  liberté  d’exportation  &  d’importation  qui 
doit  régner  entre  les  provinces  d’un  même  em¬ 
pire» 

1  V. 
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Une  grande  erreur  domine  dans  la  politique 
moderne;  c’eft  celle  d’affoiblir ,  autant  qu’on 
peut,  fes  ennemis.  Mais  aucune  nation  ne  peut 
travailler  à  la  ruine  des  autres,  fans  préparer 
&  avancer  fon  afler virement.  Sans  douce,  il 
efî  des  momens  oîi  la  fortune  offre  todt-à-coup 
un  grand  accroifïement  de  puiffance  ,à  un  peu¬ 
ple;  mais  une  profpérité  fubite  eft  peu  durable. 
Souvent  il  vaudroit  mieux  foutenir  des  rivaux , 
que  de  les  opprimer.  Sparte  refufa  de  rendre 
Athènes  efclave  ;  &  Rome  fe  repentit  d'avoir  dé¬ 
truit  Carthage. 

Cette  élévation  de  fencimens ,  qui  convient 
encore  plus  à  des  nations  qu’à  des  rois ,  épar- 
gneroit  bien  des  crimes  &  des  menfonges  à  la 
politique  ;  des  épines  &  des  tortures  d’efprit 
aux  négociateurs.  Aujourd’hui,  la  complication 
des  affaires  a  rendu  les  négociations  très-diffici¬ 
les.  La  politique,  femblable  à  l’infe&e  infidieux 
qui  fabrique  fes  filets  dans  I’obfcurité,  a  tendu 
fa  toile  au  milieu  de  l’Europe,  &  l’a  comme  at¬ 
tachée  à  toutes  les  cours  On  ne  peut  toucher 
à  un  feul  fil  ,  faüs  les  tirer  tous.  Le  moindre 
fouverain  a  qaelque  intérêt  caché ,  dans  les  trai¬ 
tés  entre  les  grandes  puiffances.  Deux  petits 
princes  d’Allemagne  ne  peuvent  faire  l’échange 
d’un  fief  ou  d’un  domaine ,  fans  être  croifés  ou 
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fécondés  par  les  cours  de  Vienne ,  de  Verfailles 
ou  de  Londres.  11  faut  négocier  des  années  en- 
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gîeres  dans  tous  les  cabinets ,  pour  un  léger  ar- 
rondiflement  de  terrein.  Le  farg  des  peuples 
eft  la  feule  chofe  _  qu’on  ne  marchande  pas. 
Une  guerre  eft  décidée  en  deux  jours ,  une 
paix  traîne  des  années  entières.  Cette  lenteur 
dans  les  négociations  ,  qui  vient  de  la  nature 
des  affaires,  tient  encore  au  caradtere  des  né¬ 
gociateurs. 

La  plupart  font  des  ignorans ,  qui  traitent  avec 
quelques  hommes  inftruits.  11  y  a  peut-être 
deux  ou  trois  cabinets  fages  &  judicieux  en 
Europe.  Tout  le  refte  eft  livré  à  des  intrigans, 
parvenus  au  maniement  des  affaires  par  les  pafc 
fions  &  les  plaifirs  honteux  d’un  maître  &  de 
fes  maîtreffes.  Un  homme  arrive  à  l’admini- 
ftration,  fans  la  coDnoître  ;  prend  le  premier 
fyftême  qu'on  offre  à  fon  caprice;  le  fut  fans 
l’entendre ,  avec  d’autant  plus  d’entêtement 
qu’il  y  apporte  moins  de  lumières  ;  renverfe 
tout  l’édifice  de  fes  prédécefieurs ,  pour  jetter 
les  fondemens  du  fien  qui  n’ira  pas  à  hauteur 
d’appui.  Le  premier  mot  de  Richelieu  miniftre, 
fut:  le  confeil  a  changé  de  maximes .  Ce  mot  qui 
fe  trouva  bon  une  fois  dans  la  bouche  d’un 
feul  homme,  peut-être  n’eft-il  pas  un  des  fuc- 
ceffeurs  de  Richelieu  qui  ne  l'ait  dit  ou  ptnfé. 
Tous  les  hommes  publics  ont  la  vanité,  non- 
feulement  de  mefurer  le  faite  de  leur  dépeDfe, 
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de  leur  ton  &  de  leur  air ,  à  la  hauteur  de  leur 
place;  mais  aufli  d’enfler  l’opinion  qu’ils  ont 
de  leur  efprit,  par  l’influence  de  leur  auto¬ 
rité. 

Quand  une  nation  eft  grande  &  puiflante,  que 
doivent  être  ceux  qui  la  gouvernent?  La  cour 
&  le  peuple  le  difent,  mais  en  deux  fens  bien 
oppofés.  Les  miniflres  ne  voient  dans  leur 
place,  que  l’étendue  de  leurs  droits;  le  peuple 
n’y  voit  que  l’étendue  de  leurs  devoirs.  Le 
peuple  a  raifon  ;  parce  qu’enfin  les  devoirs  & 
les  droits  de  chaque  gouvernement,  devroient 
être  réglés  par  les  befoins  &les  volontés  de  cha¬ 
que  nation,  Mais  ce  principe  de  droit  naturel 
n’eft  point  applicable  à  l’état  focial.  Comme 
les  fociétés  ,  quelle  que  foit  leur  origine , 
font  gouvernées  prefque  toutes  par  l’autorité 
d’un  feu!  homme,  les  mefures  de  la  politi¬ 
que  font  fubordonnéés  au  cara&ere  des  prin¬ 
ces. 

Qu’un  roi  foit  foible  &  changeant,  fon  gou¬ 
vernement  variera  comme  fes  miniflres  ,  &  fa 
politique  avec  fon  gouvernement.  Il  aura  tour- 
à-tour  des  miniflres  aveugles,  éclairés,  fermes, 
légers,  fourbes  ou  finceres,  durs  ou  humains, 
enclins  à  la  guerre  ou  à  la  paix;  tels  en  un 
mot  que  la  vieilli tude  des  intrigues  les  lui  don¬ 
nera.  Un  tel  gouvernement  n’aura  ni  fyflême^ 
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ûi  fuite  dans  fa  politique.  Avec  un  tel  gouver¬ 
nement  ,  tous  le$  autres  ne  pourront  afieoir  des 
vues  &  des  mefures  conftanteSé  La  politique 
alors  ne  peut  qu’aller  félon  le  vent  du  jour  & 
du  moment,*  c’eft-à-dire  ,  félon  l’humeur  du 

•  -  r*  ,  ‘ %  ~  •  ■  -  •  • .  .  ■  * 

prince.  On  ne  doit  avoir  que  des  intérêts  mo¬ 
mentanés  &  des  liaifons  fubordonnées  à  l’inlta- 
bilité  du  miniftere,  fous  un  régné  foible  &  chan¬ 
geant.  .  ...  .  t  / 

Mais  le  fort  des  nations  &  l’intérêt  politique 

-  >  *  - 

font  bien  différens  dans  les  gouvernemens  répu¬ 
blicains.  Là,  comme  l’autorité  réfide  dans  la 
mafle  ou  dans  le  corps  du  peuple,  il  y  a  des 
principes  &  des  intérêts  publics  qui  dominent 
dans  les  négociations.  Il  ne  faut  pas  alors  bor¬ 
ner  l’étendue  d’un  fyftême,  à  la  durée  d?un  mi* 
niftere,  ou  à  la  vie  d’un  feul  homme.  L’efprit 
général  qui  vit  &  fe  perpétue  dans  la  nation, 
eft  la  feule  réglé  des  négociations.  Ce;n*eûpas 
qu’un  citoyen  puiflant,  un  démagogue  éloquent, 
ne  puiiïe  entraîner  quelquefois  un  gouvernement 
populaire  dans  un  écart  politique  ;  mais  on  en 
revient  aifément.  Là ,  les  fautes  font  des  leçons, 
comme  les  fuccès.  Ce  font  de  grands  événe- 
xnens,  de  non  des  hommes,  qui  font  époque  dâns 
Thiftoire  des  républiques.  Il  efl  inutile  de  vou¬ 
loir  furprendre  un  traité  de  paix  ou  d'alliance  par 
la  rufe  ou  par  l'intrigue,  avec  un  peuple  libre. 

aK  .  —  •  %  1  *  .  <  -ï  . 

§es  maximes  le  ramènent  toujours  à  fes  intérêts 
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permanens,  à  tous  les  engagemens  y  cedent  à 
la  loi  fuprêmé.  Là,  c’eft  le  falut  du  peuple  qui 
fait  tout,  tandis  qu’ailleurs  c’eft  lé  bon  plaifîr 
du  maître. 

Ce  contrafte  de  maximes  politiques  a  rendu 
fufpe&es  du  odieufes  les  conftitutions  populai- 
res  à  tous  les  fôuverains  abfolus.  Ils  ont  craint 
que  l’elprit  républicain  n’arrivât  jufqu’à  leurs 
fujets ,  dont  tous  les  jours  ils  appefantiflent  de 
plus  en  plus  lés  fers.  Auffi  s’apperçoit  on  d’une 
eonfpiration  fecrette  entre  toutes  les  monar¬ 
chies  ,  pour  détruire  &  iàpper  infenfiblement  les 
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états  libres^  Mais  la  liberté  naîtra  du  fein  de 
l’oppreflion.  Elle  eft  dans  tous  les  cœurs;  elle 
paftera  ,  paf  les  écrits  publics  ,  dans  les  âmes 
éclairées;  &  par  la  tyrannie,  dans  l’ame  du  peu¬ 
ple.  Tous  lés  hommes  fendront  enfin,  &  le 
jour  du  réveil  n’eft  pas  loin,  ils  fendront  que  la 
liberté  eft  le*  premier  don  du  ciel,  comme  le 
premier  germé  de  là  vertu.  Les  inftrumens  du 
defpotifme  en  deviendront  les  deftruéteurs  ;  & 
les  ennemis  de  l’humanité  ,  ceux  qui  fembîent 
aujourd’hui  n’être  armés  que  pour  là  combattre, 
combattront  pour  fa  défenfe. 
r.  La  guerre  eft  de  tous  les  tèms  &  de  tous  les 
pays,  comme  la  fociété;  mais  l’art  militaire  ne  fe 
trouve  que  dans  certains  fiecles  &  chez  quelques  . 
peuples.  Les  Grecs  l’infti tuerent,  &  vainqui¬ 
rent  toutes  les  forces  de  l’Afie.  Les  Romains 
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3ë  perfettionnerént  ,  &  conquirent  le  monde. 
Ces  deux  nations,  dignes  de  commander  à  toutes 
les  autres,  puifqu’elles  s’élevèrent  par  le  génie  & 
la  vertu,  durent  leur  fupériorité  à  l'infanterie,' 
où  l’homme  feul  eft  dans  toute  fa  force.  Les 
phalanges  &  les  légions  menèrent  par-tout  la  vic¬ 
toire  fur  leurs  pas. 

Lorfque  la  mollefie ,  plutôt  que  l’induftrie, 
eut  fait  prévaloir  la  cavalerie  dans  les  armées, 
Rome  perdit  de  fa  gloire  &  de  fes  fuccès.  Mal¬ 
gré  la  difcipline  de  fès  troupes,  elle  ne  pùt  ré- 
Cfter  à  des  nations  barbares  qui  combattoient  à 

pied.  ,  .  , 

Cependant  ces  hommes  demi  •  fauvages ,  qui, 
avec  les  feules  armes  &  les  feules  forces  de  la 
nature ,  avoient  fournis  l’empire  le  plus  étendu 
&  le  plus  policé  de  l’univers ,  ne  tardèrent  pâs‘  à 
changer  auiïi  leur  infanterie  en  cavalerie.  Celle- 
ci  fut  proprement  appellée  la  bataille ,  ou  l’ar¬ 
mée.  Toute  la  noblefle,  qui  poffédoit  feule  les 
terres  &  les  droits ,  ces  appanages  de  la  vidtoire  , 
voulut  monter  à  cheval  ;  &  la  populace  efclave 
fut  laiffée  à  pied  ,  prefque  fans  armes  &  fans 

.  t  V.  -a 

honneur. 

Dans  un  tems  où  le  cheval  faifoit  ladiftin&iojî 
du  gentilhomme  ;  où  l’homme  n’étoit  rien ,  de 
le  chevalier  étoit  tout;  oh  les  guerres  n’étoient 
que  des  irruptions,  &  les  campagnes  qu’une  jour¬ 
née;  ou  l’avantage  étoit  dans  la  célérité  des  nrfr- 
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ches:  alors  la  cavalerie  décidoit  du  fort  des  ar* 
mées.  Durant  le  treizième  &  le  quatorzième 
fiecles,  l’Europe  n’avoit,  pour-ainfi-dire,  que 
de  la  cavalerie.  L’adreffe  &  la  force  des  hommes 
ne  femontroient  plus  à  la  lutte,  au  celte,  dans 
l’exercice  des  bras  &  dans  tous  les  mufcles  du 
corps  ;  mais  dans  les  tournois,  à  manier  un  che¬ 
val  ,  à  pouffer  une  lance  au  galop.  Ce  genre 
de  guerre,  plus  convenable  à  des  tartares  errans 
qu’à  des  fociétés  fixes  &  fédentaires,  étoit  un 
des  vices  du  gouvernement  féodal.  Une  race 
de  conquérans  ,  qui  portoit  par- tout  fes  droits 
dans  fon  épée  ;  qui  mettoit  fa  gloire  &  fon  mérite 
dans  fes  armes;  qui  n’avoit  d’autre  occupation 
que  la  chaffe,  ne  pouvoit  guere  aller  qu’à  cheval, 
avec  tout  cet  attirail  d’orgueil  &  d’empire  dont 
un  efprit  groiïier  devoit  la  furcharger.  Mais  des 
troupes  d’une  cavalerie  pefamment  armée,  que 
pouvoient-elles  pour  attaquer  &  défendre  des 
châteaux  &  des  villes,  oii  l’on  étoit  gardé  par 
des  murs  &  des  eaux  ? 

C’effc  cette  imperfection  de  l’art  militaire  qui 
fît  durer  pendant  des  fiecles  une  guerre  fans  in¬ 
terruption,  entre  la  France  &  l’Angleterre.  C’eft 
faute  de  combattans ,  qu’on  combattoit  fans  ceffe. 
Il  fallait  des  mois  pour  affembler,  pour  armer, 
pour  mener  en  campagne  des  troupes  qui  n’y  dé¬ 
voient  relier  que  des  femaines.  Les  rois  ne  pou- 
voient  convoquer  qu  un  certain  nombre  de  vaf» 
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faux,  &  à  des  tems  marqués.  Les  feigneurs 
n’a  voient  droit  d’appelier  à  leur  baDniere  que 
quelques  tenanciers,  à  de  certaines  conditions. 
Les  formes  &  les  réglés  emportoient  tout  le 
tems  à  la  guerre,  comme  elles  confument  tout 
l’argent  dans  les  tribunaux  de  juftice.  Enfin  les 
François ,  las  d’avoir  éternellement  à  repoufler 
les  Anglois,  femblables  au  cheval  qui  implore 
le  fecours  de  l’homme  contre  le  cerf ,  le  laifle- 
rent  impofer  le  joug  &  le  fardeau  qu’ils  portent 
aujourd’hui.  Les  rois  levèrent ,  à  leur  folde , 
des  troupes  toujours  fubfiftantes.  Charles  VII, 
après  avoir  chaiïë  les  Anglois  avec  des  merce¬ 
naires  ,  quand  il  licencia  fon  armée ,  conferva 
neuf  mille  hommes  de  cavalerie  &  feize  mille 
hommes  d’infanterie. 

Ce  fut* là  l’origine  de  l’abaiflement  de  la  no* 
bîefle,  &  de  l’accroifiement  de  la  monarchie; 
de  la  liberté  politique  de  la  nation  au-dehors  , 
mais  de  fa  fervitude  civile  au-dedans.  Le  peuple 
ne  fortit  de  la  tyrannie  féodale,  que  pour  tom¬ 
ber  un  jour  fous  le  defpotifme  des  rois:  tant  le 
genre- humain  femble  né  pour  l’efcîavage  !  Il 
fallut  affigner  des  fonds  à  la  folde  d’une  milice; 
&  les  impôts  devinrent  arbitraires,  illimités, 
comme  le  nombre  des  foldats.  Ceux-ci  furent 
diftribués  dans  les  différentes  places  du  royaume, 
fous  prétexte  de  couvrir  les  frontières  contre 
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Tennemi;  mais,  aa  fond,  pour  contenir  &  op- 
primer  les  fujets,  Les  officiers,  les  commandans, 
les  gouverneurs ,  furent  des  inftrumens  toujours 
armés  contre  la  nation  même.  Ils  cefferent  de 
fe  regarder ,  eux  &  leurs  foldats ,  comme  des  ci¬ 
toyens  de  Tétât,  dévoués  uniquement  à  la  dé- 
fenfe  des  biens  &  des  droits  du  peuple.  Ils  ne 
connurent  plus  dans  le  royaume  que  le  roi ,  prêts 
à  égorger,  en  fon  nom ,  &  leurs  peres  &  leurs 
freres.  Enfin  la  milice  nationale  ne  fuc  plus 
qu’une  milice  royale. 

L’invention  de  la  poudre ,  qui  demanda  de  gran¬ 
des  dépenfes  &  de  grands  préparatifs  ,  des  for¬ 
ges,  des  magafins,  des  arfenaux,  mit  plus  que 
jamais  les  armes  dans  la  dépendance  des  rois,  & 
acheva  de  donner  l’avantage  à  l’infanterie  fur  la 
cavalerie.  Celle-ci  prëtoit  au  feu  de  l’autre  le 
ifanc  de  Thomme  &  du  cheval.  Un  cavalier  dé¬ 
monté,  étoit  un  homme  nul  ou  perdu;  un  che¬ 
val  fans  guide,  portoit  le  trouble  &  le  défor  dre 
par  tous  les  rangs.  L’artillerie  &  la  moufquete- 
rie  faifoient ,  dans  les  efcadroos,  un  ravage  plus 
difficile  à  réparer  que  dans  les  bataillons.  Enfin 
les  hommes  pouvaient  s’acheter  &  fe  difcipÿ- 
ner  à  moins  de  frais  que  les  chevaux  :  c’efl 
çe  qui  fît  que  les  rois  eurent  aifément  des 
foldat§. 

C’eft  ainfî  que  l’innovation  de  Charles  VII  * 
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fanefte  à  fes  fujets ,  du  moins  pour  l’avenir, 
préjudicia,  par  fon  exemple,  à  la  liberté  de  tous 
les  peuples  de  l’Europe.  Chaque  nation  eut  be- 
foin  de  fe  tenir  en  défenfe  contre  une  nation 
toujours  armée.  La  politique ,  s  il  y  en  eût  eu 
dans  un  tems  oii  les  arts,  les  lettres  &  le  corn- 
meree  n’avoient  point  encore  ouvert  la  commu¬ 
nication  entre  les  peuples,  la  politique  étoitque 
les  princes  euffent  attaqué  tous  à  la  fois  celui  qui 
s’étoit  mis  dans  un  état  de  guerre  continuel. 
Mais  au  lieu  de  l’obliger  à  pofer  les  armes,  ils 
les  prirent  eux  ■  mêmes.  Cette  contagion  gagna 
d’autant  plus  vite,  qu’elle  paroiffoic  le  feul  re- 
mede  au  danger  d’une  invafion,  le  feul  garant 
(Je  la  fécurité  des  nations. 

Cependant  on  manquoit  par  -  tout  des  connoif* 
fances  néceffaires  pour  difcipliner  une  infanterie, 
dont  l’importance  commençoit  à  fe  faire  fentir. 
La  maniéré  de  combattre  que  les  Suifles  avoient 
employée  contre  les  Bourguignons,  les  avoit 
rendus  aufli  fameux  que  formidables.  Avec  de 
pefantes  épées  &  de  longues  hallebardes,  ils 
avoient  toujours  renverfé  les  chevaux  &  les  hom¬ 
mes  de  la  milice  féodale-  Impénétrables  eux- 
mêmes,  marchant  en  colonnes  épaifles  ,  ^ils 
abattoient  tout  ce  qui  les  attaquoit,  tout  ce  qu’ils 
rencontroient.  Chaque  puiflance  voulut  avoir 
de  ces  foldats.  Mais  les  Suifles  fentant  le  be- 
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foin  qu’on  avait  de  leurs  bras ,  &  fe  faifant 
acheter  trop  cher ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  s’en 
pafl*ers  &  compofer  par*tout  une  infanterie  na¬ 
tionale,  pour  ne  pas  dépendre  de  ces  troupes 
auxiliaires. 

Les  Allemands  furent  les  premiers  à  rece¬ 
voir  une  difcipline  qui  ne  demandoit  que  la  force 
du  corps,  &  la  fubordination  des  efprits.  Sortis 
d’une  terre  féconde  en  hommes  &  en  chevaux, 
ils  atteignirent  prefque  à  la  réputation  de  l’infan¬ 
terie  Suiffe,  fans  perdre  l’avantage  de  leur  ca¬ 
valerie. 

Les  François,  plus  vifs,  adoptèrent  avec  plus 
de  peine  &  de  lenteur,  un  genre  de  milice  qui 
contraignoit  tous  les  mouvemens,  &  qui  fembloit 
exiger  plus  de  patience  que  de  fougue.  Mais  Je 
go^t  de  l’imitation  &  de  la  nouveauté  prévalut 
chez  une  nation  légère,  fur  cette  vanité  qui  eft 
amoureufe  de  fes  ufages. 

Les  Efpagnoîs  ,  malgré  l’orgueil  qU*orî  ]eur 
reproche,  enchérirent  furjes  SuifTes,  en  per¬ 
fectionnant  la  difcipline  de  ce  peuple  guerrier 
Ils  compoferent  une  infanterie  qui  fut  tour*à-tour 
la  terreur  &  l’admiration  de  l’Europe. 

Jk  mefure  que  l’infanterie  augmentoit ,  cef- 
fpient  par  toux  l’ufage  &  le  fer  vice  de  la  milice 
féodale,  &  la  guerre  s’étendoit  de  plus  en  plus» 
ta  eoniftitution  nationale  n’avoit  guere  permis 
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durant  des  fiecles  aux  différées  peuples ,  de  fran¬ 
chir  les  barrières  de  leurs  états  pour  aller  s’égor¬ 
ger  La  guerre  ne  Ce  faifoit  que  fur  les  fronde- 
res’  entre  les  peuples  limitrophes.  Quand  la 
France  &  l’Efpagne  eurent  effayé  leurs  armes  à 
Fextrémité  la  plus  reculée  de  l’Italie,  il  ne  fut 
plus  poffible  de  convoquer  le  ban  &  l’arriere  ban 
des  nations;  parce  que  ce  n’étoient  pas  réelle- 
ment  les  peuples  qui  fe  faifoient  la  guerre ,  mais 
les  rois  avec  leurs  troupes,  pour  la  gloire  de  leur 
perfonne  ou  de  leur  famille,  fans  aucun  égard 
au  bien  de  leurs  fujets.  Ce  n’ell  pas  que  les 
princes  ne  tâchaflent  d’engager  dans  leurs  que¬ 
relles  l’orgueil  national  des  peuples  ;  mais  unique¬ 
ment  pour  affoiblir  ou  pour  foumettre  cette  indé¬ 
pendance,  qui  luttoit  encore  dans  quelques  corps, 

contre  l’autorité  abfolue  0Î1  ils  s’écoient  élevés 
• 

par  dégrés. 

Toute  l’Europe  fut  en  combuftion.  On  vit 
les  Allemands  en  Italie  ;  les  Italiens  en  Allema¬ 
gne  ;  les  François  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  ré¬ 
gions;  les  Turcs  devant  Naples  &  devant  N;ce; 
les  Efpagnols  tout  à  la  fois  ,  en  Afrique ,  en 
Hongrie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France, 
&  dans  les  Pays-Bas.  Toutes  ces  nation?- ,  en 
aiguifant,  en  trempant  leurs  armes  dans  leur  fang, 
fe  formèrent  dans  la  fcience  de  fe  battre  &  de  fe 
détruire  avec  un  ordre  ,  une  mefure  infailli¬ 
bles. 
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La  religion  mit  aux  prifes  les  Allemands  con¬ 
tre  les  Allemands,  les  François  contre  les  Fran¬ 
çois;  mais  fur  -  tout  la  Flandre  avec  l’Efpagne. 
C’eft  dans  les  marais  de  la  Hollande  qu’échoua 
toute  la  fureur  d’un  roi  bigot  &  defpote  ;  d’un 
prince  fuperftitieux  &  fanguinaire;  de  deux  Phi- 
Jippes  &  d’un  duc  d’Albe.  C’eft  dans  les  Pays- 
Bas  qu’on  vit  une  république  fortir  des  gibets  de 
la  tyrannie  &  des  bûchers  de  l’inquifition.  Après 
que  la  liberté  eut  rompu  fes  chaînes,  qu’elle  eut 
trouvé  fon  afyle  dans  l’Océan ,  elle  éleva  fes 
remparts  fur  le  continent.  Les  Hollandois  ima- 
ginerent  les  premiers  l’art  de  fortifier  les  places: 
tant  le  génie  &  la  création  appartiennent  aux 
âmes  libres.  Leur  exemple  fut  imité  par  -  tout. 
Les  grands  états  n’avoient  befoin  que  de  forti¬ 
fier  leurs  frontières.  L’Allemagne  &  l’Italie, 
partagées  entre  plufieurs  princes,  furent  hérif- 
fées  d’un  bout  à  l’autre  de  fortes  citadelles. 
On  n’y  voyage  point  fans  trouver  chaque  fon¬ 
des  portes  fermées  &  des  ponts-levis  à  l’entrée 
'  des  villes. 

Tandis  que  la  Hollande  avoit  perfe&ionné 
l’art  de  bâtir,  d’attaquer  &  de  défendre  des  pla¬ 
ces  ,  la  Suede  formoit,  pour-ainfï-dire,  la  fcience 
militaire  des  campagnes  Guftave  Adolphe  pof- 
féda  fupérieurement  l’art  de  la  guerre,  que  les 
autres  nations  ont  poffédé  par  intervalle,  mais 
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aue  les  Allemands  ont  toujours  confervé  comme 
un  appanage  de  leur  climat.  Aillurs  il  relie 
encore  desfoldats;  mais  l’Allemagne  feule  a  des 

généraux.  .  . 

Louis  XIV  avança  finguliérement  cet  art,  qm 

s’exerçoit  depuis  cent  ans.  I  ’efprit  humain  doit 
à  ce  monarque  l’ufage  des  habits  uniformes  ;  de 
porter  la  baïonnette  au  bout  du  fuûl  ;  de  ervir 
l’artillerie  avec  avantage  ;  de  donner  enfin  au 
fer  &  au  feu  l’a&ion  la  plus  meurtrière. 

Le  roi  de  Prufle  a  créé  feu!  un  nouvel  art  de 
difeipliner  les  armées,  de  commander  des  ba¬ 
tailles,  &  de  les  gagner  lui-même.  Ce  prince, 
qu’une  autre  nation  auroit  encore  mieux  fervi, 
&  fans  doute  mieux  loué  qu’il  n’a  pu  1  être  de  la 
fienne;  ce  roi,  qui ,  depuis  Alexandre,  n  a  point 
eu  fon  égal  dans  l’hiltoire  pour  l’étendue  &  la  va¬ 
riété  des  talens  ;  lui  qui ,  fans  avoir  été  formé 
par  des  Grecs,  afu  former  des  Lacédémoniens; 
enfin,  ce  roi  qui  mérita,  plus  que  tout  autre, 
d’attacher  fon  nom  à  fon  fiecle,  comme  un  titre 
de  grandeur  &  de  rivalité  avec  les  plus  beaux 
fiecles  :  le  roi  de  Prufle  a  changé  les  principes 
de  la  guerre,  en  donnant,  en  quelque  forte  ,1  a 
vantage  aux  jambes  fur  les  bras;  c’eft-à-diie, 
que  par  la  rapidité  de  Tes  évolutions  &  la  célé¬ 
rité  de fes  marches,  il  a  toujours  furpaffé  fes  en¬ 
nemis,  lors  même  qu’il  ne  les  a  pas  vaincus. 
Toutes  les  nations  de  l’Europe  ont  été  forcées 
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f  de  prendre  Tes  leçons,  pour  ne  pas  fubir  fon  joug. 
Il  aura  la  gloire,  puifque  c’en  eft  une,  d’avoir 
élevé  la  guerre  à  un  dégré  de  perfection,  dont 
elle  ne  peut  heureufement  que  defcendre. 

Ce  n’eft  pas  à  lui,  c’eft  à  Louis  XIV,  qu’il 
faut  attribuer  cette  excefîive  multiplication  de 
troupes,  qui  nous  offrent  le  fpedbacle  de  la  guerre 
jufques  dans  le  fein  de  la  paix.  A  l’exemple  de 
ce  monarque,  qui  tint  toujours  fur  pied  de  nom- 
breufes  levées,  tous  les  princes  de  l’Europe, 
grands  ou  petits,  ont  eu  des  corps  de  troupes, 
fouvent  plus  onéreux  aux  fujets  par  les  frais  de 
leur  folde,  qu’utiles  pour  la  défenfe  de  l’état. 
Quelques-uns  des  plus  habiles  ont  mis  ces  troupes 
à  la  folde  des  grandes  puifiances  ;  &,  par  un 
double  avantage ,  ils  ont  fu  tirer  beaucoup  d’ar¬ 
gent  pour  un  fang  qui  étoit  toujours  vendu  fans 
être  jamais  verfé. 

On  parle  des  fîecles  de  barbarie  du  gouver¬ 
nement  féodal;  &  cependant  la  guerre  étoit  alors 
un  état  violent,  un  tems  d’orage:  aujourd’hui, 
c’eft  prefque  un  état  naturel.  La  plupart  des 
gouvernemens  font  ou  deviennent  militaires.  La 
perfection  même  de  la  difcipline  en  eft  une  preu-  x 
fve.  La  fûreté  dans  les  campagnes  ,  la  tran¬ 
quillité  dans  les  villes,  foit  que  les  troupes  y 
paftent  ou  qu’elles  y  féjournent  ;  la  police  qui 
régné  autour  des  camps  &  dans  les  places  de 
garnifon,  annoncent  bien  que  les  armes  ont  up 
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frein ,  mais  que  tout  eft  fournis  au  pouvoir  des 

’^on  réprime  la  licence  &  le  brigandage  du 
foldat,  les  peuples  payent  cher  cette  fécurité. 
Par  la  levée  des  taxes  &  des  milices.  Ce  n  eft 
pas  uniquement  par  les  batailles  que  les  guerre# 
font  funeftes.  Un  million  d’hommes  tués  ou  per¬ 
dus  eft  peu  de  chofe ,  auprès  de  cent  millions 
d’ames  que  peut  contenir  l’Europe.  Mais  ce 
million  eft  la  fleur  de  la  population,  l’élite  de  la 
îeunefle,  l’ame  de  la  reproduftion ,  le  nerf  de 
l’induftrie  &  du  travail.  Mais  pour  entretenir 
&  recruter  ce  million  defoldats,  il  faut  furchar- 
ger  toutes  les  claCTes  de  la  fociété,  qui,  refou- 
lant  les  unes  fur  les  autres ,  écrafent  la  derniere , 
la  plus  nécelîaire ,  celle  des  cultivateurs.  L’ac- 
croiflement  des  impôts  &  la  difficulté  des  recou- 
vremens,  font  mourir  de  faim  &  de  mifere  ces 
mêmes  familles,  qui  font  les  meres  &  les  nourri¬ 
ces  des  atteliers  &  des  armées. 

Second  inconvénient  :  augmentation  de  fol- 
dats  diminution  de  courage.  Peu  d’hommes 
naiffènt  propres  à  la  guerre.  Si  l’on  en  excepte 
Lacédémone  &  Rome,  oh  des  citoyens,  des 
femmes  libres  enfantoient  des  foldats  ;  ou  les 
enfans  s’endormoieDt  &  s’éveilloient  au  bruit 
des  fanfares  &  des  chantons  guerrières  ;  oh  l’é¬ 
ducation  dénaturoit  les  hommes ,  faifoit  d  eux 
des  êtres  d’une  nouvelle  efpeèe  ;  tous  les  peuples 
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n’ont  jamais  eu  qu’un  petit  nombre  de  braves» 
Aufll ,  moins  on  en  leve,  plus  ils  v'alent*  Au** 
trefois  chez  nos  peres ,  moins  policés  &  plus 
forts  que  nous  ,  les  armées  étoient  beaucoup 
moins  nombreufes  que  les  nôtres,  &  les  guerres 
plus  decifives.  IJ  falloit  être  noble  ou  riche  pour 
faire  le  fervice  militaire.  C’étoït  un  droit,  un 
honneur ,  que  de  prendre  les  armes  On  ne 
voyoit  fous  les  drapeaux  que  des  volontaires,  les 
engagemens  fîniflbient  avec  la  campagne  Un 
homme  qui  n  auroit  pa*  aimé  la  guerre,  pouvoit 
s’en  retirer.  D’ailleurs,  il  y  avoit  plus  de  cette 
-chaleur  de  fang  &  de  cette  fierté  de  fentimens, 
qui  fait  le  vrai  courage.  Aujourd’hui,  quelle 
gloire  de  fervir  des  defpones  qui  mefurentles  hom- 
me*  à  la  toife,  les  prfent  par  leur  paye,  les 
enrôlent  par  force  ou  par  fubtiïité,  les  retien¬ 
nent,  les  congédient  comme  ils  les  ont  pris, 
fans  leur  confentement  !  Quel  honneur  d’afpirer 
au  commandement  des  armées,  fous  la  maligne 
influence  des  cours ,  oh  l’on  donne  &  Y  on  ôte 
tout  pour  rien  ^  ou  l’on  eleve  l’on  dégrade 
par  caprice  des  hommes  fans  mérite  &  fans  cri¬ 
mes!  Aufll,  hormis  les  empires  naiflans  &  les 
mometts  de  crife ,  plus  il  y  a  de  foldats  dans 
un  état,  plus  la  nation  s’àffbiblit;  &  plus  un 
état  s’afFoiblit  ,  plus  on  multiplie  les  fol¬ 
dats. 

Troifieme  inconvénient:  la  multiplication  de 
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Ja  milice  achemine  au  defpotifme.  Les  trou¬ 
pes  nombreures,  les  places  fortes,  les  magafins 
&  les  arfenaux ,  peuvent  empêcher  les  invaflonsi 
mais  en  préfervant  un  peuple  des  irruptions  d  un 
conquérant,  ils  ne  le  fauvent  pas  des  attentats 
d’un  defpote.  Tapt  de  foldats  ne  font  que  tenir 
à  la  chaîne  des  efclaves  tout  faits.  L’homme  le 
plus  foible  eft  alors  le  plus  fort.  Comme  il  peut 
tout ,  il  veut  tout.  Par  les  feules  armes ,  il  brave 
l’opinion  &  force  les  volontés.  Avec  des  fol¬ 
dats  ,  il  leve  des  impôts  ;  avec  des  impôts ,  il 
leve  des  foldats.  Il  croit  exercer  &  mamfefter 
fa  puiffanee,  en  détruifant  ce  qu’il  a  créé;  mais 
il  travaille  dans  le  néant  &  pour  le  néant.  11 
refond  perpétuellement  fa  milice  ,  fans  jamais 
retrouver  une  force  nationale.  C’eft  en  vain 
qu’il  arme  des  bras  toujours  levés  fur  la  tête  du 
peuple;  fi  fes  fujets  tremblent  devant  fes troupes, 
fes  troupes  fuiront  devant  l’ennemi.  Mais  alors 
la  perte  d’une  bataille  eft  celle  d’un  royaume. 
Tous  les  cœurs  aliénés  volent  d’eux  mêmes  fous 
un  joug  étranger  f  parce  qu  avec  un  conquérant, 
il  refte  de  l’efpérance  ,  &  qu’avec  un  defpote , 
on  ne  ffent  que  la  crainte.  Quand  les  progrès  du 
gouvernement  militaire  ont  amené  le  defpotifme, 
alors  il  n’y  a  plus  de  nation.  Les  troupes  font 
bientôt  infolentes  &  déteftées  ;  les  familles  fe 
'deffechent  &  dépériffent  dans  la  ftérilité  de  la 
Hlifere  &  du  libertinage.  L’efprit  de  défunion 
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de  haine  gagne  entre  tour  les  états,  alternative-' 
ment  corrompus  &  flétris.  Les  corps  fe  trahii^- 
fent,  fe  vendent,  fe  dépouillent,  &  fe  livrent 
tour  à -tour  les  uns  les  autres  aux  verges  du  def- 
pote.  Il  les  crible  tous,  il  les  vanne,  il  les 
preflure  dans  fa  main,  les  dévore  &  les  anéantit. 

4  '  »  4  *  *  ^  *' .  *  cet  art  de  la  guerre,  qui  mene 

au  gouvernement  militaire.  Voyons  quelle  elt 
l’influence  de  la  marine* 

MaSne!*  ^e$  ar*ciens  nous  ont  tranfmis  prefque  tous 
les  arts  ,  qui  font  relïufcités  avec  les  lettres , 
mais  nous  l’emportons  fur  eux  dans  la  marine 
militaire.  Tyr  &  Sydon,  Carthage  &  Rome, 
n’ont  prefque  vu  que  la  Méditerranée;  &  pour 
courir  cette  mer,  il  ne  falloit  que  des  radeaux 
des  galeres  &  des  rameurs.  Les  combats  alors 
pouvoient  être  fanglans;  mais  l’art  de  la  conl- 
truêtion  &  de  l’armement  des  flottes  ne  devoit 
pas  être  favant.  Pour  traverfer  de  l’Europe  en 
Afrique  ,  il  ne  falloit,  pour  «ainCr  dire,  que  des 
bateaux  plats ,  qui  débarquoient  des  Carthggi- 

r  pois  ou  des  Romains  ;  car  ce  furent  prefque 
les  feuls  peuples  qui  rougirent  la  mer  de  leur 
fang.  Les  Athéniens  &  les  républiques  de 
l’Afie ,  firent  heureufement  plus  de  commerce 
que  de  carnage. 

Après  que  ces  nations  fameufes  eurent  laiffé 
la  terre  &  la  mer  à  des  brigands  &  à  des  pira- 
tes  y  la  marine  relia  durant  douze  fiecles  dans  le 
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néant  oh  étoient  tombés  tous  les  autres  arts. 
Ces  eflaims  de  barbares ,  qui  dévorèrent  le  ca¬ 
davre  &  le  fquelette  de  Rome ,  vinrent  de  la 
mer  Baltique  ,  fur  des  radeaux  ou  des  pirogues , 
ravager  &  piller  nos  côtes  de  l’Océan  ;  mais  fans 
s’écarter  du  continent.  Ce  n’étoient  point  des 
voyages,  mais  des  defcentesqui  fe  renouvelloient 
chaque  jour.  Les  Danois  &  les  Normands  n’é- 
toient  point  armés  en  courfe,  &  ne  favoient 
guere  fe  battre  que  fur  terre.  V 

Enfin ,  le  hafard  ou  la  Chine  donna  la  bouf- 
fole  à  l’Europe,  &  la  bouflole  lui  donna  l’Amé¬ 
rique.  L’aiguille  aimantée  montrant  aux  naviga¬ 
teurs  de  combien  ils  s’approchoient  ou  s’éloi¬ 
gnaient  du  Nord ,  les  enhardit  à  tenter  les  plus 
longues  courfes ,  à  perdre  la  terre  de  vue  durant 
des  mois  entiers.  La  géométrie  &  l’aftronomie 
apprirent  à  mefurer  la  marche  des  aftres,  à  fixer 
par  eux  les  longitudes ,  &  à  eftimer  à  -  peu  -  près 
de  combien  on  avançoit  à  l’Eft  ou  à  l’Oueft. 
Dès-lors  on  devoit  favoir  à  quelle  hauteur ,  à 
quelle  diftance  on  fe  trouvoit  de  toutes  les  côtes 
de  la  terre*  Quoique  la  connoiffance  des  longi¬ 
tudes  foit  beaucoup  plus  inexa&e  que  celle  des 
latitudes,  l’une  &  l’autre  eurent  bientôt  allez 
hâté  les  progrès  de  la  navigation  ,  pour  faire 
éclorre  l’art  de  la-guerre  navale.  Cependant , 
elle  débuta  par  des  galeres  qui  étoient  en  pof- 
feflion  de  la  Méditerranée.  La  plus  fameufë 
Tome  VIL  S 
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bataille  de  la  marine  moderne  ,  fut  celle  de 
Lepante,  qui  fut  livrée  il  y  a  deux  cents  ans  , 
entre  deux  cents  cinq  galeres  des  Chrétiens,  & 
deux  cents  foixante  des  Turcs.  L’Italie  qui  a 
tout  trouvé  &  n’a  rien  gardé,  l’Italie  feule  avoir 
conitruit  ce  prodigieux  armement  ;  mais  alors 
elle  avoit  le  double  du  commerce,  des  richefies, 
de  la  population  qui  lui  relient  aujourd'hui.  D’ail¬ 
leurs,  ces  galeres  n’étoient  ni  fi  longues,  ni  fi 
larges  que  celles  de  nos  jours,  comme  l’attef- 
tent  encore  d’anciennes  carcalfes  qui  fe  confer- 
ventdans  l’arfenaî  de  Venife.  La  chiourjne  con- 
fiftoit  en  cent  cinquante  rameurs ,  &  les  troupes 
n’étoient  que  de  quatre-vingts  hommes  par  bâ¬ 
timent.  Aujourd’hui  Venife  a  de  plus  belles 
galeres  ,  &  moins  de  puilîance  fur  cette  mer 
qu’elle  époufe,  &  que  d’autres  fillonnent  &  la¬ 
bourent. 

Mais  les  galeres  écoienc  bonnes  pour  des  for¬ 
çats  ;  il  falloit  de  plus  forts  vaifl’eaux  pour  des 
foldats.  L’art  de  la  conflru&ion  s’accrut  avec 
celui  de  la  navigation.  Philippe  II,  roi  de  tou¬ 
tes  les  Efpagnes  &  des  deux  Indes ,  employa 
tous  les  chantiers  d’Efpagne  &  de  Portugal  ,  de 
Naples  &  de  Sicile,  qu’il  poffédoit  alors,  à  con- 
ftruire  des  navires  d’une  grandeur,  d’une  force 
extraordinaires  ;  de  fa  flotte  prit  le  nom  de  Z’m- 
vincible  armada .  Elle  étoit  compofée  de  cent 
trente  vaiiïeaux,  dont  près  de  cent  étoienc  les 
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plus  gros  qu’on  eût  encore  vus  fur  l’Océan.  Vingt 
caravelles ,  ou  petits  bâtimens ,  fuivoient  cette 
flotte,  voguoient  &  combattoient  fous  fes  aîles. 
L’enflure  Éfpagnole  du  feizieme  fîecle  ,  s’eft 
prodigieufement  appefantie  fur  une  defcription 
exagérée  &  pompeufe  de  cet  armement  fi  formi¬ 
dable,  Mais  ce  qui  répandit  la  terreur  &  l’admi¬ 
ration  il  y  a  deux  fiecles,  ferviroit  de  rifée  au¬ 
jourd’hui.  Les  plus  grands  de  ces  vaifieaux  ne 
feroient  que  du  troifieme  rang  dans  nos  efcadres. 
Ils  étoient  fi  pefamment  armés  &  fi  mal  gouver¬ 
nés,  qu’ils  ne  pouvoient  prefque  fe  remuer,  ni 
prendre  lèvent,  ni  venir  à  l’abordage,  ni  obéir 
à  la  manœuvre  dans  des  tems  orageux.  Les 
matelots  étoient  aufii  lourds  que  les  vaifieaux 
étoient  mafiifs ,  les  pilotes  prefqu’aufîï  ignorans 
que  les  matelots. 

Les  Angiois,  qui  connoifioîent  déjà  toute  la 
foiblefie  &  le  peu  d’habileté  de  leurs  ennemis 
fur  la  mer,  fe  repoferent  du  foin  de  leur  défaite 
fur  leur  inexpérience.  Contens  d’éviter  l’abor¬ 
dage  de  ces  pefantes  machines,  ils  en  brûlèrent 
une  partie.  Quelques-uns  de  ces  énormes  ga¬ 
lions  furent  pris  ,  d’autres  défemparés.  Une 
tempête  furvint.  La  plupart  avoient  perdu  leurs 
ancres/  ils  furent  abandonnés  par  l’équipagè  à 
la  fureur  des  vagues,  &  jettés,  les  uns  fur  les 
côtes  Occidentales  de  rEcofie ,  les  autres  fur  Ieê 
côtes  d’Irlande.  A  peine  la  moitié  de  cette  m- 
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vincible  flotte  put  retourner  en  Efpagufc ,  oh  fos 
délabrement,  joint  à  l’effroi  des  matelots,  ré¬ 
pandit  une  confternation  dont  la  nation  ne  fe 
releva  plus:  abattue  à  jamais  par  la  perte  d’un 
armement  qui  lui  avoit  coûté  trois  ans  de  prépa¬ 
ratifs,  oh  fes  forces  &  fes  revenus  s’étoient  com¬ 
me  épuifés. 

La  chûte  de  la  marine  Efpagnole  fit  pafler  le 
fceptre  de  la  mer  aux  mains  des  Hollandois. 
L’orgueil  de  leurs  anciens  tyrans  ne  pouvoic 
être  mieux  puni ,  que  par  la  profpérité  d’un  peu¬ 
ple  forcé,  par  l’oppreffion,  à  brifer  le  joug  des 
rois.  Lorfque  cette  république  levoit  la  tête  hors 
de  fes  marais,  le  relie  de  l’Europe  étoit  plongé 
f  dans  les  guerres  civiles  par  le  fanatifme.  Dans 
tous  les  états,  la  perfécution  lui  préparoit  des 
citoyens.  L’inquiütion  que  la  maifon  d’Autriche 
vouloit  étendre  dans  les  pays  de  fa  domination; 
les  bûchers  que  Henri  II  allumoit  en  France; 
les  émiffaires  de  Rome  que  Marie  appuyoit  en 
Angleterre  :  tout  concourut  à  donner  à  la  Hol¬ 
lande  un  peuple  immenfe  de  réfugiés.  Elle  n’a- 
voit  ni  terres ,  ni  moiffons  pour  les  nourrir.  Il 
leur  fallut  chercher  une  fubfiftance  par  mer,  dans 
3e  monde  entier.  Lisbonne,  Cadix  &  Anvers, 
faîfoient  prefque  tout  le  commerce  de  l’Europe 
fous  un  même  fouveraîn,  que  fa  puiffance  &  fon 
ambition  rendoient  l’objet  de  la  haine  &  de  l’en- 
-vie.  Les  nouveaux  républicains,  échappés  à  fa 
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tyrannie ,  excités  par  le  reffentiment  &  le  befoin, 
fe  firent  corfaires ,  &  fe  formèrent  une  marine 
aux  dépens  des  Efpagnols  &  des  Portugais ,  qu’ils 
déteftoient.  La  France  &  l’Angleterre ,  qui  ne 
voyoient  que  l’humiliation  de  la  maifon  d’Autri-. 
che  dans  les  progrès  de  la  république  naifiante, 
l’aiderent  à  garder  des  conquêtes  &  des  dépouil¬ 
les  dont  elles  ne  connoiffoient  pas  encore  tout 
le  prix.  Ainû  les  Hollandois  s’affurercnt  des 
établiflemens  par -tout  oü  ils  voulurent  porter 
leurs  armes;  s’affermirent  dans  leurs  acquittons, 
avant  qu’on  pût  en  être  jaloux ,  &  fe  rendirent 
jnfenfiblement  les  maîtres  de  tout  le  commerce 
par  leur  indultrie ,  &  de  toutes  les  mers ,  par  la 

force  de  leurs  efcadres. 

Les  troubles  domeftiques  de  l’Angleterre  fa- 
vOriferent  quelque  tems  cette  profpérité,  four- 
demenc  acquife  dans  des  pays  éloignés.  Mais 
enfin  Cromwel  éveilla  dans  fa  patrie  la  jaloufie 
du  commerce.  Elle  étoit  naturelle  à  un  peuple 
infulaire.  Partager  avec  lui  l’empire  de  la  mer, 
c’étoit  le  lui  céder.  Les  Hollandois  réfolurent 
de  le  garder.  Au  lieu  de  s  allier  avec  1  Angle¬ 
terre  ,  ils  s’expoferent  courageufemeDt  à  la  guerre. 
Ils  combattirent  long-tems  avec  des  forces  inéga¬ 
les;  &  cette  opiniâtreté  coDtre  les  revers,  leur 
conferva,  du  moins,  une  honorable  rivalité.  La 
fupériorité  dans  la  conllruftion,  dans  la  forme 
des  vaiffeaux ,  donna  fouvent  la  viftoire  à  leurs 
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ennemis  ;  mais  les  vaincus  ne  firent  point  de  per* 
tes  décifives. 

Cependant ,  ces  longs  &  terribles  combats 
avoient  épuifé,  du  moins  rallenti,  la  vigueur  des 
deux  nations,  lorfque  Louis  XIV,  voulant  pro¬ 
fiter  de  leur  affoibliflement  réciproque ,  afpira 
à  l’empire  des  mers.  En  prenant  les  rênes  de 
fon  royaume ,  ce  prince  n’avoit  trouvé  dans  fes 
ports  que  huit  ou  neuf  vaifleaux  demi* pourris; 
encore  n’étoient-ils  ni  du  premier,  ni  du  fécond 
rang.  Richelieu  avoit  fu  jetter  une  digue  devant 
îa  Rochelle,  mais  non  créer  une  marine,  dont 
Henri  IV  &  fon  ami  Sully  dévoient  pourtant 
avoir  conçu  le  projet;  mais  tout  ne  pouvoit  naî¬ 
tre  à  la  fois  que  dans  le  beau  liecle  de  la  nation 
Françoife.  Louis  ,  qui  faififloit ,  du  moins , 
toutes  les  idées  de  grandeur  qu’il  n’enfantoit  pas, 
établit  un  confeildeconftru&ion  dans  chacun  des 
cinq  ports  qu’il  ouvrit  à  la  marine  royale  ou  mili- 
litaire.  Il  créa  des  chantiers  &  des  arfenaux.  En 
moins  de  vingt  ans,  la  France  eut  cent  vaifleaux 
de  ligne. 

Ses  forces  s’efîayerent  d'abord  contre  les  Bar- 
barefques,  qui  furent  châtiés.  Enfuite  elles  firent 
baifler  le  pavillon  à  l’Efpagne.  De-là,  fe  mefu- 
rant  avec  les  flottes,  tantôt  féparées,  tantôt  com¬ 
binées,  de  l’Angleterre  &  de  la  Hollande,  pref* 
que  toujours  elles  emportèrent  l’honneur  &l’a- 
Yantage  du  combat.  La  première  défaite  mé* 
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morable  qu’efluya  la  marine  Françoife ,  fat  en 
1592 ,  lorfqu’avec  quarante  vaifleaux ,  elle  atta¬ 
qua  vis-à-vis  de  la  Hogue  quatre  vingt-dix  vaifleaux 
Anglois  &  Hollandois,  pour  donner  à  l’Angleter¬ 
re  un  roi  qu’elle  ne  vouloit  pas ,  &  qui  ne  fau- 
haitoit  pas  trop  de  l’être.  Le  parti  le  plus  nom¬ 
breux  eut  la  vidloire.  Jacques  II  fentit  un  plaifir 
involontaire  ,  en  voyant  triompher  le  peuple 
qui  le  repoufloit;  comme  fi  dans  ce  moment  , 
l’amour  aveugle  de  la  patrie  l’eût  emporté  con¬ 
tre  lui  dans  fon  cœur ,  fur  l’ambition  du  trône. 
Depuis  cette  journée ,  la  France  vit  décli¬ 
ner  fes  forces  navales ,  qui  ne  fe  font  pas  ré¬ 
tablies. 


L’Angleterre  prit  dès -lors  une  fupériorité, 
qui  l’a  portée  au  comble  de  la  profpérité.  Une 
nation,  qui  fe  voit  aujourd’hui  la  première  fur 


routes  les  mers,  s’imagine  aifément  qu’elle  y  a 
eu  toujours  de  l’empire.  Tantôt  elle  fait  re¬ 
monter  fa  puiffance  maritime  jufqu’au  tems  de 
Céfar;  tantôt  elle  veut  avoir  régné  fur  l’Océan, 
du  moins  au  neuvième  fiecle.  Peut-être  un 
jour,  les  Corfes,  qui  ne  font  rien,  quand  ils 
feront  devenus  un  peuple  maritime ,  écriront  & 
liront  dans  leurs  faites,  qu’ils  ont  toujours  do 
miné  fur  la  Méditerranée.  Telle  eft  la  vanité 
de  l’homme;  il  a  befoin  d’aggrandir  fon  néant 
dans  le  paffé  comme  dans  l’avenir.  La  vérité 
feule,  qui  vit  avant  &  après  les  nations,  dit  qu’il 
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n’y  a  point  eu  de  marine  en  Europe  depuis 
lere  chrétienne  jufqu’au  feizieme  fiecle,  Les 
Anglois  eux-mêmes  n’en  avoient  pas  befoin ,  tant 
qu’ils  furent  les  maîtres  de  la  Normandie  &  des 
côtes  de  la  France. 

Lorfque  Henri  VIII  voulut  équiper  une  flotte, 
il  fut  obligé  de  louer  des  vaifleaux  de  Hambourg, 
de  Lubeck,  de  Dantzick;  mais  fur* tout  de  Gê¬ 
nes  de  de  Venife,  qui  favoient  feules  conftruire 
&  conduire  une  marine;  qui  fournifloient  les 
navigateurs  &  les  amiraux;  qui  donooienc  à  l’Eu¬ 
rope  un  Colomb,  un  Amène,  un  Cabot,  un 
Verezani ,  ces  hommes  divins ,  par  qui  le  mon¬ 
de  eft  devenu  fi  grand.  (Elizabeth  eut  befoin 
d'une  force  navale  contre  l’Efpagne.  Elle  per» 
mit  à  des  citoyens  d'armer  des  vaifleaux,  pou» 
courir  fur  les  ennemis  de  l’état.  Cette  permif- 
fion  forma  des  foldats  matelots.  La  reine  alla 
voir  un  vaifîeau  qui  avoit  fait  le  tour  du  monde; 
elle  y  embrafla  Drake ,  eB  le  créant  chevalier. 
Elle  laifia  quarante- deux  vaifleaux  de  guerre  à 
fes  fuccefleurs.  Jacques  I  &  Charles  I ,  ajoutè¬ 
rent  quelques  navires  aux  forces  navales  qu’ils 
avoient  reçues  avec  le  trône;  mais  les  comman- 
dans  de  cette  marine  étoient  pris  dans  la  no- 
bîefîe,  qui,  contente  des  honneurs,  laifloit  les 
travaux  à  de§  pilotes.  L’art  ne  faifoit  point  de 
progrès. 

Leparp  qui  détrôna  les  Stuarts,  avoit  peu  de 
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nobles.  Les  vaiffeaux  de  ligne  furent  donnés  à 
des  capitaines  d’une  naiffance  commune ,  mais 
d’une  habileté  rare  dans  la  navigation.  Ils 
perfeftionnerent ,  ils  illuftrerent  la  marine  An- 

gloife. 

Charles  II,  en  remontant  fur  le  trône,  la 
trouva  forte  de  cinquante -fix  vaiffeaux.  Elle 
s’augmenta  fous  fon  régné ,  jufqu’au  nombre  de  ( 
quatre  vingt- trois  bâtimens,  dont  cinquante-huit 
étoient  de  ligne.  Cependant  elle  déclina  vers  les 
derniers  jours  de  ce  prince.  Mais  Jacques  lî, 
fon  frere,  la  rétablit  dans  fon  premier  éclat, 
l’éleva  même  à  plus  de  fplendeur.  Grand  amiral 
avant  d’être  roi ,  il  avoit  inventé  l’art  de  com¬ 
mander  la  manœuvre  fur  les  flottes ,  par  les  fi- 
gnaux  des  pavillons.  Heureux,  s  il  avoit  mieux 
entendu  l’art  de  gouverner  un  peuple  libre! 
Quand  le  prince  d’Orange,  fon  gendre,  prit  fa 
couronne,  la  marine  Angloife  étoit  compofée  de 
cent  foixante  - trois  vaiffeaux  de  toute  grandeur, 
armés  de  fept  mille  canons ,  &  montés  par  qua¬ 
rante  deux  mille  hommes  d’équipage.  Cette  for¬ 
ce  doubla  pendant  la  guerre  pour  la  fucceflion 
d’Efpagne.  Elle  a  fait  depuis  des  progrès  tels , 
que  l'Angleterre  fe  croit  en  état  de  balancer  feu¬ 
le  par  fes  forces  navales ,  toute  la  marine  de 
l’Univers.  Cette  puiffance  eft  fur  mer ,  ce  qu’é{ 
toit  Rome  fur  la  terre,  quand  elle  tomba  de  fa 

grandeur. 
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La  nation  Angloife  regarde  fa  marine  comme 
îe  rempart  de  fa  fûreté ,  comme  la  fource  de  Tes 
s  ri ch elles.  C’efl:  dans  la  paix  ,  comme  dans  la 
guerre,  le  pivot  de  fes  efpérances.  Auffi  leve- 
t-elle,  &  plus  volontiers,  &  plus  prompte¬ 
ment,  une  flotte  qu’un  bataillon.  Elle  n’épar¬ 
gne  aucun  moyen  de  dépenfe  ,  aucune  ref- 
fource  de  politique  pour  avoir  des  hommes  de 
mer. 

Elle  y  employé  d’abord  l’attrait  des  récom- 
penfes.  Le  parlement,  en  1744 ,  déclara  que 
toutes  les  prifes  que  feroit  un  vaifieau  de  guer¬ 
re,  appartiendroient  aux  officiers  &  à  l’équipa¬ 
ge  du  navire  vainqueur.  11  accorda  de  plus  cinq 
livres  flerlings  de  gratification  à  chaque  Anglois 
qui,  dans  le  combat,  fe  feroit  élancé  fur  îe  na¬ 
vire  ennemi ,  pris  ou  coulé  à  fond.  A  l’appât 
du  gain,  le  gouvernement  ajoute  les  voies  de  la 
force,  fi  la  néceffité  l’exige.  Dans  les  tems  de 

guerre,  on  enleve  les  matelots  de  la  marine 
marchande. 

Rien  n’eft  plus  contraire  en  apparence  à  la 
liberté  nationale ,  que  ces  coups  d’autorité  qui 
frappent  à  la  fois  fur  les  hommes  &  fur  le  com¬ 
merce.  Cependant  quand  ces  a&es  de  violence 
n’ont  lieu  qu’en  conféquence  des  befoins  de  la 
république ,  on  ne  peut  les  regarder  comme  des 
attentats  contre  la  liberté  ;  parce  qu’ils  ont  pour 
objet  la  fûreté  publique,  l’intérét  particulier  de 
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ceux  même  qui  paroiffent  en  être  les  viftimes; 

&  que  l’état  de  fociété  exige  que  chaque  volonté 
particulière  foit  foumife  à  la  volonté  générale.  | 
D’ailleurs,  les  mariniers,  reçoivent  du  gouverne- 
ment  la  même  paye  qu’ils  obtiendroient  du  né¬ 
gociant,  ce  qui  achevé  de  juftifier  cette  voie  de 
contrainte ,  voie  qui  eft  toujours  la  plus  utile  à 
l’état.  Le  matelot  n’eft  à  la  charge  du  public ,  \ 
que  lorfqu’il  le  fer  t.  Les  expéditions  en  font  plus 
fecrettes  &  plus  promptes  ;  les  équipages  ne 
font  jamais  oififs.  Enfin  fût- ce  un  inconvé- 
nient*  eft-il  pire  que  la  fervitude  perpétuelle  où 
les  clafles  tiennent  les  matelots  de  toute  l’Eu¬ 
rope  ? 

La  marine  eft  un  nouveau  genre  de  puiflance, 
qui  doit  changer  la  face  du  monde.  Elle  a  fait 
tomber  l’ancien  fyftême  d’équilibre.  L’Allema¬ 
gne,  qui  tenoit  la  balance  entre  les  maifons  d’Au¬ 
triche  &  de  Bourbon,  l’a  cédée  à  l’Angleter¬ 
re.  C’eft  cette  ifle  qui  difpofe  aujourd’hui  du 
continent.  Comme  elle  eft  voifine ,  par  fes  vaif- 
feaux,  de  tous  les  pays  qui  tiennent  à  la  mer, 
elle  peut  faire  du  bien  &  du  mal  à  plus  d’états. 
Elle  a  donc  plus  d’alliés,  plus  de  confidération 
&  d’influence.  C’eft  elle  qui  domine  en  Améri¬ 
que  ;  parce  qu’elle  y  pofîede  des  hommes  &  des 
arts,  au  lieu  d’or  &  de  matières  de  luxe.  Elle 
feule  eft  le  levier  du  monde.  Voyez  comme 
elle  prépare  les  révolutions,  comme  elle  pro- 
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mene  fur  Tes  flottes  Je  deflin  des  nations  !  On 
l’accufe  de  vouloir  être  feule  maîtrefle  de  la  mer 
&  du  commerce.  Cet  empire,  dont  elle  pour¬ 
rait  s’emparer  pour  un  moment  peut-être,  en¬ 
traînerait  fa  perte.  La  monarchie  univerfelle 
~  des  mers,  n’eft  pas  un  projet  moins  vain  que 
celle  de  la  terre. 

La  France  crie  &  répété  qu’il  faut  établir  un 
équilibre  de  puifiance  fur  mer  :  mais  on  la  foup- 
çonne  de  n’y  vouloir  point  de  maîtres ,  pour 
n’avoir  plus  de  rivaux  fur  le  continent,  du  moins 
elle  n’a  perfuadé  jufqu’à  préfent  que  l’fîfpagne. 

;  C’eft  un  bonheur  pour  l’Europe  que  les  forces 
de  la  mer  faflent  une  diverfion  à  celles  de  la 
terre.  Une  puiffance  qui  a  des  côtes  à  garder, 
ne  peutaifément  franchir  les  barrières  de  fes  voi- 
13ns.  Il  lui  faut  des  préparatifs  immenfes;  des 
troupes  innombrables;  des  arfenaux  de  toute  ef 
pece;  une  double  provifion  de  moyens  &deref- 
fources,  pour  exécuter  des  projets  de  conquête. 
Depuis  que  l’Europe  navigue ,  elle  jouit  d’une 
plus  grande  fécurité  au-dedans,  d’une  influence 
prépondérante  au  -  dehors.  Ses  guerres  ne  font 
peut-être  ni  moins  fréquentes,  ni  moins  fanglan- 
tes$  mais  elle  en  eft  moins  ravagée,  moins  af- 
foiblie.  Les  opérations  y  font  conduites  avec 
plus  de  concert,  de  combinaifon,  &  moins  de 
ces  grands  effets  qui  dérangent  tous  les  fyftêmes. 
H  y  a  plus  d’efforts,  de  moins  defecouffes,  Tou« 
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tes  les  paffions  des  hommes  y  font  entraînées  vêts 
un  certain  bien  général,  un  grand  but  politique, 
un  heureux  emploi  de  toutes  les  facultés  phy* 
fiques  &  morales.  Quel  eft -il?  Le  commer- 

CeSi  la  navigation  eft  née  de  la  pêche,  comme 
la  guerre  de  la  chafle;  la  marine  eft  fortie  duce, 
commerce.  On  a  d’abord  voyagé  fur  mer ,  pour 
polîéder ;  on  a  conquis  un  monde,  pour  enri¬ 
chir  Tautre.  Cet  objet  de  conquête  a  fondé  le 
commerce;  &  pour  foutenir  le  commerce,  il  a 
fallu  des  forces  navales,  qui  font  elles -mêmes 
le  produit  de  la  navigation  marchande.  Les 
Phéniciens  *  fitués  fur  les  bords  de  la  mer  aux 
confins  de  l’Afie  &  de  l’Afrique,  pour  recevoir 
&  répandre  toutes  les  richefles  de  rancien- mon¬ 
de;  les  Phéniciens  ne  fondèrent  des  colonies, 
ne  bâtirent  des  villes  que  pour  le  commerce. 

A  Tyr ,  ils  étoient  les  maîtres  de  la  'Méditer¬ 
ranée  ;  à  Carthage ,  ils  jetterent  les  fondemens 
d’une  république  qui  commerça  par  l’Océan  fur 
les  meilleures  côtes  de  l’Europe. 

Les  Grecs  fuccéderent  aux  Phéniciens;  les 
Romains  aux  Carthaginois  &  aux  Grecs:  ils  fu¬ 
rent  les  maîtres  de  la  mer  comme  de  la  terre; 
mais  ils  ne  firent  d’autre  commerce  que  celui 
d’apporter  pour  eux  en  Italie ,  toutes  les  richef- 
fes  de  l’Afrique ,  de  l’Afie  &  du  monde  conquis.1 
Quand  Rome  eut  tout  envahi,  tout  perdu,  le 
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commrece  retourna,  pour  aïnfi  dire,  à  fa  fourcé 
vers  rOrieot.  C’eft-là  qu’il  fe  fixa,  tandis  que 
les  Barbares  inondoient  l’Europe.  L’empire  fut 
divifé:  les  armes  &  la  guerre  reflerent  dans  l’Oc¬ 
cident;  mais  l’Italie  conferva  du  moins  une  com- 

nmaication  avec  fe  Levant ,  où  couloient  toujours 
les  tréfors  de  l’Inde. 

Les  croifades  épuiferent  en  A  fie  toutes  les  fu¬ 
reurs  de  zele  &  d’ambition,  de  guerre  &  de  fa- 
natifme  qui  circuloient  dans  les  veines  des  Eu¬ 
ropéens:  mais  elles  rapportèrent  en  Europe  le 
goût  du  luxe  Afiatique  ;  &  elles  rachetèrent  par 
un  germe  de  commerce  &  d’induftrie,  le  fang 
&  la  population  qu’elles  avoient  coûté.  Trois 
fiêcles  de  guerre  &  de  voyages  en  Orient,  don¬ 
nèrent  à  l’inquiétude  de  l’Europe,  un  aliment 
dont  elle  avoit  befoin  pour  ne  pas  périr  d’une 
forte  de  confomption  interne  :  ils  préparèrent 
cette  effervefcence  de  génie  &  d’attivité  qui , 
depuis,  s’exhala  &  fe  déploya  dans  la  conquête 
&  le  commerce  des  Indes  Orientales  &  de  l’A¬ 
mérique. 

Les  Portugais  tentèrent  de  doubler  l’Afrique, 
mais  pas  à  pas.  Us  s’emparèrent  fuccelîivement 
de  toutes  les  {jointes,  de  tous  les  ports  qui  dé¬ 
voient  les  conduire  au  cap  de  Bonne- Efpérance* 
Us  employèrent  quatre-vingts  ans  à  fe  rendre  maî¬ 
tres  de  toute  la  côte  Occidentale,"  où  finit  ce 
grand  cap.  En  1497,  Vafco  de  Gama  franchit 
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cette  barrière  ;  &  remontant  la  côte  Orientale  de 
l’Afrique ,  il  alla  par  un  trajet  de  douze  cents  \ 
lieues ,  aboutir  à  la  côte  de  Malabar ,  où  dévoient 
fondre  les  tréfors  des  plus  riches  pays  de  l’Aüe. 
Ce  fut -là  le  théâtre  des  conquêtes  des  Porta- 

gais.  ■ 

Tandis  que  cette  nation  [avoit  les  marchandi- 

fes,  l’Efpagne  s’emparoit  de  ce  qui  les  acheté, 
des  mines  d’or  &  d’argent.  Ces  métaux  devin¬ 
rent  non  -  feulement  un  véhicule,  mais  encore 
une  matière  de  commerce.  Ils  attirèrent  d  abord 
tout  le  relie,  &  comme  ligne,  &  comme  mar- 
chandife.  Toutes  les  nations  en  avoient  befoin 
pour  faciliter  l’échange  de  leurs  denrées ,  pour 
s’approprier  les  jouiffances  qui  leur  manquoient. 
L’épanchement  du  luxe  &  de  l’argent  du  Midi 
de  l’Europe ,  changea  la  face  &  la  direction  du 
commerce,  en  même-tems  qu’il  en  étendit  les 
limites. 

Cependant  les  deux  nations  conquérantes  des 
deux  Indes ,  négligèrent  les  arts  &  la  culture. 
Penfant  que  l’or  devoit  tout  leur  donner ,  fans 
fonger  au  travail  qui  feul  attire  l’or  ;  elles  ap¬ 
prirent  un  peu  tard,  mais  à  leurs  dépens,  que 
l’induftrie  qu’elles  perdoient,  valoit  mieux  que 
les  richefles  qu’elles  acqueroient  ;  &  ce  fut  la 
Hollande  qui  leur  fît  cette  dure  leçon. 

Les  Efpagnols  devinrent  ou  relièrent  pauvres 
avec  tout  l’or  du  monde;  les  Hollandois  furent 
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bientôt  riches,  fans  terres  &  fans  mines.  C’efl 
une  nation  au  fervice  de  toutes  les  autres  ;  mais 
qui  s’efl;  louée  à  très -haut  prix.  Dès  qu’elle  fe 
fut  réfugiée  au  fein  de  la  mer,  avec  l’induftrie& 
la  liberté,  qui  font  fes  dieux  tutélaires ,  elle 
s’apperçut  qu’elle  n’avoit  pas  même  aflez  de  terre 
pour  nourrir  le  fixiemede  fa  population.  Alors  * 
elle  jetta  les  yeux  fur  la  face  du  globe ,  &  fe 
dit  à  elle-même:  ”  mon  domaine  eft  le  monde 
entier  ;  j’en  jouirai  par  ma  navigation  &  mon 
,,  commerce.  Toutes  les  terres  fourniront  à  ma 
fubfiftance  ;  tous  les  peuples  à  mon  aifance.,. 
Entre  le  Nord  &  le  Midi  de  l’Europe,  elle  prit 
la  place  de  la  Flandre  dont  elle  s’étoit  détachée, 
pour  n’appartenir  qu’à  elle -même.  Bruges  <5c 
Anvers  avoient  attiré  l’Italie  &  l’Allemagne  dans 
leurs  ports  ;  la  Hollande  devint  à  fom  tour  f en¬ 
trepôt  de  toutes  les  puiflances ,  riches  ou  pauvres, 
mais  commerçantes.  Non -contente  d’appeller 
les  autres  nations,  elle  alla  chez  elles  acheter 
de  l’une  ce  qui  manquolt  à  l’autre;  apporter  au 
Nord  les  fubfiftances  du  Midi;  vendre  aux  Ef- 
pagnols  des  navires  pour  des  cargaifons ,  échan¬ 
ger  far  la  Baltique  du  vin  pour  du  bois.  Elle 
imita  les  intendans  &  les  fermiers  des  grandes 
maifons,  qui,  par  le  gain  &  les  profits  qu’ils  y 
font ,  fe  mettent  en  état  de  les  acheter  tôt  ou 
tard.  C’eft,  pour  ainfi  dire,  aux  frais  de  l’Ef- 
pagne  &  du  Portugal,  que  la  Hollande  vint  k 
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6but  d’enlever  à  ces  puiffances  une  partie  de  leurs 

conquêtes  dans  les  deux  Indes,  &  prefque  tout 
le  profit  de  leurs  colonies.  Elle  fut  endormir 
la  parefle  de  ces  conquérans  fuperbes;  &  par 
fon  activité ^  fa  vigilance,  furprendre  la  chef  de 
leurs  tréfors  dont  elle  ne  leur  laiflbit  que  la  caf- 
fette ,  qu’elle  avoir  foin  de  vuider  à  mefure  qu’ils 
la  rempliflfoient.  C’efl:  ainfi  qu’un  peuple  rotu¬ 
rier  ruina  des  peuples  gentilshommes  ;  mais  au 
Jeu  le  plus  honnête  &  le  plus  légitime  qui  fuit 
dans  les  combinaifons  de  la  fortune. 

Tout  favorifa  la  naiflance  &  lés  progrès  du 
commerce  de  la  république  :  fâ  poûtion  fur  les 
bords  de  la  mer ,  à  l’embouchure  de  plufieurs 
grandes  rivières  s'  fa  proximité  des  terres  le£  plus 
abondantes  ou  les  mieux  cultivées  de  l’Europe  : 
fes  liaifons  naturelles  avec  l’Angleterre  &  Ÿ Alle¬ 
magne,  qui  la  defendoient  contre  la  France:  le 
peu  d’étendue  &  de  fertilité  de  fon  terrein  qui 
forçoit  fes  habitans  à  devenir  pêcheurs,  naviga¬ 
teurs,  courtiers,  banquiers,  voituriers,  commif- 
fionnaires;  à  vivre,  en  un  mot,  d’induftrie  au 
défaut  de  domaine.  Les  caufes  morales  fe  joignis 
rënt  à  celles  du  climat  &  du  fol ,  pour  établir  & 
bâter  fa  profpérité.  La  liberté  de  fon  gouver¬ 
nement,  qui  ouvrit  un  afyle  à  tous  les  étrangers 
mécontens  du  leur;  la  liberté  de  fa  religion  ,  qui 
laiflbit  à  toutes  les  autres' un  exercice  publie  & 
tranquille,  c’eflà-dire,  Paccord  du  cri  de  I& 
Tome,  VU.  T 
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nature  avec  celui  de  la  confcience,  des  intérêts 

f 

avec  les  devoirs,  en  un  mot  la  tolérance,  cette 
religion  univerfelle  de  toutes  les  âmes  juftes  & 
éclairées,  amies  du  ciel  &  de  la  terre,  de  Dieu 
comme  leur  pere  ,  des  hommes  comme  leurs 
freres.  Enfin  la  république  commerçante  fut 
tourner  à  fon  profit  tous  les  événemens ,  &  faire 
concourir  à  fon  bonheur  les  calamités  &  les  vi¬ 
ces*  des  autres  nations;  les  guerres  civiles  que  le 
fanatifme  alîumoit  chass  un  peuple  ardent ,  que 
le  patriotifme  excitoit  chez  un  peuple  libre;  l'i¬ 
gnorance  &  l’indolence  que  le  bigotifme  nour- 
rîfljit'chez  deux  peuples  fournis  à  l’empire  de 
l’imagination. 

Cette  induftrie  de  la  Hollande  ?  oh  fe  mêla 
beaucoup  de  cette  finefie  politique  qui  feme  la 
jaloufie  &  les  différends  entre  les  nations,  ou¬ 
vrit  enfin  les  yeux  à  d’autres  puiffances.  L’An¬ 
gleterre  fut  la  première  à  s’a pperce voir  qu’on 
n’avoit  pas  befoin  de  l’entremife  des  Hollandois 
pour  trafiquer.  Cette  nation,  chez  qui  les  atten¬ 
tats  du  defpotifme  avoient  enfanté  la  liberté* 
parce  qu’ils  précédèrent  la  corruption  &  la  mo« 
îeffe,  voulut  acheter  les  richefles  par  le  travail 
qui  en  eft  le  contrepoifon.  Ce  fut  elle  qui  la 
première  envifagea  le  commerce ,  comme  la 
feience  &  le  foutien  d’un  peuple  éclairé,  puif- 
fant  &  même  vertueux.  Elle  y  vit  moins  une 
acquifidon  de  jouiffances ,  qu’une  augmentation 


pour  la  population,  que  de  luxe  &  de  magnifi» 
cence  pour  la  repréfentation.  Appellée  à  com¬ 
mercer  par  fa  fituationj  ce  fut  là  lefprit  de  foo 
gouvernement  &  le  levier  de  fon  ambition.  Tous 
fes  refiorts  tendirent  à  ce  grand  objet.  Mais  dans 
les  autres  monarchies ,  c’elt  le  peuple  qui  fait 
le  commerce  5  dans  cette  heureufe  conftitution9 
c’eft  l’état  ou  la  nation  entière  :  toujours  fans 
doute  avec  le  défit  de  dominer  qui  renferme  ce¬ 
lui  d’afîervir,  mais  du  moins  avec  des  moyens 
qui  font  le  bonheur  du  monde,  avant  de  le  fou- 
mettre.  Par  la  guerre ,  le  vainqueur  n’eft  guère 
plus  heureux  que  le  vaincu  ;  puifqu’ii  ne  s’agit 
entr’eux  que  de  fang  &  de  plaies  :  mais  par  lé 
commerce,  le  peuple  conquérant  introduit  né- 
ceflairement  l’induftrie  dans  un  pays  qu’il  n’auroit 
pas  conquis,  fi  elle  y  avoit  été ,  ou  qu’il  ne  gar- 
deroit  pas,  fi  elle  n’y  étoit  point  entrée  avec  lui, 
C’efl;  fur  ces  principes  que  l’Angleterre  a  fondé 
fon  commerce  &  fa  domination ,  &  qu’elle  a  ré¬ 
ciproquement ,  &  tour  à  tour,  étendu  l’un  par 
d’autre. 

Les  François,  fitués  fous  un  ciel  &  fur  un  fol 
également  heureux ,  fe  font  long«tems  flattés 
d’avoir  beaucoup  à  donner  aux  autres  nations,  és 
prefque  rien  à  leur  demander.  Mais  Colbert 
fentit  que ,  dans  la  fermentation  011  fe  trouvoit 
de  fon  tems  toute  l’Europe,  il  y  auroit  un  gain 


292  HISTOIRE 

évident  pour  la  culture  &  les  productions  d'uîi 
pays  qui  travailleroit  fur  celles  du  inonde  entier. 
Il  ouvrit  dus  manufactures  à  tous  les  arts.  Les 
laines,  les  foieries,  les  teintures ,  les  broderies, 
les  étoffes  d’or  &  d’argent  acquirent  dans  les 
mains  des  François  un  rafinement  de  luxe  &  de 
goût,  qui  les  fit  rechercher  par- tout  de  cette 
noblefle  qui  poffede  les  plus  riches  fonds  de  ter¬ 
re.  Pour  augmenter  le  produit  des  arts,  il  fallut 
polféder  les  matières  premières,  &  le  commerce 
diredt  pouvoit  feul  les  fournir.  Les  hafards  de 
la  navigation  avoient  donné  des  pofieflions  à  la 
France  dans  le  nouveau-monde,  comme  à  tous 
les  brigands  qui  avoient  couru  la  mer.  L’ambi¬ 
tion  de  quelques  particuliers  y  avoit  formé  des 
colonies ,  qui  s’écoient  nourries  d’abord  &  même 
aggrandies  par  le  commerce  des  Hoîlandois  & 
des  Argiois.  Une  marine  nationale  devait  ren¬ 
dre  à  la  métropole  cette  Jiaifon  naturelle  avec 
fes  colons.  Le  gouvernement  éleva  donc  fes 
forces  navales  à  l’appui  de  fa  navigation  commer¬ 
çante.  La  nation  duc  faire  alors  un  double  pro¬ 
fit  fur  la  matière  &  l’art  de  fes  manufactures. 
Elle  pouflfa  cette  branche  précaire  &  momentanée 
avec  une  vigueur,  une  émulation  qui  dévoie  laif- 
fer  long  tems  fes  rivaux  en  arriéré;  &Ia  France 
jouit  encore  de  fa  fuoériorité  fur  les  autres  na¬ 
tions  dans  tous  les  arts  de  luxe  &  de  décoration 
qui  attirent  les  ncheffes  à  l’indufirie. 
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La  mobilité  naturelle  du  caraftere  national ,  la 
frivolité  même,  a  valu  des  tréfors  à  Tétât,  par 
l’heureufe  contagion  de  fes  modes.  Semblable 
à  ce  fexe  délicat  &  léger ,  qui  nous  montre  & 
nous  inlpire  le  goût  de  la  parure ,  le  François 
domine  dans  les  cours,  au  moins  par  la  toilette; 
&  fon  art  de  plaire  eft  un  des  fecrets  de  fa  fortu¬ 
ne  &  de  fa  puiflance.  D’autres  peuples  ont  maî- 
trifé  le  monde  par  ces  mœurs  fimples  &  ruftiques, 
qui  font  les  vertus  guerrières  ;  lui  feul  y  devoit 
régner  par  fes  vices.  Son  empire  durera ,  jufqu’à 
ce  qu’avili  fous  les  pieds  de  fes  maîtres  par  des 
coups  d’autorité  fans  principes  &  fans  bornes, 
il  devienne  méprifable  à  fes  propres  yeux.  Alors, 
avec  fa  confiance  en  lui-même,  il  perdra  cette 
înduftrie ,  qui  eft  une  des  fources  de  fon  opu¬ 
lence  &  des  reflorts  de  fon  a&ivité.  Bientôt 
il  n’aura  plus  ni  manufactures ,  ni  colonies,  ni 
commerce. 

Cette  nouvelle  ame  du  monde  moral  s’eft  in- 
finuée  de  proche  en  proche,  jufqu’à  devenir 
comme  effentielle  à  l’organifation  ou  à  l’exiftence 
des  corps  politiques.  Le  goût  du  luxe  &  des 
commodités  a  donné  l'amour  du  travail,  qui  fait 
aujourd’hui  la  principale  force  des  états.  A  la 
vérité,  les  occupations  fédentaires  des  arts  mé- 
chaniques  ,  rendent  les  hommes  plus  fenfibles 
aux  injures  des  faifons,  moins  propres  au  grand 
pxy  qui  eft  le  premier  aliment  de  la  vie.  Mais 
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enfin ,  on  eft  encore  plus  heureux  d'énerver  l’ef- 
pece  humaine  fous  Jes  toits  des  atteliers ,  que 
de  l'aguerrir  fous  les  tentes,  puifque  la  guerre  dé¬ 
truit  quand  le  commerce  crée.  Par  cette  utile 
révolution  dans  les  mœurs,  les  maximes  géné¬ 
rales  de  la  politique  ont  changé  l’Europe.  Ce, 
h’eft  plus  un  peuple  pauvre  qui  devint  redouta¬ 
ble  à  une  nation  riche.  La  force  eft  aujourd'hui 
du  côté  des  richelTes ,  parce  qu'elles  ne  font  plus 
le  fruit  de  la  conquête,  mais  l’ouvrage  des  tra¬ 
vaux  aiïidus  &  d'une  vie  entièrement  occupée. 
L'or  &  l'argent  ne  corrompent  que  les  âmes  oifi- 
ves  qui  jouilfeut  des  délices  du  luxe ,  au  féjour 
des  intrigues  &  des  baflefles,  qu'on  appelle  gran¬ 
deur.  Mais  ces  métaux  occupent  les  bras  &  les 
doigts  du  peuple;  mais  ils  excitent  dans  les  cam¬ 
pagnes,  à  reproduire  ;  dans  les  villes  maritimes, 
à  naviguer,*  dans  le  centre  d'un  état;  à  fabriquer 
des  armes,  des  habits,  des  meubles,  des  édifi¬ 
ces.  L’homme  eft  aux  prifes  avec  la  nature: 
fans  celle  il  la  modifie ,  &  fans  celle  il  en  eft 
modifié.  Les  peuples  font  taillés  &  façonnés  par 
les  arts  qu’ils  exercent.  Si  quelques  métiers  a- 
molliOent  &  dégradent  l’efpece,  elle  s'endurcit 
&  fe  répare  dans  d’autres.  S’il  eft  vrai  que  l’art 
la  dénature,  dü  moins  elle  ne  fe  repeuple  pas 
pour  fe  détruire,  comme  chez  les  nations  barba¬ 
res  des  tems  héroïques.  Sans  doute ,  il  eft  faci¬ 
le  |  il  eft  be^u  de  peindre  les  Romains  avec  le 
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fculart  de  la  guerre,  fubjuguant  tous  les  autres 
arts,  toutes  les  nations  oifives  ou  commerçantes, 
policées  ou  féroces;  brifant  ou  méprifant  les  va- 
fes  de  Corinthe ,  plus  heureux  fous  des  dieux 
d’argile  qu’avec  les  ftatues  d’or  de  leurs  empe¬ 
reurs  de  boue.  Mais  il  eft  encore  plus  doux  & 
plus  beau ,  peut-être  ,  de  voir  toute  l’Europe 
peuplée  de  nations  laborieufes,  qui  roulent  fans 
ceffe  autour  du  globe,  pour  le  défricher  &  l’ap¬ 
proprier  à  l’homme  ;  agiter  par  le  fouffie  vivi¬ 
fiant  de  l’induftrie,  tous  les  germes  reproduc- 
tifs  de  la  nature  ;  demander  aux  abymes  de  l'O¬ 
céan,  aux  entrailles  des  rochers,  ou  de  nou¬ 
veaux  foutiens,  ou  de  nouvelles  jouiflances;  re¬ 
muer  &  foulever  la  terre  avec  tous  les  leviers 
du  génie;  établir  entre  les  deux  hémifpheres, 
par  les  progrès  heureux  de  l’art  de  naviguer, 
comme  des  ponts  volans  de  communication,  qui 
rejoignent  un  continent  à  l’autre;  fuivre  toutes 
les  routes  du  foleil ,  franchir  les  barrières  annuel¬ 
les,  &  pafler  des  tropiques  aux  pôles  fous  les 
ailes  des  vents;  ouvrir,  en  un  mot  toutes  les 
fources  de  la  population  &  de  la  volupté ,  pour 
les  verfer  par  mille  canaux  fur  la  face  du  monde. 
C’eft  alors,  peut-être,  que  la  divinité  contemple 
avec  plaifîr  fon  ouvrage,  &  ne  fe  repent  pas  d’a¬ 
voir  fait  l’homme. 

Telle  eft  Tunage  du  commerce.  Admirez  ici 
le  génie  du  négociant  Le  meme  elprit  qu  avoir 
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Newton  pour  calculer  la  marche  des  affres,  il 
J  emploie  à  fuivre  la  marche  des  peuples  commer* 
çansqui  fécondent  la  terre.  Ses  problèmes  font 
d  autant  plus  difficiles  à  rélbudre,  que  les  condi- 
tions  n  en  font  pas  prifes  dans  les  loix  invariables 
de  la  nature ,  comme  les  hypothefes  du  géomè¬ 
tre;  mais  dépendent  des  caprices  des  hommes 
&  de  1  inhabilité  de  mille  événemens.  Cette 
juffdTç  de  combinaifons  que  dévoient  avoir  Crom- 
wel  Richelieu  ,  l’un  pour  détruire  ,  l’autre 
pour  cimenter  le  defpotifme  des  rois,  il  la  pof- 
lede ,  va  plus  loin;  car  il  embrafle  les  deux 
mondes  dans  Ion  coup  d’œil,  &  dirige  les  opé¬ 
rations  fur  une  infinité  de  rapports,  qu’il  n’eft 
donné  que  rarement  à  l’homme  d’érat,  ou  même 
au  philolophe ,  de  faifir  &  d’apprécier.  Rien  ne 
doit  échapper  à  fa  vue.  Il  doit  prévoir  J’influen¬ 
ce  des  faifons,  fur  l’abondance,  la  difette,  la 
qualité  des  denrées,  fur  îe  départ  ou  Je  retour 
des  vaiffeaux;  l’influence  des  affaires  politiques 
fur  celles  du  commerce;  les  révolutions  que  la 
guerre;  ou  la  paix  doivent  opérer  dans  le  prix  & 
Je  cours  des  mârchandifes,  dans  la  mallé  &  le 
Choix  des  apprpvifionnemeps,  dans  la  fortuné 
des  places  &  des  ports  du  monde  entier  ,*  les 
que  peut  avoir  fous  la  zone  torride  l’allian¬ 
ce  des  deux  nations  du  Nord;  les  progrès,  foff 
de  grandeur  ou  de  décadence  ,  des  différentes 
compagnies  de  commerce  ^  le  contre  coup  cjqe 
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portera  fur  l’Afrique  &  fur  l’Amérique  la  chûte 
'd’une  puiflance  d’Europe  dans  l’Inde;  les  fia- 
gnations  que  produira  dans  certains  pays,  l’en¬ 
gorgement  de  quelques  canaux  d’induftrie;  la 
dépendance  réciproque  entre  la  plupart  des  bran¬ 
ches  de  commerce,  &  le  fecours  qu’elles  fe  prê¬ 
tent  par  les  torts  paffagers  qu’elles  femblent  fe 
faire;  le  moment  de  commencer,  &  celui  de 
s’arrêter  dans  toutes  les  entreprifes  nouvelles: 
en  un  mot ,  Part  de  rendre  toutes  les  nations 
tributaires  de  la  fienne ,  &  de  faire  fa  fortune 
avec  celle  de  fa  patrie,  ou  plutôt  de  s’enrichir, 
en  étendant  la  profpérité  générale  des  hommes. 
Tels  font  les  objets  qu’embraffe  la  profeflion  de 
négociant. 

C’eft  à  lui,  fur-tout,  qu’il  appartient  d’appro¬ 
fondir  le  cœur  humain ,  &  de  traiter  avec  fes 
égaux,  en  apparence,  comme  s’ils  étoient  de 
bonne- foi,  mais  au  fond,  comme  s’ils  n’avoient 
point  de  probité.  Le  commerce  eft  une  fcience 
qui  demande,  à  la  fois,  la  connoiflance  des  hom¬ 
mes  &  des  chofes.  La  difficulté  de  la  fcience 
vient,  il  faut  l’avouer,  moins  encore  de  la  mul¬ 
tiplicité  des  objets,  que  de  l’avidité  de  ceux  qui 
la  pratiquent.  Si  l’émulation  augmente  le  con¬ 
cours  des  efforts ,  la  jaloufie  en  arrête  le  fuccès. 
Si  l’intérêt  eft  le  vice  rongeur  des  profeffions, 
que  doit-il  être  pour  celle  qu’il  enfante  ?  Sa  pro¬ 
pre  faim  le  dévore  lui  -  même.  La  pafiion  de 
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fargent  répand  dans  Je  commerce  une  avarice  qui 
rétrécit  tout,  jufqu’aux  moyens  d’amafler. 

Faut-il  accufer  ici  les  commerçans  de  cette  ri¬ 
valité  des  gouvernemens  ,  qui  gêne  Finduftrie 
générale  par  des  prohibitions  réciproques  ;  ou 
la  tyrannie  de  l’autorité,  qui,  pour  gagner  fans 
commerce,  gêne  toutes  les  clafles  de  Finduftrie 
par  des  corporations?  Oui,  tous  ces  corps  étouf¬ 
fent  Famé  du  commerce:  la  liberté!  Ordonner  h 
l’homme  indigent  de  payer  pour  travailler,  c’eft 
le  condamner  en  même  tems  à  l’oifîveté  par  l’in¬ 
digence,  à  l’indigence  par  l’oifiveté;  c’eft  dimi¬ 
nuer  la  mafte  du  travail  national  ;  c’eft  appauvrir 
le  peuple  pour  enrichir  le  fîfc;  c’eft  les  anéantir 
Fun  &  l’autre. 

La  jalouüe  du  commerce  n’eft,  entre  les  états, 
qu’une  confpiration  fecrette  de  fe  ruiner  tous, 
fans  qu’aucun  s’eorichifte.  Ceux  qui  gouvernent 
les  peuples,  mettent  la  mêmeadrefle  à  fe  défen¬ 
dre  de  l’induftrie  des  nations,  qu’à  fe  garantir 
des  foupleflfes  des  grands.  Un  feul  homme  ,  bas 
à.  méchant ,  fuffic  pour  introduire  cent  contrain¬ 
tes  en  Europe.  Les  chaînes  s’y  mukiplienc  com¬ 
me  les  armes  deftru&ives.  L’art  des  prohibitions 
dans  le  commerce,  l’art  des  extorfîons  de  la  fi¬ 
nance,  ont  fait  les  contrebandiers  &  les  forçats, 
les  douanes  &  les  monopoles ,  les  corfaires  $ 
les  maîtotiers  La  terre  &  l’eau  font  couvertes 
de  guérites  &  de  barrières.  Le  voyageur  n’a 
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point  de  repos,  le  marchand  point  de  propriété; 
run  &  l’autre  font  expofés  à  tous  les  piégés  d’une 
Jégiflation  artificieufe,  qui  feme  les  çrimes  avec 
les  défenfes,  les  peines  avec  les  crimes.  Qnfe 
trouve  coupable,  fans  le  favoir  ni  le  vouloir:  ou 
eft  arrêté,  dépouillé,  taxé  ,  fans  cefTer  dette 
innocent.  Le  droit  des  gens  eft  violé  par  fes  pro¬ 
tecteurs  ;  le  droit  du  citoyen  par  le  citoyen  ; 
l’homme  du  prince  ne  cefie  de  tourmenter 
l’homme  de  l’état  ;  &  le  traitant  vexe  le 
négociant.  Tel  eft  le  commerce  en  tems  de 
paix.  Que  refte-t-il  à  dire  des  guerres  de  com¬ 
merce  ? 

Qu’un  peuple  confiné  dans  les  glaces  de 
l’Ourfe,  arrache  le  fer  aux  entrailles  de  la  terre, 
qui  lui  refufe  la  fubfiftance  ,  &  qu’il  aille  le 
glaive  à  la  main  couper  les  moifions  d’un  autre 
peuple;  la  faim,  qui  n’ayant  point  de  loix  n’en 
peut  violer  aucune,  femble  excuferfes  hoftilités. 
U  faut  bien  qu’il  vive  de  carnage ,  lorfqu’il  n’a 
point  de  grains.  Mais  quand  une  nation  jouit 
d’un  grand  commerce ,  &  peut  faire  fubfifter 
plufieurs  états  du  fuperflu  de  fes  richefîes,  quel 
intérêt  l’excite  à  déclarer  la  guerre  à  d’autres  na¬ 
tions  induftrieufes  ;  à  les  empêcher  de  naviguer 
&  de  travailler;  en  un  mot,  à  leur  défendre  do 
vivre  fous  peine  de  mort?  Pourquoi  s’arroge-t- 
eîle  une  branche  exclufive  de  commerce ,  un 
droit  de  pêche  &  de  navigation  à  titre  de  pro- 
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priécé,  comme  fi  la  mer  devoit  être  divifée  en 
arpens  de  même  que  la  terre  ?  Sans  doute  on 
voit  le  motif  de  ces  guerres  ;  on  fait  que  la  ja- 
loufie  de  commerce  n’eft  qu’une  jaloufie  de  puif- 
fànce.  Mais  une  nation  a-t-elle  droit  d’empêcher 
le  travail  qu’elle  ne  peut  faire  elle  même ,  &  d’en 
condamner  une  autre  à  l’oifiveté,  parce  qu’elle 
s’y  dévoue  ? 

Des  guerres  de  commerce:  quel  mdt  contre 
nature  !  Le  commerce  alimente ,  &  la  guerre 
détruit.  Le  commerce  peut  bien  enfanter  & 
nourrir  la  guerre;  mais  la  guerre  coupe  toutes 
les  veines  du  commerce.  Tout  ce  qu’une  na¬ 
tion  gagne  fur  une  autre  dans  le  commerce,  eft 
un  germe  de  travail  &  d’émulation  pour  toutes 
les  deux:  dans  la  guerre,  c’eft  une  perte  pour 
pune  &  pour  l’autre;  .car  le  pillage,  &  le  fer 
&  le  feu,  n’engrailTent  ni  les  terres,  ni  les  hom¬ 
mes.  Les  guerres  de  commerce  font  d’autant 
plus  funeftes ,  que  par  l’influence  attuelle  de  la 
mer  fur  la  terre,  &  de  l’Europe  fur  les  trois 
autres  parties  du  monde,  Pembrafement  devient 
général;  &  que  les  diflentions  de  deux  peuples 
maritimes  répandent  la  difcorde  chez  tous  leurs 
alliés,  &  l’inertie  dans  le  parti  même  de  la  neu¬ 
tralité. 

Toutes  les  côtes  &  toutes  les  mers  rougies  de 
fang  &  couvertes  de  cadavres  ;  les  foudres  de  la 
guerre  tenant  d’un  pôle  à  l’autre ,  entre  l’Afri- 
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oue,  l’Afie  &  l’Amérique,  fur  l’Océan  qui  nous 
fépare  du  nouveau -monde,  fur  la  vafte  étendue 
de  la  mer  Pacifique  :  voilà  ce  qu’on  a  vu  dans 
les  deux  dernieres  guerres ,  oh  toutes  les  puif- 
fances  de  l’Europe  ont  tour-à-tour  éprouvé  des 
fecouiTes  &  frappé  de  grands  coups.  Cependant 
la  terre  fe  dépeuploit  de  foldats ,  &  le  commerce 
ne  la  repeuploit  pas ,  les  campagnes  étoient  def- 
féchées  parles  impôts,  &  les  canaux  de  la  na¬ 
vigation  n’arrofoient  pas  l’agriculture.  Les  em¬ 
prunts  de  l’état  ruinoient  d'avance  la  fortune  des 
citoyens  par  les  bénéfices  ufuraires  ,  pronoftics 
des  banqueroutes.  Les  nations  même  vi£ior:eu- 
fes ,  fuccomboient  fous  le  faix  des  conquêtes , 
&  s’emparant  de  plus  de  pays  qu’eilcs  n  en  pou- 
voient  garder  ou  cultiver,  s’anéantifloient,  pour- 
âinfi-dire,  dans  la  ruine  de  leurs  ennemis.  Les 
nations  neutres,  qui  vouloiént  s’enrichir  en  paix 
au  milieu  de  cet  incendie ,  recevoient  &  fouf- 
froient  des  infultes  plus  flétriifantes  que  les  dé¬ 
faites  d’une  guerre  ouverte. 

Quel  fyftême  infenfé  que  ces  guerres  de  com¬ 
merce,  également  nuifibles  à  toutes  les  puifian- 
ces  qui’  les  font,  fans  être  avaDtageufes  aux  état* 
qui  n’y  font  point  compris  ;  que  ces  guerres  oh 
les  matelots  font  changés  en  foldats ,  &  les  vaif- 
feaux  marchands  en  corfaires  ;  oh  les  métropoles 
&  les  colonies  fouffrent  de  l’interruption  de  leurs 
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échanges ,  &  de  la  cherté  réciproque  de  leurs 
denrées  ! 

Quelle  fource  d’abus  politiques  que  ces  trai¬ 
tés  de  commerce ,  qui  deviennent  autant  de  fe- 
mences  de  guerre!  ces  privilèges  exclufifs  qu’une 
nation  obtient  chez  une  autre  pour  un  trafic  de 
luxe,  ou  pour  un  approvifionnement  de  fiubfi- 
ftance!  La  liberté  générale  de  l’indullrie  &  du 
commerce;  voila  le  feul  traité  qu’une  nation  ma¬ 
ritime  devroit  établir  chez  elle ,  &  négocier  chez 
les  autres.  Ce  peuple  feroit  le  bienfaiteur  du 
genre-humain.  Plus  il  y  auroit  de  travail  fur  la 
terre,  de  vaifTeaux  fur  la  mer,  plus  il  lui  revien- 
droit  de  ces  jouiûances  qu’il  recherche  &  par  des 
traités,  &  par  des  guerres.  Car  il  n’y  a  point 
de  progrès  de  richeiïes  dans  un  pays ,  s’il  n’y  a 
point  d’induftrie  chez  fes  voifins.  Ceux-ci  ne 
peuvent  acquérir  que  par  des  matières  d’échange, 
ou  qu’avec  de  l’or  &  de  l’argent.  Mais  on  n’a 
ni  métaux,  ni  ouvrages  précieux,  fans  commer¬ 
ce  &  fans  induftrie  ;  ni  ces  deux  fources  de  ri- 
chefles,  fans  liberté.  L’oifiveté  d'une  nation 
nuit  à  toutes  les  autres,  ou  parce  qu’elle  les  con¬ 
damne  à  plus  de  travail,  ou  parce  qu’elle  les 
prive  des  produ&ions  d’un  pays.  L’ordre  efî 
interverti  par  le  fyfiême  aétuel  du  commerce  & 
de  l’induftrie.  , 

On  retrouve  les  belles  laines  d’Efpagne  dans 
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les  troupeaux  de  l’Angleterre,  &  les  foieries  de 
l’Italie  font  cultivées  jufques  dans  l’Allemagne. 
Le  Portugal  pourroit  perfectionner  fes  vins, 
fans  le  commerce  exclufif  qu’il  en  donne  à  une 
compagnie  protégée.  Les  montagnes  du  Nord 
&  du  Midi  fuffiroient  pour  approvifionner  l’Eu¬ 
rope  de  bois  ou  de  métaux,  de  les  plaines  en 
produiroient  plus  de  grains  &  de  fruits.  Les 
manufactures  s’éleveroient  dans  les  terres  arides, 
fi  la  circulation  y  verfoit  l’abondance  des  cho  es 
communes.  On  ne  feifferoit  pas  des  provinces 

incultes  au  milieu  d’un  état,  pour  fertihfer  des 
_ • _ i  niiand  la  terre  vous  fub- 


ftante ,  l’air  &  la  mer  vous  confument.  On  ne 
verroit  pas  toutes  les  richeffes  du  commerce  dans 
quelques  villes  d’un  grand  royaume,  comme  on 
V  voit  tous  les  droits  &  tous  les  biens  du  peuple 


plus  vive,  &  la  confommation  plus  abondante* 
Chaque  province  cultiveroit  fa  production  fa¬ 
vorite  ,  &  chaque  famille  fon  petit  champ* 
Sous  chaque  toît ,  il  naîtroit  un  enfant  de  plus 
pour  la  navigation  &  pour  les  arts.  L’Europe  de- 
viendroit,  comme  la  Chine,  un  effaim  innom¬ 
brable  de  population  &  d’induftrie.  Enfin,  la 
liberté  du  commerce  ameneroit  infenfiblement 
cette  paix  univerfelle,  qu’un  roi  guerrier,  mais 
humain,  ne  croyoit  pas  chimérique.  L’elprit  de 
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calcul  &  d’intérêt  fonderoit  Je  fyftême  du  bon* 
heur  des  nations  fur  le  développement  de  la  rai- 
fon  ,  qui  leroit  une  fauve-garde  des  moeurs  plus 
fûre  que  les  fantômes  de  la  fuperltkion.  Ces 
fpeftres  s’envolent  à  l’âge  des  paillons;  mais  la 
raifon  croît  &  mûrit  avec  elles. 

Agrkol-  .Le  commerce>  qui  fort  naturellement  de  l’a- 
tnre.  gricui  cure,  y  revient  par  fa  pence  de  ia  circula¬ 
tion  :  ainfî  les  fleuves  retournent  à  la  mer,  qui  les 
a  produits  par  1  exhalailon  de  fes  eaux  en  vapeurs; 
&  par  la  chûte  de  fes  vapeurs  en  eaux.  La  pluie 
d’or  qu’attirent  le  tranfport  &  la  confommatio'n 
des  fruits  de  la  terre ,  retombe  enfin  fur  les 
campagnes,  pour  y  reproduire  tous  les  alimens 
de  la  vie  de  les  matières  de  commerce.  Sans  la 
culture  des  terres,  tout  commerce  eft  précaire 
parce  qu’il  manque  des  premiers  fonds ,  qui 
font  les  productions  de  la  nature.  Les  nations 
qui  ne  font  que  maritimes  ou  commerçantes, 
ont  bien  les  fruits  du  commerce  ;  mais  l’arbre 
en  appartient  aux  peuples  agricoles.  L'agricul¬ 
ture  elt  donc  la  première  &  la  véritable  richeffé 
d’un  état. 

C’eft  ce  qu’avoient  oublié  les  Romains,  dans 
rivrefle  de  ces  conquêtes  qui  leur  avoient  donné 
toute  la  terre  fans  la  cultiver.  C’elt  ce  qu’avoient 
ignoré  les  barbares,  qui,  détruifant  par  le  fer 
un  empire  établi  par  le  fer,  laiflerent  à  des  ef- 
claves  la  culture  des  terres ,  dont  ils  fe  .réfer- 
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Vbient  les  fruits  &  la  propriété.  C’eft  ce  qu’on 
avoit  méconnu,  même  dans  le  fiecle  qui  fuivic 
là  découverte  des  deux  Indes;  foit  qu’en  Europe 
on  fût  trop  occupé  de  guerres  d’ambition  ou  de 
religion;  foit  qu’en  effet  les  conquêtes  faites  par 
lé  Portugal  &  par  l’Efpagne  au  *  delà  des  mers» 
nous  ayant  rapporté  des  tréfors  fans  travail ,  on 
fe  fût  contenté  d’en  jouir  par  le  luxe  &  les  arts, 
avant  de  fonger  à  perpétuer  ces  richeffes* 

Mais  le  teins  vint ,  oü  le  pillage  ceffa  faute 
de  pâture.  Après  qu’on  fe  fut  difputé  &  partagé,  . 
les  terres  conquifes  dans  le  nouveau- monde,  il 
fallut  les  défricher,  &  nourrir  les  colons  de  ces- 
établiffemens.  Comme  c’étoient  des  Européens» 
ils  culti voient  pour  l'Europe  dés  productions 
qu’elle  n’avoit  pas ,  &  lui  demandoient  en  retour 
des  alimens  auxquels  l’habitude  les  avoir  natura- 
lifés.  A  mefure  que  les  colonies  fe  peuplèrent»' 
&  que  leurs  productions  multiplièrent  les  navi-, 
gateurs  &  les  manufacturiers ,  nos  terres  dûrent 
fournir  un  furcroîc  de  fubfiftance  pour  un  furplus 
de  population;  une  augmentation  de  denrées  in^ 
digenes ,  pour  des  objets  étrangers  d’échange 
de  confommation.  Les  travaux  pénibles  de  la, 

1 

navigation ,  l’altération  des  alimens  par  Je  tranfc , 
pOtt  ,  occafionnant  une  plus  grande  déperdition 
de  fubftances  &  de  fruits,  on  fut  obligé  de  foj., 
licitex,  de  remuer  la  terre,  pour  en  tirer  une, 
ferabon dance  de  fécondité.  La  confommadoÿ 
Tome.  VIL  Y 
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des  denrées  de  l’Amérique  ,  loin  de  diminuer 
celle  des  productions  d’Europe,  ne  fît  que  l’ac¬ 
croître  &  l’étendre  fur  toutes  les  mers,  dans  tous 
les  ports  ,  dans  toutes  les  villes  de  commerce 
&  d’induftrie.  Âinû  les  nations  les  plus  com¬ 
merçantes,  dûrent  devenir  en  même  tems  les 
plus  agricoles. 

L’Angleterre  eut  les  premières  idées  de  ce 
nouveau  fyftême.  Elle  l’établit  &  le  perfection¬ 
na  par  des  honneurs  &  des  prix  propofés  aux  cul¬ 
tivateurs.  Une  médaille  fut  frappée  &  adjugée 
au  duc  de  Bedfort,  avec  cette  infcription:  pour 
i  avoir  semé  du  gland.  Triptolème  &  Cerès 
ne  furent  adorés  dans  l’antiquité,  qu’à  des  titres 
femblables;  &  l’on  érige  encore  des  temples  & 
des  autels  à  des  moines  fainéans  !  O  Dieu  de  la 
nature,  tu  veux  donc  que  les  hommes  périflentl 
Non  .*  tu  as  gravé  dans  les  âmes  généreufes ,  dans 
tous  les  efprits  fublimes,  dans  le  cœur  des  peu¬ 
ples  &  des  rois  éclairés,  que  le  travail  eft  le  pre¬ 
mier  devoir  de  l’homme,  &  que  le  premier  tra¬ 
vail  eft  celui  de  la  terre.  L’éloge  de  l’agricul¬ 
ture  eft  dans  fa  récompenfe ,  dans  la  fatisfaCtion 
de  nos  befoins.  Si  j'avois  un  homme  qui  me  pro¬ 
duisît  deux  épis  de  bled  au  lieu  d'un,  difoit  un 
monarque,  je  le  préférer  ois  à  tous  les  génies  poli¬ 
tiques ;  Pourquoi  faut-il  que  ce  roi ,  que  ce  mot, 
ne  foient  qu’une  fiction  du  philofophe  Swif  !  Mais 
une  nation  qui  produifît  de  tels  écrivains,  devoir 
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réalifer  cette  belle  fentence.  L’Angleterre  dou¬ 
bla  le  produit  de  fa  culture.  ...  . 

A  fon  exemple,  toutes  les  nations  qui  connoif- 
fojent  le  prix  de  l’induftrie ,  la  rappellerent  à 
fon  origine,  à  fa  première  deftination.  Après 
la  paix  d’Aix -  la  •  Chapelle ,  les  François,  qui  ÿ 
fous  le  miniftere  de  trois  cardinaux,  n’avoient 
guere  pu  s’occuper  d’idées  publiques ,  oferent 
enfin  écrire  fur  des  matières  folides,  &  d’un  in¬ 
térêt  fenfible.  L’entreprife  d’un  diftionnaire 
univerfel  des  fciences  &  des  arts ,  mit  tous  les. 
grands  objets  fous  les  yeux ,  tous  les  bons  efprits 
en  adtion.  L’efprit  des  loix  parut,  &  Thorifon 
du  génie  fut  aggrandi.  L’hiftoire  naturelle  d’un 
Pline  François,  qui  furpafla  la  Grece  &  Rome 
dans  l’art  de  connaître  &  dépeindre  la  phyfique; 
cette  hiftoire,  hardie  &  grande  comme  fon  fu- 
jet,  échauffa  l’imagination  des  le&eurs,  &  les 
attacha  fortement  à  des  contemplations  dont  un 
peuple  ne  fauroit  defcendre  fans  retomber  dans 
la  barbarie.  Ën  moins  de  vingt  ans,  la  nâtiofl 
Françoife  fut  éclairée  fur  fes  intérêts.  Elle  ou¬ 
vrit  les  yeux  au  gouvernement,  &  l’agriculture 
fut ,  finon  encouragée  par  des  récompenfes  ,■  du 
moins  protégée  par  quelques  miniftres.  : 

L’Allemagne  a  fenti  les  bénignes  influences 
de  cet  efprit  de  lumière  qui  féconde  la  terre  s 
&  multiplie  fes  habitans.  Tout  le  Nord  s’eff  mis 
ën  mouvement  pour  faire  valoir  fes  terrés. 
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L’Efpagoe  même  s’eft  lemuée;  &  faute  d’habi- 
tans,  elle  a,  du  moins,  attiré  des  laboureurs’ 
étrangers  dans  Tes  provinces  en  friche. 

Il  eft  fîngulier,  de  pourtant  naturel,  que  les 
hommes  ne  foiem  revenus  au  premier  des  arts  , 
qu’après  avoir  parcouru  tous  les  autres.  C’eft 
la  marche  de  î’efpric  humain  ,  de  ne  rentrer 
dans  le  bon  chemin,  que  lorfqu’il  s’eft  épuifé 
dans  les  fauffes  routes.  Il  va  toujours  en  avant; 
&  comme  il  ell  parti  de  l’agriculture  pour  fuivre 
la  carrière  du  commerce  &  du  luxe,  il  fait  rapi¬ 
dement  le  tour  du  cercle,  &  fe  retrouve  enfin 
dans  le  berceau  de  tous  les  arts ,  oh  il  s’attache 
par  ce  même  efprit  d’intérêt  qui  l’en  avoic  fait 
fortir.  Tel  l’homme  avide  &  curieux  qui  s’ex¬ 
patrie  dans  fa  jeuneffe,  las  de  courir  le  monde  r 
revient  vivre  &  mourir  fous  le  toît  de  fa  naiffan- 
ee. 

Tout,  en  effet,  dépend  &  réfulte  de  la  cul¬ 
ture  des  terres.  Elle  fait  la  force  intérieure  des 
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états  ;  elle  y  attire  les  richeffes  du  dehors. 
Toute  puiffance  qui  vient  d’ailleurs  que  de  la 
terre,  eft  artificielle  &  précaire,  foit  daDs  le 
phyfique  foit  dans  le  moral.  L’induftrie  &  le 
commerce  qui  ne  s'exercent  pas  en  premier  lieu 
fur  l'agriculture  d’un  pays,  font  au  pouvoir  des 
nations  étrangère.1*,  qui  peuvent,  ou  ïes  difputer 
par  émulation  ou  !e>  ô  ev  par  envie;  foit  en 
éxabliflanc  la  même  ineuffie  chez  elles;  foit  ea 
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Opprimant  l'exportation  de  leurs  matières  en  na¬ 
ture,  ou  l'importation  de  ces  matières  en  œa- 
vre.  Mais  un  état  bien  défriché,  bien  cultivé, 
produit  les  hommes  par  les  fruits  de  la  terre , 

&  les  richeffes  par  les  hommes.  Ce  ne  font  pas 
les  dents  du  dragon  qu’il  leme  pour  enfanter  des 
foldats  qui  fe  détruifent ,  c’eft  le  lait  de  Junoq 
qui  peuple  le  ciel  d’une  multitude  innombrable 
d’étoiles. 

Le  gouvernement  doit  donc  fa  protection  aux 
campagnes  plutôt  qu’aux  villes.  Les  unes  font 
des  meres  &  des  nourrices  toujours  fécondes; 
les  a  très  ne  font  que  des  filles  fouvent  ingrates 
&  ftériles.  Les  villes  ne  peuvent  guere  fubfifter 
que  du  fuperflu  de  la  population  &  de  la  repro¬ 
duction  des  campagnes.  Les  places  même  &  ’es 
ports  de  commerce  ,  qui  ,  par  leurs  vaiffeaux 
fem bien t  tenir  au  monde  entier,  qui  répandent 
plus  de  richeffes  qu’elles  n’en  poffedent,  n’atti¬ 
rent  cependant  tous  les  tréfors  qu’elles  verfent, 
qu’avec  les  productions  des  campagnes  qui  les 
environnent.  C’eft  donc  à  la  racine  qu’il  faut 
arrofer  l’arbre  Les  villes  ne  feront  floriffantes, 
que  par  la  fécondité  des  champs. 

"  Mais  cette  fertilité  dépend  moins  encore  du 
fol  ,  que  de  fes  habitans.  L’Efpagne  &  l’Italie 
même,  quoique  fituées  fous  le  climat  le  plus  fa¬ 
vorable  à  l’agriculture,  produifent  moins  que  la 
France  &1’ Angleterre,  parce  que  le  gouverne- 
ment  y  étouffe  la  nature  de  mille  maniérés.  Par 
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tout  oh  la  nation  eft  attachée  à  fa  patrie  par  la 
propriété,  par  la  fûreté  de  fes  fonds  &  de  fes 
revenus ,  les  terres  fleuriffent  &  profperent.  Par¬ 
tout  oh  les  privilèges  ne  feront  pas  pour  les  vil¬ 
les,  &  les  corvées  pour  les  compagnes,  on  verra 
chaque  propriétaire,  amoureux  de  l’héritage  de 
fes  peres ,  l’accroître  &  l’embellir  par  une  cul¬ 
ture  affidue,  y  multiplier  fes  enfans  à  proportion 
ide  fes  biens,  &  fes  biens  à  proportion  de  fes  en- 
fans.  ''  "  "  :  l”  f  " 

L’intérêt  du  gouvernement  eft  donc  de  favo. 
rifer  les  cultivateurs,  avant  toutes  les  clalTes 
bifeufes  de  la  fociété.  La  nobleffe  n’eft  qu’une 
diftindtion  odieufe,  quand  elle  n’eft  pas  fondée 
fur  des  fervices  réels  &  vraiment  utiles  à  i’état, 
comme  celui  de  défendre  la  nation  contre  les 
ânyafions  de  la  conquête,  &  contre  les  entrepri- 
fes  du  defpotifme.  Elle  n’efl:  que  d’un  fecours 
précaire  &  fouvent  ruineux,  quand  après  avoir 
mené  une  vie  molle  &  licentieufe  dans  les  villes, 
elle  va  prêter  une  foible  défenfe  à  la  patrie  fur 
les  flottes  &  dans  les  armées,  &  revient  à  la 
cour,  mendier  pour  récompenfe  de  fes  lâchetés, 
des  places  &  des  honneurs  outrageans  <&  onéreux 
pour  les  peuples.  Le  clergé  n’efl  qu’une  pro- 
feflion  au  moins  flérile  pour  la  terre,  lors  même 
qu'il  s’occupe  à  prier.  Mais  quand,  avec  des 
mœurs  fçandaîeufes,  il  prêche  une  dcdHne  que 
foù  exemple  &  fon  ignorance  rendent  double- 
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ment  incroyable,  impraticable;  quand,  après 
avoir  déshonoré,  décrié,  renverfé  la  religion 
par  un  tiiïii  d’abus,  de  fophifmes,  d’injuftices  & 
d’ufurpations,  il  veut  l’étayer  par  la  perfécution: 
alors  ce  corps  privilégié,  parefleijx  &  turbulent, 
devient  le  plus  cruel  ennemi  de  l’état  &  de  la 
nation.  Il  ne  lui  refte  de  fain  &  de  refpefta- 
ble,  que  cette  clafle  de  pafteurs,  la  plus  avilie 
&  la  plus  furchargée  ,  qui,  placée  parmi  les 
peuples  des  campagnes ,  travaille ,  édifie  ,  con- 
feille,  confole  &  foulage  une  multitude  de  mal¬ 
heureux. 

Les  cultivateurs  méritent  la  préférence  du  gou¬ 
vernement  ,  mêmé  fur  les  manufactures  &  les 
arts,  foit  méchaniques,  foit  libéraux.  Honorer 
Ci  protéger  les  arts  de  luxe ,  fans  fonger  aux 
campagnes,  fource  de  l’induftrie  qui  les  a  créés 
&  les  foutient,  c’eft  oublier  l’ordre  des  rapports 
de  la  nature  &  de  la  fociété.  Favorifer  les  arts 
&  négliger  l’agriculture,  c’eft  ôter  les  pierres 
des  fondemens  d’une  pyramide,  pour  en  élever 
le  fommet.  Les  arts  méchaniques  attirent  allez 
de  bras  par  les  richelîes  qu’ils  procurent  aux 
entrepreneurs,  par  les  commodités  qu’ils  don¬ 
nent  aux  ouvriers,  par  l’aifance ,  les  pîaifirs  & 
les  commodités  qui  naiflent  dans  les  cités  011  font 
les  rendez-vous  de  l’indultrie.  C’efi:  le  féjour 
des  campagnes  qui  a  befoin  d’encouragement 
pour  les  travaux  les  plus  pénibles,  de  dédora» 
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mageaient  pour  les  ennuis  &  les  privations.  Le 
cultivateur  eft  éloigné  de  tout  ce  qui  peut  flat¬ 
ter  farpbit joq  ou  charmer  la  curiofité.  II  vie 
féparé  des  honneurs  &  des  agrémens  de  la  focié- 
té.  Il  ne  peut,  ni  donner  à  Les  enfans  une  édu¬ 
cation  civile  fans  les  perdre  de  vue,  ni  les  met¬ 
tre  dans  une  route  de  fortune  qui  les  /iiflingue 
&  les  avance.  Il  ne  jouit  point  des  facrifices 
qu’il  fait  pour  eux,  lorsqu’ils  font  élevés  loin 
de  fes  yeux  En  un  mot,  il  a  toutes  les  peines 
de  la  nature;  mais  en  a-t-il  les  plaifirs ,  s’il 
n’eft  pas  foutenu  par  les  foins  paternels  du  gou¬ 
vernement  ?  Tout  eft  onéreux  &  humiliant  pour 
lui,  jufqu’aux  impôts,  dont  le  nom  feul  rend 
quelquefois  fa  condition  mépriféble  à  toutes  les 
autres. 

. .  ,  >.i 

Les  arts  libéraux  attachent  par  le  talent  même 
qui  en  fait  une  forte  de  paffion  ;  par  la  confidé- 
ratipn  qu’ils  réfléchifTenc  fur  ceux  qui  s’y  diftin- 
guent.  On  ne  peut  admirer  les  ouvrages  qui 
demandent  du  génie,  fans  eftimer  &  rechercher 
^  j  .  »  ^  clc  ce  don  précieux  de  la  na¬ 

ture.  Mais  l’homme  champêtre,  s’il  ne  jouit  en 
paix  de  ce  qu’il  poiïede  &  qu’il  recueille;  s’il 
pe  peut  cultiver  les  vertus  de  fon  état,  parce 
qu’on  lui  en  ôte  les  douceurs;  fi  les  milices, 
les  corvées  §  les  impôts  viennent  lui  arracher 
fon  fils,  fes  boeufs  &  fes  grains,  que  lui  r^ftera? 

»  *  •  *  -V  •  ‘  ’  ;  w 


philos.  ET  POLITIQUE.  313 

t-il,  qu’à  maudire  le  ciel  &  la  terre  qui  l’affli¬ 
gent?  Il  abandonner?  fon  champ  &  l’a  patrie. 

•  Un  gouvernement  fage  ne  fauroit  donc,  fans 
fe  couper  les  veines,  refufer  fes  premières  at¬ 
tentions  à  l’agriculture.  Le  moyen  le  plus  prompt 
&  le  plus  adtif  de.  la  féconder ,  c’eft  de  favorifer 
la  multiplication  de  toutes  les  efpeces  de  pro- 
duûions ,  par  la  circulation  la  plus  libre  &  la 
plus  illimitée. 

Une  liberté  indéfinie  dans  le  commerce  des 
denrées  ,  rend  en  même  tems  un  peuple  agricole 
&  commerçant;  elle  étend  les  vues  du  cultiva- 
teur  fur  le  commerce  ,  les  vues  du  négociant 
fur  la  culture  ;  elle  lie  l’un  à  l’autre  par  des  rap¬ 
ports  fuivis  &  continus.  Tous  les  hommes  tien¬ 
nent  enfemble  aux  campagnes  &  aux  villes  ;  les 
provinces  fe  connoiflent  &  fe  fréquentent.  La 
circulation  des  denrées  amene  vraiment  l'âge 
d’or,  oh  les  fleuves  de  lait  &  de  miel  coulent 
flans’ les  compagnes.  Toutes  les  terres  font 
mifes  en  valeur.  Les  prés  favorifent  le  labou¬ 
rage,  par  les  beftiaux  qu’ils  engraiflent;  la  cul¬ 
ture  des  bleds  encourage  celle  des  vins  ,  en 
fourni  fiant  une  fubfiftance  toujours  aflurée  à  ce¬ 
lui  qui  ne  feme ,  ni  pe  moificnne  ;  mais  plante, 
taille  &  cueille. 

Prenez  un  fyftême  oppofé.  Entreprenez  de 
régler  l’agriculture  &  la  circulation  de  fes  pro¬ 
duits  par  desloix  particulières:  que  de  calami- 
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cës  l  L’autorité  voudra  non  feulement  tout  voir, 
tout  favoir;  mais  tout  faire,  &  rien  ne  fe  fera. 
Les  hommes  feront  conduits  comme  leurs  trou¬ 
peaux  &  leurs  grains,  ils  feront  ramaflës  en  tas, 
&  difperfés  au  gré  d’un  defpote  ,  pour  être 
égorgés  dans  les  boucheries  de  la  guerre ,  ou 
pour  dépérir  inutilement  fur  les  flottes  &  dans 
les  colonies.  La  vie  d’un  état  en  deviendra  la  mort» 
Ni  les  terres,  ni  les  hommes  ne  pourront  prof- 
pérer;  &  les  états  marcheront  promptement  à 
leur  dîffoîution ,  à  ce  démembrement,  qui  efi 
toujours  précédé  du  tnaflacre  des  peuples  &  des 
tyrans.  Que  deviendront  alors  les  manufactu¬ 
res? 

Les  arts  naiffent  de  l’agriculture,  lorfqu’elle 
éft  portée  à  ce  dégré  d’abondance  &  de  perfec¬ 
tion  ,  -qui  laifle  aux  hommes  le  loifîr  d’imaginer 
de  fe  procurer  des  commodités;  lorfqu’elle 
produit  Une  population  allez  nombreufe  pour  être 
employée  à  d’autres  travaux  que  ceux  de  la  terre. 
$lors  il  faut  nécefiairement  qu’un  peuple  devien¬ 
ne  ou  foldat,  ou  navigateur,  ou  fabriquant. 
Dès  que  la  guerre  a  émouflfé  la  rudeflfe  &  la  fé¬ 
rocité  d’une  nation  robufte  ,*  dès  qu’elle  a  cir- 
confcrit  à -peu  -  près  l’étendue  d’un  empire,  les 
bras  qu’elle  exerçoit  aux  armes,  doivent  manier 
la  rame,  les  cordages,  le  cifeau,  la  navette, 
tous  les  outils,  en  un  mot,  du  commerce  &  de 
rinduftrié:  car  la  terre  qui  nourriflbit  tant  a’honr* 
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mes  fans  leur  fecours ,  n’a  pas  befoio  qu’ils  re¬ 
viennent  à  la  charrue  Comme  les  arts  ont  tou¬ 
jours  une  contrée,  un  afyle,  où  ils  s’exercent 
&  fleurirent  en  paix,  il  eft  plus  aifé  d’aller  les 
y  ;  chercher  &  de  les  attifer ,  que  d’attendre  chez 
foi  lf>ur  naiflance  &  leurs  progrès  de  la  lenteur 
des  fiecles  &  de  la  faveur  du  hafard,  qui  préfide 
aux  découvertes  du  génie.  Audi  toutes  les  na¬ 
tions  induftrieufes  de  l’Europe  ont- elles  piis  la 
plus  riche  partie  de  leurs  arts  en  Afle.  C  eft- là 
que  l’invention  paroît  être  aufli  ancienne  que  le 

genre -'humain,  "  .  V.  M 

La  beauté,  la  fécondité  du  climat  y  engendra 
de  tout  tems ,  avec  l’abondance  de  tous  les  fruits, 
une  population  nombreufe.  La  ftabilité  des  em¬ 
pires  y  fonda  les  loix  &  les  arts  ,  enfans  du  génie 
&  de  là  paix.  La  richefle  du  fol  y  produifit  le 
luxe  ,  créateur  des  jouiflances  de  1  induftrie. 
L’Iode  &  la  Chine,  la  Perfe  &  l’Egypte,  pof- 
féderetit  avec  tous  lès  trcfors  de  la  nature,  les 
plus  brillantes  inventions  de  l’art.  La  guerre  y 
a  fouvent  détruit  les  monumens  du  génie  ;  mais 
ils  y  renaiffent  de  leurs  cendres ,  de  même  que 
les  hommes.  Semblables  à  ces  effarais  labo¬ 
rieux,  que  l’aquilon  des  hivers  fait  périr  dans 
les  ruches  ,  &  qu’on  voit  fe  reproduire  au  prin- 
-tems  avec  le  même  amour  du  travail  &  de  l’or¬ 
dre;  certains  peuples  de  i’Afie,  malgré  les  in- 
valions  ôc  les  conquêtes  des  Tartares,  ont  tou- 
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jours  confervé  les  arts  du  luxe  avec  fes  maté* 
riaux. 

;  *  ..  w  O  ■  . 

Ce  fut  dans  un  pays  fucceflîvement  conquis 
par  les  Scythes,  les  Romains  &  les  Sarraflns, 
que  les  nations  de  1  Europe,  qui  n’avoient  pu 
être  civjlifées  ni  par  le  chdllianifme,  ni  par  les 
fiecles ,  retrouvèrent  les  fciences  &  les  arts  qu’ils 
ue  cherchoient  point.  Les  croifés  épuiferent 
leur  fanatifme  ,  &  perdirent  leur  barbarie  à  Con- 
ftantioople.  Ç’eft  en  allant  au  tombeau  de  leur 
Dieu ,  né  dans  une  crèche  &  mort  fur  une  croix 
qu’ils  prirent  le  goût  de  la  magnificence  dû 
faite  &  des  richefles.  Ils  rapportèrent  la  pompe 
Afiatique  dans  les  cours  de  l’Europe.  L’Italie 
d’oh  la  religion  dominoit  fur  les  autres  contrées* 
adopta  la  première  une  induftrie  utile  à  fes  tem*- 
ples ,  aux  cérémonies  de  fon  culte ,  à  ces  fpedta.' 
clés  qui  nourriflent  la  dévotion  par  les  fens  * 
quand  elle  s’eit  une  fais  emparée  de  l’ame.  R0*- 
me  chrétienne,  qui  avoic  emprunté  fes  rites  d" 
l’Orient  ,  devoit  en  tirer  ce  qui  Jes  f0utjeD,8 
l’éclat  des  richefles.  IeDt» 

Venife,  qui  avoit  des  vaifleaux  fous  l’étendard 
de  la  liberté,  ne  pouvoir  manquer  d’indultrie 
Les  Italiens  éleverent  des  manuf, dures,  &  furenc 
long  tems  en  pofleflion  de  tous  les  arts,  même 
quand  la  conquête  des  deux  Indes  eut  fait  dé 
border  en  Europe  les  tréfors  du  monde  en  ier' 
La  Flandre  tira  fes  métiers  de  l’Italie,  l’Aoglei 
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terre  eue  les  Cens  de  la  Flandre,  de  la  France 
emprunta  Ton  indu ftfie  de  toutes  les  nations.  Elle 
acheta  des  Anglois  le  métier  à  bas ,  qui  travaille 
dix  fois  plus  vite  que  l’aiguille.  Les  doigts  que 
ce  métier  faifoic  repofer  ,  fe  cohfacrerent  à  la 
dentelle  ,  q'/on  déroba  aux  Flamands.  Paris 
furpafla  les  tapis  de  Perfe  &  les  tentures  de  Flan¬ 
dre  ,  par  fes  defleins  &  fes  teintures  ;  les  glaces 
de  Venife,  par  la  tranfparence  &  la  grandeur.  La 
France  apprit  à  fe  paffer  de  l’Italie,  pour  une 
partie  de  fes  foies  ,*  &  de  l’Angleterre ,  pour  les 
draps.  L’Allemagne  a  gardé,  avec  les  mines  de 
fer  &  de  cuivre,  la  fupériorité  dans  l’art  de  fon¬ 
dre  ,  de  tremper  &  de  travailler  ces  métaux. 
Mais  l’art  de  polir  &  de  façonner  toutes  les  ma^ 
tieres  qui  peuvent  entrer  dans  les  décorations  du 
luxe&  dans  les  agrémens  de  la  vie,  femble  ap¬ 
partenir  aux  François  ;  foit  qu’ils  trouvent  dans 
la  vanité  de  plaire  ,  les  moyens  d’y  réuflir  par 
tous  les  dehors  brillans  ;  foit  qu’en  effet  la  grâce 
&  l’aifance  accompagnent  par  -  tout  un  peuple 
vif  &  gai,  qui  poffede  le  goût  par  un  infticét 
naturel. 

Toute  nation  agricole  doit  avoir  des  arts  pour 
employer  fes  matières ,  &  doit  augmenter  fes 
produàioDs  pour  entretenir  fes  artifans.  Si  elle 
ne  connoifiToic  que  les  ‘travaux  de  la  terre,  fon 
induftrie  feroit  bornée  dans  fes  caufes ,  fes  mo¬ 
yens  &fes  effets.  Avec  peu  dedeürs&de  befoissa 
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elle  feroit  peu  d’efforts,  elle  empîoieroit  moins 
de  bras,  &  travailleroit  moins  de  tems  Elle  ne 
fauroic  accroître  ni  perfectionner  la  culture.  Si 
cette  nation  avoit  à  proportion  plus  d’arts  que  de 
matières,  elle  tomberait  à  la  merci  des  étran¬ 
gers  ,  qui  ruineroient  fes  manufa&ures ,  en  fai- 
üant  baiffer  le  prix  de  fon  luxe ,  &  monter  le 
prix  de  fa  fubfiftance.  Mais  quand  un  peuple 
agricole  réunit  l’induürie  à  la  propriété ,  la  cul¬ 
ture  des  productions  à  l’art  de  les  employer,  if 
a  dans  lui  -  même  toutes  les  facultés  de  fon  exi¬ 
gence  &  de  fa  confervadon,  tous  les  germes  de 
fa  grandeur  &  de  fa  profpérité.  C’eft  à  ce  peu¬ 
ple  qu’il  efl  donné  de  pouvoir  tout  ce  qu’il  veut* 
&  de  vouloir  tout  ce  qu’il  peut. 

Rien  n’efl  plus  favorable  à  la  liberté,  que  les 
arts.  Elle  efl  leur  élément,  &  ils  font,  par 
leur  nature  ,  cofmopolites.  Un  habile  artifle 
peut  travailler  dans  tous  les  pays  du  monde, 
parce  qu’il  travaille  pour  le  monde  entier.  Les 
talens  fuyent  par -tout  fefclavage,  que  des  fol- 
dats  trouvent  par  -  tout.  Les  Proteftans  chaffés 
de  la  France  par  l’intolérance  eccléfiaftique,  s’ou¬ 
vrirent  un  refuge  dans  tous  les  états  civilités  de 
l’Europe;  &  des  prêtres,  bannis  de  leur  patrie, 
n’ont  eu  d’afyle  nulle  part,  pas  même  dans  l’I¬ 
talie,  berceau  du  monachifme  &  de  l’intoléran¬ 
ce. 

Les  arts  multiplient  les  moyens  de  fortune* 
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&  concourent,  par  une  plus  grande  diftribution 
de  richeffes,  à  une  meilleure  répartition  de  la 
propriété.  Alors  celle  cette  inégalité  exceffive  * 
fruit  malheureux  de  l’oppreffion ,  de  la  tyrannie 
&  de  l’engourdiflement  de  toute  une  nation. 

Les  manufactures  contribuent  au  progrès  des 
lumières  &  des  fciences*  Le  flambeau  de  1  in- 
dullrie  éclaire  à  la  fois  un  valte  horifon.  Aucun 
art  n’eft  ifolé  ;  la  plupart  ont  des  formes ,  des 
modes,  des  inftrumens,  des  élémens  qui  leur 
font  communs.  La  méchanique  feule  a  dû  pro- 
digieufemeDt  étendre  l’étude  des  mathématiques* 
Toutes  les  branches  de  l’arbre  généalogique 
des  fciences ,  fe  font  développées  avec  les  pro¬ 
grès  des  arts  &  des  métiers.  Les  mines ,  les 
moulins,  les  draperies,  les  teintures,  ont  ag- 
grandi  la  fphere  de  la  phyfique  &  de  l’hiftoire 
naturelle.  Le  luxe  a  créé  l’art  de  jouir,  qui  dé¬ 
pend  tout  (  entier  des  arts  libéraux.  Dès  que 
larchiteCture  admet  des  ornemens  au -dehors, 
elle  attire  la  décoration  au  -  dedans.  La  fculp- 
ture  &  la  peinture  travaillent  auffi  -  tôt  à  l’em- 
bellifîement,  à  l’agrément  des  édifices.  L’art 
du  deflin  s’empare  des  habits  &  des  meubles.  Le 
crayon ,  fertile  en  nouveautés ,  varie  à  l’infini 
fes  traits  &  fes  nuances  fur  les  étoffes  &  les  por. 
celaines.  Le  génie  de  la  penfée  &  de  la  paro* 
le,  médite  à  loifir  les  chef- d’œuvres  de  lapoé- 
fie  &  de  l’éloquence,  ou  ces  heureux  fyfiêmes 
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de  la  politique  &  de  la  philofophie,  qui  rendent 
aux  peuples  tous  leurs  droits,  aux  fouverains 
toute  leur  gloire,  celle  de  régner  fur  les  efprits 
&  fur  les  cœurs,  fur  l’opinion  &  fur  la  volonté, 
par  la  raifon  &  l’équité. 

C’effc  alors  que  les  arts  enfantent  cet  efprit 
defociété,  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  civile, 
qui  délaiïe  des  travaux  férieux  par  des  repas, 
des  fpedtacles ,  des  concerts  ,  des  entretiens, 
par  toute  forte  de  divertiflemens  agréables. 
L’aifance  donne  à  toutes  les  jouiflances  honnêtes, 
un  air  de  liberté  qui  lie  &  mêle  les  conditions. 
L  occupation  ajoute  du  prix  ou  du  charme  aux 
plaifirs  qui  font  fa  récompenfe*  Chaque  citoyen, 
alluré  de  fa  fubüflance  par  le  produit  de  fon  in- 
duftrie,  vaque  à  toutes  les  occupations  agréables 
ou  pénibles  de  la  vie,  avec  ce  repos  de  famé  qui 
mene  au  doux  fomnieil.  Ce  n’eft  pas  que  la 
cupidité  ne  fafle  beaucoup  de  vi&imes  ,*  mais 
encore  moins  que  la  guerre  ou  que  la  fuperfti- 
tion,  fléaux  continuels  des  peuples  oififs. 

Après  la  culture  des  terres,  c’eft  donc  celle 
des  arts  qui  convient  le  plus  à  l’homme.  L’une 
&  l’autre  font  aujourd’hui  ,1a  force  des  états  po¬ 
licés.  Si  les  arts  ont  afFoibli  les  hommes ,  ce 
font  donc  les  peuples  foibles  qui  fubjuguent 
les  forts;  car  la  balance  de  l’Europe  eÆ  dans  les 
mains  des  nations  artiftes. 

Depuis  que  l’Europe  eft  couverte  de  manufaè- 
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toes,  Tefprit  &  le  cœur  humain  femblent  avoiE 
changé  de  pente.  Le  defir  des  richeffes  eft  né 
par  -  tout  de  l’amour  du  plaiür.  On  ne  voit  plus 
de  peuple  qui  confente  à  être  pauvre  parce 
que  la  pauvreté  n’eft  plus  le  rempart  de  la  liber¬ 
té.  Faut- il  le  dire?  les  arts  tiennent  lieu  de 
vertus  fur  la  terre.  L’induftrie  peut  enfanter  des 
vices  ;  mais  ,  du  moins  ,  elle  bannit  ceux  de 
l’oifiveté  ,  qui  font  mille  fois  plus  dangereux; 
Les  lumières  étouffant  par  dégrés  toute  efpece 
de  fanatifme,  tandis  qu’on  travaille  par  befoin 
de  luxe,  on  ne  s’égorge  point  par  fuperftition. 
Le  fang  humain,' du  moins,  n’eft  jamais  verfé 
fans  une  apparence  d’intérêt;  &  peut-être  la 
guerre  ne  moiffonne-t-elleque  ces  hommes  violens 
&  féroces,  qui,  dans  tous  les  états,  naîfîent en¬ 
nemis  &  perturbateurs  de  l’ordre,  fans  autre  talent, 
fans  autre  inftindl  que  celui  de  détruire,  Les 
arts  contiennent  cet  efprit  de  diflention ,  en  af* 
fujettiffant  l’homme  à  des  travaux  affidus  &  ré¬ 
glés.  Ils  donnent  à  toutes  les  conditions  de$ 
moyens  &  des  efpérances  de  jouir,  même  aux 
plus  baffes  une  forte  de  confidération  de  d’im¬ 
portance,  par  futilité  qu’elles  rapportent.  Tel 
ouvrier,  à  l’âge  de  quarante  ans,  a  plus  valu 
d’argent  à  l’état,  qu’une  famille  entière ; de  ferf$ 
cultivateurs  n’en  rendoit  autrefois  au  gouverne*, 
ment  féodal.  Une  riche  manufaélure  attire,  plus, 
d’aifancé  .dans  un  village ,  que  vingt  châteaux 
Tome  VIL  K 
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de  vieux  barons  cbadeurs  ou  guerriers  n’en  reo- 
doient  dans  une  province. 

S’il  eft  vrai  que  dans  l’état  aCtuel  du  monde, 
les  peuples  les  plus  induftrieux  doivent  être  les 
plus  heureux  &  les  plus  puiffans;  Toit  que  dans 
des  guerres  inévitables,  ils  fournirent  par  eux- 
mêmes  ,  ou  qu’ils  achètent  par  leurs  richefles , 
plus  de  foldats,  de  munitions  &  de  forces  ma¬ 
ritimes  ou  terreftres;  foit  qu’ayant  un  plus  grand 
intérêt  à  la  paix,  ils  évitent  ou  terminent  les 
querelles  par  des  négociations;  foit  que  dans  les 
défaites,  ils  réparent  plus  promptement  leurs 
pertes  à  force  de  travail  ;  loit  qu’ils  jouiffent 
d'un  gouvernement  plus  doux  ,  plus  éclairé, 
malgré  les  inftrumens  de  corruptiou  &  de  lêrvi- 
tude  que  la  mollefie  du  luxe  prête  à  la  tyrannie; 
fi  les  arts,  en  un  mot,  civiljfent  les  nations, 
un  état  doit  chercher  tous  les  moyens  de  faire 
fleurir  les  manufactures . 

Ces  moyens  dépendent  du  climat  qui  ,  dit 
Polybe,  forme  la  figure,  la  couleur  &  les  mœurs 
des  nations.  Le  climat  le  plus  tempéré,  doit 
être  le  plus  favorable  à  l’indultrie  fédentaire. 
S’il  eft  trop  chaud,  il  s’oppofe  à  l’établiflemenc 
des  manufactures  qui  demandent  le  concours  de 
plufieurs  hommes  réunis  au  même  ouvrage;  il 
exclut  tous  les  arts  qui  veulent  des  fourneaux 
ou  beaucoup  de  lumière.  S’il  eft  trop  froid,  il 
üe  peut  admettre  les  arts  qui  cherchent  le  grand 
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&ir.  Trop  loin  ou  trop  près  de  l’Equateur, 
l’homme  eft  inhabile  à  différens  travaux  qui 
femblent  propres  à  une  température  douce.  Pier¬ 
re -le -grand  alla  vainement  chercher  dans  les 
états  les  mieux- policés  de  l’Europe,  tous  les 
arts  qui  pouvoient  humaDifer  la  nation:  depuis 
cinquante  ans,  aucun  de  ces  germes  de  vie  n'a 
pu  prendre  racine  au  milieu  des  glaces  de  la 
ïtufiie.  Tous  les  artiftes  y  font  étrangers,  & 
meurent  bientôt  avec  leur  talent  &  leur  travail , 
s’ils  veulent  y  féjourner.  En  vain  les  Proteftans 
que  Louis  XIV  perfécuta  dans  fa  vieillefTe, 
comme  II  cet  âge  étoit  celui  des  proscriptions , 
apportèrent  les  arts  &  les  métiers  chez  tous  les 
peuples  qui  les  accueilloient  ;  ils  ne  purent  ÿ 
faire  les  mêmes  ouvrages  qu’en  France.  L’art 
dépérit  ou  déclina  dans  leurs  mains  également 
a&ives  &  laborieufes  ;  parce  qu’il  n’étoit  pas 
échauffé  ou  éclairé  des  mêmes  rayons  du  foleil. 

A  la  faveur  du  climat  pour  l’encouragement 
des  manufaûures  ,  doit  fe  réunir  l’avantage  de 
la  ûtuation  politique  d’un  état.  S’il  eft  d’une 
étendue  qui  ne  lui  laifle  rien  à  craindre  ou  à  de- 
firer  pour  fa  fiabilité  :  s’il  eft  voifin  de  la  mer, 
pour  l’abord  des  matières  &  l’iflue  des  ouvra¬ 
ges,  entre  des  puilfances  à  mines  de  fer  pour 
exercer  fon  induftrie,  &  des  états  à  mines  d’or 
pour  la  payer;  s’il  a  des  nations  à  droite  &  à 
gauche,  des  ports  &  des  chemins  ouvcits  ue 
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\  toutes  Dans:  cet  état  aura  tou?  les  dehors  qui 
peuvent  exciter  un  peuple  à  ouvrir  des  manu- 

\  factures. 

■ 

M:ji's  un  avantage  plus  efTentiel  encore ,  c’efl: 
Ja  fertilité  du  fol.  Si  la  culture  demande  trop 
de  bras,  elle  ne  pourra  fournir  des  ouvriers, 
ou  les  campagnes  fe  trouveront  dépeuplées  par 
les  atteliers:  &  dès -lors  la  cherté  des  denrées 
diminuera  le  nombre  des  métiers,  en  hauflant  le 
prix  des  ouvrages. 

Au  défaut  de  la  fécondité  des  terres,  les  ma¬ 
nufactures  veulent  au  moins  la  frugalité  des  hom¬ 
mes.  Une  nation  qui  confommeroit  beaucoup 
de  fubfiftances ,  abforberoit  tout  le  gain  de  fon 
induftrie.  Quand  le  luxe  monte  plus  vite  &  plus 
haut  que  le  travail,  il  dépérit  dans  fa  fource, 
il  flétrit  &  defleche  le  tronc  qui  lui  donne  la  fè¬ 
ve.  Quand  l’ouvrier  veut  fe  nourrir  &  fe  vêtir 
comme  le  fabriquant  qui  l’emploie,  la  fabrique 
eft  bientôt  ruinée.  La  frugalité  que  les  répu¬ 
blicains  obfervent  par  vertu,  les  manufacturiers 
doivent  la  garder  par  avarice.  C’efl:  pour  cela 
peut-être  que  les  arts,  même  de  luxe,  con¬ 
viennent  mieux  aux  républiques  qu’aux  monar¬ 
chies:  car  la  pauvreté  du  peuple  dans  un  état 
monarchique,  nsefl  pas  toujours  un  vif  aiguillon' 
d’induftrie.  Le  travail  de  la  faim  eft  toujours 
borné  comme  elle  ;  mais  le  travail  de  l’ambition’ 
croît  avec  ce  vice  même,* 
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Le  caraêtere  national  influe  beaucoup  fur  le 
progrès  des  arts  de  luxe  &  d’ornement.  Un  cer¬ 
tain  peuple  eft  propre  à  l’invention,  par  la  lé¬ 
gèreté  même  qui  le  porte  à  la  nouveauté.  Ce 
même  peuple  eft  propre  aux  arts  par  fa  vanité, 
qui  le  porte  à  la  parure.  Une  autre  nation  moins 
vive,  a  moins  de  goût  pour  les  chofes  frivoles, 
&  n’aime  pas  à  changer  de  mode.  Plus  mélan¬ 
colique,  elle  a  plus  de  pente  aux  débauches  de 
la  table,  à  l’ivrognerie  qui  la  délivre  defes  enne¬ 
mis.  L’une  de  ces  nations  doit  mieux  réuffir  que 
fa  rivale  dans  les  arts  de  décoration  •*  elle  doit 
primer  fur  elle  chez  tous  les  autres  peuples  qui 

recherchent  les  mêmes  arts. 

Après  la  nature  ,  c’eft  le  gouvernement  qui 
fait  profpérer  les  fabriques.  Si  l’induflrie  favo- 
rife  la  liberté  nationale  ,  à  fon  tour  la  liberté 
doit  favorifer  l’induftrie.  Les  privilèges  exclu- 
fifs  font  les  ennemis  des  arts  &  du  commerce, 
que  la  concurrence  feule  peut  encourager.  C  eft 
encore  une  efpece  de  monopole  que  le  droit 
d’apprentifiage  &  le  prix  des  maîtrifes.  Cette 
forte  de  privilège  qui  favorife  les  corps  de  mé¬ 
tiers,  c’eft- à- dire,  de  petites  communautés 
aux  dépens  de  la  grande,  eft  nuifîble  à  l’éeat. 
En  ôtant  aux  gens  du  peuple  la  liberté  de  choi- 
ür  la  profeffion  qui  leur  convient ,  on  remplit 
toutes  les  profefllons  de  mauvais  ouvriers.  Cel¬ 
les  oui  demandent  le  plus  de  talent,  font  exer 
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cées  par  les  mains  qui  ont  le  plus  d’argent;  les 
plas  viles  &  les  moins  cheres,  tombent  fouvent 
à  des  gens  nés  pour  exceller  dans  un  art  diftin»* 
gué.  Les  uns  &  les  autres,  dans  un  métier  dont 
ils  n’ont  pas  le  goût,  négligent  l’ouvrage  &  per¬ 
dent  l’art:  les  premiers ,  parce  qu’ils  font  au- 
deffous  :  les  féconds ,  parce  qu’ils  fe  Tentent  au- 
deffus.  Mais  l’exemption  des  maîtrifes  produit 
la  concurrence  des  ouvriers,  &  dès  -  lors  l’abon¬ 
dance  &  la  perfection  des  ouvrages. 

/  On  peut  mettre  en  queftion,  s’il  eft  utile  de 
raffembler  les  manufactures  dans  les  grandes 
villes,  ou  de  les  difperfer  dans  les  campagnes? 
Le  fait  a  décidé  la  queltion.  Les  arts  de  pre¬ 
mière  nécefiité  font  reliés  où  iis  font  nés,  dans 
les  lieux  qui  leur  ont  fourni  de  la  matière.  Les 
forges  font  près  des  mines,  &  les  toiles  près  des 
chanvres.  Mais  les  arts  compliqués  d’induftrie  & 
de  luxe,  ne  fauroient  habiter  les  campagnes. 
Difperfez  dans  un  vafte  territoire  tous  les  arts 
qui  concourent  à  la  fabrication  de  l’horlogerie, 
&  vous  perdez  Geneve  avec  tous  les  métiers  qui 
la  font  vivre.  La  perfection  des  étoffes  veut 
qu’elles  fe  fabriquent  dans  une  ville  ,  où  l’on 
peut  réunir  à  la  fois  les  bonnes  teintures  avec 
les  beaux  deffins,*  l’art  de  filer  les  laines  &  les 
foies,  à  l’art  de  tirer  l’or  &  l’argent.  S’il  faut 
dix*  huit  mains  pour  former  une  épingle,  par 
çqmbien  d’arcs  <5$  de  métiers  a  dû  paffer  un  habit 
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galopé,  une  vefte  brodée?  Comment  trouver 
au  fonds  d’une  province  intérieure  «St  centrale  , 
l'attirail  immenfe  des  arts  qui  fervent  à  l'ameu¬ 
blement  d’un  palais,  aux  fêtes  dune  cour?  Re¬ 
léguez  donc,  ou  retenez  dans  les  campagnes  les 
arts  innocens  &  (impies  qui  vivent  ifolés;  fabri- 
quez  dans  les  provinces  les  draps  communs  qui 
habillent  le  peuple.  Etabliriez  entre  la  capitale 
&  les  autres  villes  une  dépendance  réciproque 
debefoinsou  de  commodités;  des  matières  & 
des  ouvrages.  Mais  encore  n  établiriez  rien  , 
n’ordonnez  rien;  laiffez  agir  les  hommes  qui  tia- 
vailîent.  Liberté  de  commerce,  liberté  d’indu- 
ftrie  :  vous  aurez  des  manufactures;  vous  aurez 
une  grande  population. 

Le  monde  a  - 1  »  il  été  plus  peuplé  dans  un  tems  don. 
que  dans  un  autre  ?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  fa- 
voir  par  Hiiftoire;  parce  que  la  moitié  du  globe 
habité  n’a  point  eu  d’hiftoriens ,  &  que  la  moitié 
de  l’hiftoire  eft  pleine  de  menfonges.  Qui  jamais 
a  fait  ou  pu  faire  le  dénombrement  des  babitans 
de  la  terre?  Elle  étoit,  dit*  on,  plus  féconde 
dans  fa  jeunefîe.  Mais  oh  eft  ce  fiecîe  d’or  ? 
Eft-  ce  quand  un  fable  aride  fort  du  lit  des  mers, 

&  vient  s’épurer  aux  rayons  du  foteil  ?  eft.ee 
alors  que  le  limon  produit  les  végétaux,  &  l’ani¬ 
mal  «Sc  l’homme?  Mais  toute  la  terre  doit  avoir 
été  fucceffivement  couverte  par  l’Océan.  Elle 
a  donc 'toujours  eu,  comme  l’individu  de  toutes 
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Ses  efpeces  ,  une  enfance  foible  &  ftérile,  avant  de 
parvenir  a  1  âge  de  f à  fécondité.  Tous  les  pays  ont 
été  long- teins  morts  fous  les  eaux,  incultes  fous 
les  fables  &  les  marécages ,  déferts  fous  les  ronces 
&  les  forêts,  jufqu’à  ce  que  le  germe  de  l’efpece 
humaine  ayant  parhafard  été  jetté  dans  ces  frondi- 
eres  &  ces  folfludes  fauvages ,  ait  défriché ,  changé, 
peuplé  la  terre.  Mais  toutes  les  caufes  de  la  popu¬ 
lation  étant  fubordonnées  aux  loix  phyfiques  qui 
gouvernent  le  monde,  aux  influences  du  fol  &  de 
l’atmofphere  qui  font  fujettes  à  mille  fléaux  , 
elle  a  dû  varier  avec  les  périodes  de  la  nature, 
contraires  ou  favorables  à  la  multiplication  des 
jhomipes.  Cependant  ,  comme  le  fort  de  cha¬ 
que  efpece  femble  avoir  été  réfigné,  pour  ainfi 
dire,  à  fes  facultés,*  c’eft  dans  l’hiftoire  du  dé¬ 
veloppement  de  î’induftrie  humaine,  qu’jjf  faut 
chercher  en  général  l’hiftoire  des  populations 
de  la  terre.  D’après  cette  bafe  de  calcul ,  on 
doit  au  moins  douter  que  le  monde  fût  autrefois 
plus  habité,  plus  peuplé  qu’aujourd’hui. 

Laiffons  l’Afle  fous  le  voile  de  cette  antiqui- 
£é,  qui  nous  la  montre  de  tous  tems  couverte 
de  nations  innombrables,  &  d’efiaims  fi  prodi¬ 
gieux,  que,  malgré  la  fertilité  d’un  fol  qui  n’a 
befoin  que  d’un  regard  du  foleil  pour  engendrer 
toutes  fortes  de  fruits ,  les  hommes  ne  faifoient 
qu’y  paroître,  &  les  générations  s’y  fuccédoient 
par  Correns ,  engloutis  par  la  famine ,  par  h 
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pefle ,  ou  par  la  guerre.  Arrêtons  nous  à  l’Eu¬ 
rope,  qui  femble  avoir  pris  la  place  de  l’Afie, 
en  donnant  à  l’art  tout  le  pouvoir  de  la  nature. 

Pour  décider  fi  notre  continent  étoit  ancien¬ 
nement  plus  habité  que  de  nos  jours,  il  fuffit  d’ex¬ 
aminer  s’il  étoit  plus  cultivé.  Refte- 1-  il  parmi 
nous  quelque  trace  de  plantations  abandonnées. 
Quelle  côte  abordable ,  {quelle  terre  accefiible 
n’a  pas  aujourd’hui  fes  habitans  P  Si  l’on  décou¬ 
vre  quelques  ruines  d’anciennes  villes,  c  eft  ous 
les  fondemens  de  villes  auffi  grandes.  Mais 
quand  même  l’Italie  &  l’Efpagne  auroient  beau- 
coup  déchu  de  leur  antique  population  ;  com¬ 
bien  tous  les  autres  états  de  l’Europe  n  ont- ils 
pas  augmenté  le  nombre  de  leurs  habitans  P 
Cette  multitude  de  peuples ,  que  Céfar  comp¬ 
toir  dans  la  Gaule,  qu’étoit-ce  autre  chofe  que 
des  efpeces  de  nations  fauvages,  plus  redouta¬ 
bles  par  leurs  noms  que  par  leur  nombre  ?  Tous 
ces  Bretons,  qui  furent  fubjugués  dans  leur  ifie 
par  deux  légions  Romaines,  étoient-ils  beau¬ 
coup  plus  nombreux  que  les  Corfes  aûuels  ?  A 
la  vérité,  la  Germanie  devoit  être  ,  ce  femble, 
extrêmement  peuplée  ,  puifqu’elle  fournit  feule, 
dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  fie'fcles,  la  plus 
belle  moitié  de  l’Europe.  Mais  obfervez  que 
ce  fut  la  population  d’un  terrein  décuple ,  qui 
s’empara  d’un  pays  rempli,  de  nos  jours,  par 
trois  ou  quatre  nations  ;  que  ce  ne  fut  point 
*-  •  XJ 
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/Par  le  nombre  de  fes  vainqueurs,  mais  par  îa 
défeélion  de  fes  fujets,  que  l'empire  Romain  fut 
détruit  &  fubjugué.  Dans  cette  étonnante  ré¬ 
volution  ,  croyez  que  les  nations  conquérantes 
ne  firent  jamais  la  vingtième  partie  des  nations 
conquifes;  parce  que  les  unes  attaquoient  avec 
la  moitié  de  leur  population  ,  &  les  autres  ne 
le  défendoient  qu'avec  le  centième  de  leurs  ha- 
bitans.  Mais  un  peuple  qui  combat  tout  entier 

pour  lui -même,  eft  plus  fort  que  dix  armées 
de  princes  ou  de  rois.  ’ 

Au  refte,  ces  guerres  longues  &  cruelles  ,  qui 
remplifllnt  1  hiftoire  ancienne,  détruifent  l’ex- 
ceffive  population  qu’elles  fembîent  annoncer. 
Si ,  d’un  côté ,  les  Romains  travailloient  à  ré¬ 
parer,  au -dedans,  les  vuides  que  la  vi&oire 
faifoit  dans  leurs  armées ,  cet  efprit  de  conquê¬ 
te,  dont  ils  étoient  dévorés,  confumoit  au 
moins  les  auties  nations.  A  peine  les  avoienc* 
ils  foumifes,  qu’ils  les  incorporaient  dans  leurs 
armées ,  &  les  minoient  doublement  par  les  re¬ 
crues  &  les  tributs.  On  fait  avec  quelle  rage  les 
peuples  anciens  faifoient  la  guerre  ;  que  fouvent, 
dans  un  fiege,  une  ville  fe  jettoit  dans  les  flam¬ 
mes ,  homme,  femme,  enfans ,  plutôt  que  de 
tomber  au  pouvoir  du  vainqueur,-  que,  dans  les 
aflfauts ,  tous  les  habitans  étoient  paffés  au  fil 
de  l’épée;  que,  dans  les  combats,  on  aimoit 
mieux  périr  les  armes  à  la  main,  que  d’être  coq- 
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duic  en  triomphe  dans  un  efclavage  éternel.  Ces 
ufages  barbares  de  la  guerre,  ne  s’oppofoient  •  ils 
pas  à  la  population  ?  Si  l’efclavage  des  vaincus 
confervoit  des  viftimes,  comme  on  ne  peut  en 
difcon venir,  il  étoit,  d’un  autre  côté,  peu  fa¬ 
vorable  à  la  multiplication  des  hommes ,  en  eta- 
bliflant ,  dans  un  état ,  cette  extrême  inégalité 
des  conditions  entre  des  êtres  égaux  par  la  na¬ 
ture.  Si  la  diviüon  des  fociétés,  en  petite  peu¬ 
plades  ou  républiques ,  étoit  propre  à  multiplier 
les  familles  par  la  divifiondes  terres;  elle  brouil- 
loit  aulfi  plus  fouvent  les  nations  entr’elles:  & 
comme  ces  petits  états  fe  touchoient ,  pour  ainfi- 
dire,  par  une  infinité  de  points,  il  Falloir ,  pour 
les  défendre,  que  tous  les  habitans  priflent  les 
armes.  Les  grands  corps  réfiftent  au  mouve¬ 
ment  par  leur  malle;  les  petits  font  dans  un 

choc  perpétuel  qui  les  brife. 

Si  la  guerre  détruifoit  les  populations  ancien¬ 
nes,  la  paix  ne  lesiretabliffoit  pas  toujours.  Au¬ 
trefois,  tout  étoit  fous  le  defpotifme  ou  larilto- 
cratie;  &  ces  deux  fortes  de  gouvernemens  ne 
multiplient  pas  l’efpece  humaine.  Les  villes  li¬ 
bres  de  la  Grece  avoient  des  loix  fi  compliquées, 
qu’il  en  réfultoit  une  diflention  continuelle  en¬ 
tre  les  citoyens.  La  populace  même  qui  n’avoit 
point  droit  de  fuffrage ,  ne  laiifoit  pas  de  faire  la 
loi  dans  les  aflemblées  publiques ,  oh  l’homme  de 
génie,  avçc  la  parole,  pouvoir  remuer  tant  de 
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bras.  Et  puis,  dans  ces  états,  la  population 
tendoità  Te  concentrer  dans  la  ville,  avec  l’am- 
bition,  le  pouvoir,  les  richefles ,  tous  les  fruits 
&  les  refforts  de  la  liberté.  Ce  n’eft  pas  que 
les  campagnes  ne  duffent  être  bien  cultivées  & 
bien  peuplées,  fous  un  gouvernement  démocra¬ 
tique:  mais  il  y  avoit  peu  de  démocraties;  & 
comme  elles  étaient  toutes  ambitieufes ,  fans 
autre  moyen  de  s’aggrandir  que  la  guerre;  fi 
l’on  en  excepte  Athènes,  qui  ne  parvint  encore 
au  commerce  que  par  le?  armes ,  la  terre  ne 
pouvoit  longtems  fleurir  &  produire  des  hommes. 
Enfin,  la  Grece  &  l’Italie  furent,  an  moins, 
les  feuls  pays  de  l’Europe  mieux  peuplés  qu’au- 
jourd’hui. 

Après  la  Grece,  qui  repoufla,  contint  &  fub- 
jugua  l’Afie;  après  Carthage,  qui  parut  un  mo¬ 
ment  fur  les  bords  de  l’Afrique,  &  retomba  dans 
le  néant;  après  Rome,  qui  fournit  &  détruifit 
tous  les  peuples  connus:  oh  vit- on  une  popula¬ 
tion  comparable  àcelle  qu’un  voyageur  trouve  au¬ 
jourd’hui  fur  toutes  les  côtes  de  la  mer,  le  long  des 
grands  fleuves,  &fur  la  route  des  capitales?  Que 
de  vaftes  forêts  changées  en  guérets?  Que  demoif- 
fons  flottantes  à  la  place  des  joncs  qui  cou- 
vroient  des  marais?  Que  de  peuples  policés,  qui 
vivent  de  poiflons  féchés  &  de  viandes  bouca¬ 
nées? 

On  trouve  dans  la  police  ,  la  morale  &  la  pa. 
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jjtique  moderne  ,  dés  caufes  de  propagatibn  qui 
n’écoient  pas  chez  les  anciens:  mais  on  y  voit 
auflï  des  obftacles  qui  peuvent  empêcher  ou  di¬ 
minuer,  parmi  nous  cette  forte  de  progrès,  qui* 
dans  notre  efpece  ,  doit  être  le  comble  de  fa 
perfectibilité.  Car  jamais  les  hommes  ne  feront 
plus  nombreux,  s’ils  ne  font  plus  heureux, 

La  population  dépend  beaucoup  de  la  diftri- 
bution  des  biens  fonds.  Les  familles  fe multi¬ 
plient  comme  les  poffeflîons;  &  quand  elles  font 
trop  vaftes,  leur  étendue  démefurée  arrête  tou¬ 
jours  la  population.  Un  grand  propriétaire,  ne 
travaillant  que  pour  lui  feul ,  confacre  une  moitié 
de  fes  terres  à  fes  revenus ,  &  l’autre  à  fes  plai¬ 
ns.  Tout  ce  qu’il  donne  à  la  chaffe,  eft  dou¬ 
blement  perdu  pour  la  culture;  parce  qu’il  nour¬ 
rit  des  bêtes  dans  le  terrein  des  hommes,  au  lieu 
de  nourrir  des  hommes  dans  le  terrein  des  bêtes. 
Il  faut  des  bois  dans  un  pays ,  pour  la  charpente 
&  le  chauffage  :  mais  faut-il  tant  d  allées  dans  un 
parc;  &  des  parterres,  des  potagers  fi  grands 
pour  un  château?  Ici,  le  luxe,  qui,  dans  fon 
étalage,  alimente  les  arts,  favorife  - 1  -  il  autant 
la  population  des  hommes,  qu’il  pourroit  la  fé¬ 
conder  par  un  meilleur  emploi  des  terres?  Trop 
de  grandes  terres  trop  peu  de  petites; premier 

©bftacle  à  la  population. 

Second  obftacle  ,  les  domaines  inaliénables  du 
clergé.  Lorfque  tant  de  propriétés  feront  éter¬ 
nelles  dans  la  même  main,  comment  fleurira  là 
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population,  qui  ne  peut  naître  que  de  l’amélid- 
ration  des  terres  par  la  multiplication  des  pro¬ 
priétés?  Quel  intérêt  a  le  bénéficier  de  faire  va¬ 
loir  un  fonds  qu’il  ne  doit  tranfmettre  à  perfom 
ne,*  de  femer  ou  de  planter  pour  une  poftérité 
qui  ne  fera  pas  la  tienne  ?  Loin  de  retrancher  fur  fes 
revenus  pour  augmenter  fa  terre ,  ne  rifquera- 
t-  il  pas  de  détériorer  fon  bénéfice,  pour  aug¬ 
menter  des  rentes  qui  ne  font  pour  lui  que  via¬ 
gères. 

Les  fubflitutions  des  biens  nobles,  ne  font  pas 
moins  nuifibles  à  la  propagation  de  l’efpece» 
Elles  diminuent  à  la  fois,  &  la  noblefle  &  les 
autres  conditions.  De  même  que  la  primogé- 
Diture,  chez  les  nobles,  facrifie  plufleurs  cadets 
à  l’aîné  d’une  maifon ,  les  fubflitutions  immolent 
plufieurs  familles  à  une  feule.  Prefque  toutes 
les  terres  fubflituées  tombent  en  friche,  par  la 
négligence  d’un  propriétaire  ,  qui  ne  s’attache 
point  à  des  biens  dont  il  ne  peut  difpofer, 
qu’on  ne  lui  a  cédés  qu’à  regret ,  &  qu’on  a 
donnés  d’avance  à  fes  fucceffeurs,  qui  ne  doi¬ 
vent  pas  être  fes  héritiers,  puifqu’il  ne  les  a  pas 
nommés.  Le  droit  de  primogéniture  &  de  fub- 
flitution ,  eft  donc  une  loi  qu’on  diroit  faite  à 
deffein  de  diminuer  la  population  de  l’état. 

Des  deux  premiers  obltacles  qu’un  vice  de  lé- 
gïflation  apporte  à  la  multiplication  des  hommes, 
en  naît  un  troifieme  ,  qui  eft  la  pauvreté  du 
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peuple.  Par  *  tout  ou  les  payfans  n’ont  point  de 
propriété  foncière  ,  leur  vie  efl:  miférabîe  & 
leur  fort  précaire.  Mal  affurés  d’une  fubûftance 
qui  dépend  deleurfanté,  comptant  peu  fur  des 
forces  qu’ils  font  obligés  de  vendre,  maudiflant 
le  jour  qui  les  a  vu  naître  ;  ils  craignent  d’en¬ 
fanter  des  malheureux.  En  vain  croit  -  on  qu’il 
naît  beaucoup  d’enfans  à  la  campagne;  quand  il 
en  meurt  chaque  année  autant  &  plus  qu  on  n  ers 
voie  naître.  Les  travaux  des  peres  &  le  lait 
des  meres,  font  perdus  pour  eux  &  pour  leurs 
enfans.  Ils  ne  parviendront  pas  à  la  fleur  de  leur 
âge,  à  la  maturité,  qui  récompenfe,  par  des 
fruits,  toutes  les  peines  de  la  culture.  Avec  un 
peu  de  terre,  la  mere  pourroit  nourrir  fon  enfant 
&  cultiver  fon  champ  ;  tandis  que  le  pere  aug- 
menteroit  au -dehors,  du  prix  de  fon  travail , 
l’aifance  de  fa  famille.  Sans  propriété,  ces  trois 
êtres  languiflent  du  peu  que  gagne  un  feul,  ou 
l’enfant  périt  des  travaux  de  fa  mere. 

Que  de  maux  naiffent  d’une  légiflation  vicieuie 
ou  défeélueufe  !  Les  vices  &  les  fléaux  ont  une 
filiation  immenfe  ;  ils  fe  reproduifent  pour  tout 
dévorer ,  &  croiflfent  les  uns  des  autres  jufqu’au 
néant.  L’indigence  des  campagnes  produit  la 
multiplication  des  troupes;  fardeau  ruiDeux  par 
fa  nature  ,  deftru&eur  des  hommes  durant  la 
guerre,  &  des  terres  durant  la  paix.  Oui,  les 
foldats  ruinent  les  champs  qu  ils  ne  cultivent 
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pas;  parce  que  chacun  d’eux  prive  l’état  d’u$ 
laboureur,  &  le  furcharge  d’un  confommateur 
i  ou  ftérile.  Il  n’elt  le  défenfeur  de  la  pa¬ 
trie,  en  tems  de  paix,  que  par  un  fyftême  fu- 
Defte,  qui,  fous  prétexte  de  défenfe.  Tend  tous 
les  peuples  aggrefieurs.  Si  tous  les  états  vou- 
loient,  &  ils  le  pourroient,  laiffer  à  la  culture 
les  bras  qu’ils  lui  dérobent  par  la  milice  ;  la 
population,  en  peu  de  tems,  augmenteroit  con- 
lïdérablement  dans  toute  l’Europe,  de  laboureurs 
&  d  artifans.  Toutes  les  forces  de  l’induftrie 
humaine  s’employeroient  à  féconder  les  bien» 
faits  de  la  nature,  à  vaincre  fes  difficultés: 
tout  concourroit  à  la  création,  &  non  à  la  de- 
ftruction. 

Les  déferts  dé  la  Ruffie  feroient  défrichés, 
&  les  champs  de  la  Pologne  ne  feroient  point 
ravagés.  La  vafte  domination  des  Turcs  feroit 
cultivée,  &  la  bénédiction  de  leur  prophète  fe 
répandroit  fur  une  immenfe-  population.  L'E¬ 
gypte,  la  Syrie  &  la  Paleftine,  redeviendroienc 
ce  qu’elles  furent  dû  tems  des  Phéniciens,  des 
fois  payeurs,  des  juifs  heureux  &  pacifiques  fous 
des  juges.  Les  montagnes  arides  de  la  Sierra- 
Morena  feroient  fécondées,  les  landes  de  l’Aqui- 
taine  fe  purgeraient  d’infe&es  &  fe  couvriraient 
d’hommes.  ? 

Mais  le  bien  général  eft  un  doux  rêve  des: 
imes  débonnaires.  O  tendre  pafteur  de  Cam^ 
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brai!  ô  bon  abbé  de  Saint  *  Pierre!  Vos  ouvra¬ 
ges  font  faits  pour  peupler  les  déferts ,  non  pa i 
de  folitaires  qui  fuient  les  malheurs  &  les  vices 
du  monde  ;  mais  de  familles  heureufes ,  qui  chan¬ 
teraient  la  magnificence  de  Dieu  fur  la  terre  * 
comme  les  âftres  l’annoncent  dans  le  firmament, 
Ç’eft  dans  vos  écrits  vraiment  infpirés  ,  puifque 
l’humanité  eft  un  préfent  du  ciel ,  que  fe  trouve 
la  vie  &  l’humanité..  Soyez  aimés  des  rois ,  ils 
lé  feront  des  peuples.  v  *  ,  , 

Un  des  moyens  de  favorifer  la  population* 
faut- il  lé  dire,  c’efl  de  fupprimer  le  célibat  du 
clergé  féculier  &  régulier..  L’inftitution  monaf- 
tique  tient  à  deux  époques  remarquables  dans 
l’hittoire  du  monde.  Environ  l’an  fept  cents 
de  Rome,  une  nouvelle  religion  naquit  en  Orient 
avec  le  Mefiié  ,  &  l’empire  Romain  déclina 
promptement  avec  le  paganifme.  Deux  ou  trois 
cènts  ans  apfès  la  môrt  du  Mefiie,  l’Egypte  & 
la  PateRine  fe  remplirent  de  moines.  Environ 
Tan  fept  cents  dë  fere  chrétienne  ,  Une  nou¬ 
velle  religion  parut  en  Orient,  avec  Mahomet/ 
&  le  chrifîianifme  refoula  dans  l’Èurope ,  pour 
s'y  concentrer.  Trois  ou  quatre  cents  ans  après* 
s’élevèrent  une  foule  d’ordres  religieux.  Au 
tems  de  la  naiflance  du  Chrift ,  les  livres  de  Da¬ 
vid  &  ceux  de  la  Sybille ,  annoncèrent  la  chute 
du  monde ,  un  déluge^  ou  plutôt  un  incendie 
uni  ver  Tel ,  un  jugement  dé  tous  les  homfifres  ;  <5 C 
Tome ,  VIL  Y 
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tous  les  peuples,  foulés  par  la  domination  des 
Romains,  foahaiterent  &  crurent  la  diflolution 
de  toutes  chofes.  Mille  ans  après  l'ere  chrétien¬ 
ne,  les  livres  de  David  &  ceux  de  la  Sybille , 
annoncèrent  encore  le  jugement  dernier  ;  & 
des  pénitens  féroces  6c  barbares,  dans  la  piété 
comme  dans  le  crime ,  vendirent  leurs  biens 
pour  aller  vaincre  &  mourir  fur  le  tombeau  de 
leur  rédempteur.  Les  nations  foulées  par  la 
tyrannie  du  gouvernement  féodal,  defirerent  & 
crurent  encore  la  fin  du  monde. 

Tandis  qu'une  partie  des  chrétiens  frappés  de 
terreur ,  alloit  périr  dans  les  croifades,  une  au¬ 
tre  partie  s’enfevelifïoit  dans  les  cloîtres.  Voilà 
l’origine  de  la  vie  monaftique  en  Europe.  L’o¬ 
pinion  fit  les  moines  ;  l’opinion  les  détruira. 
Leurs  biens  referont  dans  la  fociété  ,  pour  y 
engendrer  des  familles.  Toutes  les  heures  per¬ 
dues  à  des  prières  fans  ferveur  ,  feront  confa- 
crées  à  leur  deflination  primitive,  qui  eft  le  tra¬ 
vail.  Le  clergé  fe  fouviendra  que  dans  fes  li¬ 
vres  facrés,  Dieu  dit  à  l’homme  innocent:  yro~ 
créez  multipliez  ;  que  Dieu  dit  à  l'homme  pé¬ 
cheur  *,  laboure  &  travaille ,  Si  les  fondions  du 
facerdoce  femblent  interdire  au  prêrre  les  foins 
d’une  famille  &  d’une  terre,  les  fondions  de  la 
fociété  profcrivent  encore  plus  hautement  le 
célibat.  Si  1  *s  moines  défrichèrent  autrefois 
les  dèferts  qu’ils  habitoient,  ils  dépeuplent  au- 
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jourd’hui  ]es  villes  oh  ils  fourmillent.  Si  le 
clergé  a  vécu  des  aumônes  du  peuple  ,  il  ré¬ 
duit  à  fon  tour  les  peuples  à  l’aumône.  Parmi 
les  clafles  oifeufes  de  lafociété,  la  plus  nuifibîe 
elt  celle  qui ,  par  Tes  principes ,  doit  porter  tous 
les  hommes  à  l’oilîveté;  qui  eoDfume  à  l’autel 
&  l’ouvrage  des  abeilles ,  &  le  falaire  des  ou¬ 
vriers;  qui  allume  durant  le  jour»  les  lumières 
de  la  nuit»  &  fait  perdre  dans  les  temples  le 
tems  que  l’homme  doit  aux  foins  de  fa  maifon  ; 
qui  fait  demander  au  ciel  une  fubfiftance  que  la 
terre  feule  donne  ou  rend  au  travail. 


C’eft  encore  une  des  caufes  de  la  dépopula¬ 
tion  de  certains  états,  que  cette  intolérance, 
qui  perfécute  &  profcrit  toute  autre  religion  que 
celle  du  prince.  C’eft  un  genre  d’oppreflion  & 


de  tyrannie  particulier  à  la  politique  moderne» 
que  celui  qui  s’exerce  fur  les  penfées  &  les  con¬ 
fidences;  que  cette  piété  cruelle  qui,  pour  des 
formes  extérieures  de  culte,  anéantit,  en  quel¬ 
que  forte,  Dieu  même,  en  détruifant  une  mul¬ 
titude  de  fes  adorateurs;  que  cette  impiété  plus 
barbare  encore,  qui,  pour  des  chofes  aufïï  in¬ 
différentes  que  doivent  paroître  des  cérémonies 
de  religion ,  anéantit  une  chofe  auffi  efientielle 
que  doit  l’être  la  vie  des^  hommes  &  la  popula¬ 
tion  des  états.  Car  on  n’augmente  point  le 
nombre  ni  la  fidélité  des  fujets  ,  en  exigeant 
des  fermens  contraires  à  la  confidence,  en  con- 
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fcraignant  à  des  parjures  fecrets,  ceux  qui  s’enga¬ 
gent  dans  les  liens  du  mariage,  ou  dans  les  di- 
verfes  profeiïîons  du  citoyen.  L’unité  de  reli¬ 
gion  n’eft  bonne  que  lorfqu’elle  fe  trouve  na¬ 
turellement  établie  par  la  perfuaüon.  Dès  que 
la  convidtion  cefle ,  un  moyen  de  rendre  aux 
efprits  la  tranquillité,  c’eft  de  leur  laifTer  la  li¬ 
berté  Lorfqu’elle  eft  égale,  pleine  &  entier© 
pour  tous  les  citoyens  ,  elle  ûe  peut  jamais 
troubler  la  paix  des  familles. 

Après  le  célibat  eccléfiaftique  &  le  célibat 
militaire,  l’un  de  profefllon ,  l’autre  d’ufage;  il 
en  eft  un  troifieme  de  convenance,  introduit  par 
le  luxe  :  c’eü  celui  des  rentiers  viagers  Admi- 
i  rcz  ici  la  chaîne  des  caufes.  En  rr.ême-tems 
que  le  commerce  favorife  la  population  par  l’in- 
dudrie  de  mer  &  de  terre,  par  tous  les  objets 
&  les  travaux  de  la  navigation ,  par  tous  les  arts 
de  culture  dt  de  fabrique;  il  diminue  cette  mê¬ 
me  population  par  tous  les  vices  qu’amene  le 
luxe.  Q  iand  les  richefFes  ont  pris  un  afcendanc 
général  fur  les  âmes,  alors  les  opinions  &  les 
mœurs  s’altèrent  par  le  mélange  des  conditions. 
Les  arts  &  les  talens  agréables,  en  poliflant  la 
fociété,  la  corrompent.  Les  fexes  venant  à  fe 
rapprocher,  à  fe  féduire  mutuellement,  le  plus 
foible  entraîne  le  plus  fort  dans  fe  s  goûts  frivo¬ 
les  de  parure  &  d’amufement.  La  femme  de¬ 
vient  enfant,  dt  l’homme  devient  femme.  On 
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ne  parlé  9  on  ne  s’occupe  que  de  jouir.  Les 
xeercices  mâles  &  robultes  ,  qui  difciplinoieqt 
la  ieuneiïfe  &  la  préparoient  aux  profeffions  gra¬ 
ves  &  périlieufes  ,  font  place  à  l’amour  des 
fpeftacles,  oîi  l’on  prend  toutes  les  pallions  qui 
peuvent  efféminer  un  peuple,  quand  on  n’y  voit 
pas  un  certain  efprit  de  patriotifme.  L’oiQveté 
gagne  dans  les  conditions  aifées;  le  travail  di¬ 
minue  dans  les  clafles  occupées.  L’accroilîe- 
ment  des  arts  multiplie  les  modes  ;  les  modes 
augmentent  les  dépenfes  ;  le  luxe  devient  un 
befoin;  le  fuperflu  prend  la  place  du  néceflaire; 
on  s’habille  mieux ,  on  vit  moins  bien  ;  l’habit 
fe  fait  aux  dépens  du  corps.  L’homme  du  peu¬ 
ple  connoît  la  débauche  avant  l’amour  ,  &  fe 
mariant  plus  tard  ,  a  moins  d’enfans ,  ou  des 
enfans  plus  foibles  :  le  bourgeois  cherche  une 
fortune  avant  une  femme,  &  perd,  d’avance, 
l’une  &  l’autre  dans  le  libertinage.  Les  gens  ri¬ 
ches  mariés  ou  non ,  vont  fans  celle  corrom¬ 
pant  les  femmes  de  tout  état,  ou  débauchant 
les  filles  pauvres.  La  difficulté  de  foutenir  les 
dépenfes  du  mariage,  &  la  facilité  d’en  trouver 
les  plaifirs ,  fans  en  avoir  les  peines ,  multiplient 
les  célibataires  dans  toutes  les  claffcs.  L  homme 
'  i  renonce  à  être  pere  de  famille,  confonde 
fon  patrimoine;  &  d’accord  avec  l’état  ,  qui  lui 
en  double  la  rente  par  des  emprunts  ruineux ,  il 
fond  pluûears  générations  dans  unç  feqle  ;  il 
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éteint  fa  poftéHté ,  celle  des  femmes  dont  il  eft* 
payé,  &  celle  des  filles  qu’il  paye.  Tous  les 
genres  de  prhftitutiôn  s’attirent  à  la  fois.  On 
trahit  fon  honneur  &  fon  devoir  dans  toutes  les 
conditions.  La  déroute  des  femmes  ne  fait  que 
précéder  celle  des  hommes. 

!  Une  nation  galante  ou  plutôt  libertine ,  ne 
tarde  pas  à  être  défaite  au-dehors,  &  fubjuguée 
au-dedans.  Plus  de  nobleffe,  plus  de  corps  qui 
défende  fes  droits  ,  ni  ceux  du  peuple  ;  parce 
que  tout  fe  divife  &  qu’on  ne  fonge  qu’à  foi. 
ISîuî  homme  ne  veut  périr  feul.  L’amour  des 
richefies  éiant  l’unique  appât ,  l’homme  honnête 
craint  de  perdre  fa  fortune ,  &  l’homme  fans 
honneur  veut  faire  la  fienne.  L’un  fe  retire, 
l’autre  fe  vend  ,  &  l’état  eft  perdu.  Tels  font 
les  progrès  infaillibles  du  commerce  dans  Une 
monarchie.  On  fait  ,  par  Phiftoire  ancienne, 
quels  font  fes  effets  dans  une  république.  Ce¬ 
pendant  il  faut,  aujourd’hui,  porter  les  hommes 
au  commerce;  parce  que  la  fituation  a&uelle  de 
l’Europe  eft  favorable  au  commerce  ,  &  qUe 
le  commerce  eft  lui -même  favorable  à  la  po¬ 
pulation. 

1  Mais  on  demandera  fi  la  grande  population  eft 
utile  au  bonheur  du  genre  humain  ?  Queftion 
oif'ufe.  11  ne  s’agit  pas,  en  effet,  de  multi¬ 
plier  les  hommes  pour  les  rendre  heureux  ° 
poais  il  fuffic  de  les  rendre  heureux,  pour  qu’ils 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  343 

fe  multiplient.  Tous  les  moyens  qui  concou¬ 
rent  à  la  profpérité  d’un  état,  abouuflent  d’eux- 
mêmes  à  la  propagation  de  fes  citoyens.  Un  lé- 
giflateur  qui  ne  voudroit  peupler  que  pour  avoir 
des  foldats ,  avoir  des  fujets  que  pour  foumettie 
fes  voiüns,  feroit  un  monftre  ennemi  de  la  na¬ 
ture  humaine  ;  puifqu’il  ne  créeroit  que  pour  dé¬ 
truire.  Mais  celui  qui  ,  comme  Solon  ,  ferait 
éclorre  une  république ,  dont  les  ellaims  iroienç 
peupler  les  côtes  défertes  de  la  mer;  celui  qui, 
comme  Penn ,  ordonneroit  la  cultivation  de  fa 
colonie  &  lui  défendroic  la  guerre;  celui  là, 
fans  doute,  feroit  un  Dieu  fur  la  terre.  Quand 
même  il  ne  jouiroit  pas  de  l’immortalité  ce  fon 
nom ,  il  vivroit  heureux  &  mourront  content  ; 
fur -tout  s’il  pouvoit  fe  promettre  de  laifler  des 
loix  allez  fages,  pour  garantir  à  jamais  les  peu¬ 
ples  de  la  vexation  des  impôts. 

L’impôt  peut  être  défini  ,  le  facrifice  d’une 
partie  de  la  propriété,  pour  la  corfervation  de 
l’autre.  11  fuit  de  là  qu'il  ne  doit  y  avoir  d’im¬ 
pôt  ni  chez  les  peuples  efclave*  ,  ni  chez  les 
peuples  Sauvages;  parce  que  les  uns  n’ont  plus 
de  propriété  ,  &  que  les  autres  n’en  ont  pas 
encore. 

Mais,  lorfqu’uoe  nation  jouit  d’une  propriété 
qui  mérite  d’être  gardée;  que  fa  fortune  elt  af- 
fez  fixe  ,  allez  confidérable  pour  exiger  des  dé- 
penfes  de  gouvernement  ;  qu’elle  a  des  polTef» 
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fions,  un  commerce,  des  richefies  capables  de 
tenter  la  cupidité  de  fes  voifins  ,  pauvres  ou 
ambitieux  :  alors ,  pour  garantir  Tes  frontières 
ou  fes  provinces ,  pour  protéger  fa  navigation 
&  maintenir  fa  police,  il  lui  faut  des  forces  & 
un  revenu.  Il  eit  jufte  &  indifpenfable  que  les 
citoyens  occupés  de  quelque  maniéré  que  ce 
foit  au  bien  public ,  foient  entretenus  par  tous 
les  autres  ordres  de  la  confédération. 

11  y  a  eu  des  pays  &  des  tems  oii  Ton  affî- 
gooit  une  portion  du  territoire  pour  les  dépen¬ 
ds  communes  du  corps  politique.  Le, gouver¬ 
nement  ne  pouvant  faire  valoir,  lui*  même,  d  s 
pofTeffions  fi  étendues ,  étoit  obligé  de  confier 
ce  foin  à  des  adminiftrateurs  qui  les  négligeoient 
où  qui  s’en  approprioient  le  revenu.  Cet  ufage 
entraîooit  de  plus  grands  înconvéniens  encore. 
Ou  le  domaine  du  roi  étoit  trop  confidérable 
pendant  la  paix,  ou  il  étoit  infuffifant  pour  les 
tems  de  guerre.  Dans  le  premier  cas ,  la  liberté 
de  la  république  étoit  opprimée  par  le  chef  de 
3 'état,  &  dans  le  fécond  par  les  étrangers.  Il  a 
donc  fallu  recourir  aux  contributions  des  ci¬ 
toyens.  ' 

Ces  fonds  furent  peu  confidérables  dans  ]ç§ 
premiers  tems.  La  Tolde  n’étoit  alors  qu’un  fim» 
pie  dédommagement  donné  par  l’état  à  ceux  que 
fon  fervice  détournoit  des  travaux  &  des  foins 
jaéceifyires  à  leur  fubfifiance.  La  récompenfe 
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cpnllftoit  dans  cette  jouiffance  délicieufe  que 
nous  éprouvons  par  le  fentiment  intime  de  no¬ 
tre  vertu,  &  à  la  vue  des  hommages  qui  lui  font 
rendus  par  les  autres  hommes.  Ces  richeffes 
morales  étoient  les  plus  grands  tréfors  des  focié- 
tés  naifiantes;  c’étoit  une  forte  de  monnoie  qu’il 
importoit  dans  l’ordre  politique  ,  autant  que 
dans  l’ordre  moral ,  de  ne  pas  altérer. 

L’honneur  ne  tint  guere  moins  lieu  d’impôts 
dans  les  beaux  jours  des  Grecs ,  que  dans  les 
fociétés  naiffantes.  Ceux  qui  fervoient  la  patrie, 
ne  fe  croyoient  pas  en  droit  de  la  dévorer.  L’im- 
pofuion  mife  par  Arifbide  fur  toute  la  Grece, 
pour  foutenir  la  guerre  contre  la  Perfe ,  fut  fi 
modérée  ,  que  les  contribuables  la  nommèrent 
eux-mêmes  ,  l'heureux  fort  de  la  Grece .  Quel 
tems  &  quel  pays ,  oh  les  taxes  faifoient  le  bon¬ 
heur  des  peuples  ! 

Les  Romains  marchèrent  à  la  domination , 
fans  prefqu’aucun  fecours  de  la  part  du  fifc.  L’a-» 
mour  des  richefles  les  eût  détournés  de  la  con¬ 
quête  du  monde.  Le  fervice  public  fut  fait  avec 
défintéreflement ,  après  même  que  les  mœurs 
fe  furent  corrumpues. 

Sous  le  gouvernement  féodal,  il  n’y  eut  point 
d’impôts.  Oh  les  auroit-on  pris  P  L’homme  & 
la  terre  étoient  la  propriété  du  maître.  C’étoit 
une  fervitude  réelle  &  une  fervitude  perfonnelle. 

Lorfque  le  jour  commença  à  luire  fur  l'Euro- 
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pe  ,  les  nations  s'occupèrent  de  leur  fureté. 
Elfes  fournirent  volontairement  des  contribu¬ 
tions  ,  pour  réprimer  ie.s  ennemis  domefhques 
&  étrangers  :  mais  ces  tributs  furent  modérés , 
parce  que  les  princes  n’étoient  pas  encore  allez 
abfolus  pour  les  détourner  au  gré  do  leurs  capri¬ 
ces  ,  ou  au  profit  de  leur  ambition. 

Le  nouveau- monde  fut  découvert,  &  la  paf 
lion  des  conquêtes  s’empara  de  tous  les  peuples 
Cet  erprit  d’aggrandiflement  ne  pou  voit  fe  con¬ 
cilier  avec  la  lenteur  des  aflembîées  populaires,* 
&  les  fouverains  réuflirenr,  fans  beaucoup  d’ef¬ 
forts,  à  s’approprier  plus  de  droits  qu’ils  n’en 
avoient  eus.  L’impofition  des  taxes  fut  la  plus 
importante  de  leurs  ufurpations.  C’eft  celle  doDt 
les  fuites  ont  été  le  plus  funeftes. 

On  n’a  pas  craint  d’imprimer  le  fceau  de  la 
feryitude  fur  le  front  des  hommes  ,  en  taxant 
leur  tête.  Indépendamment  de  l’humiliation , 
eft-il  rien  de  plus  arbitraire  qu’un  pareil  impôt? 

L’afTeoira-  t-on  fur  des  déclarations?  Mais  il 
faudroit,  entre  le  monarque  &  les  fujets,  une 
confcience  morale  qui  les  liât  l’un  à  l’autre  par 
un  mutuel  amour  du  bien  général;  ou  du  moins, 
une  confcience  publique  qui  les  raffinât  l’un 
envers  l’autre  par  une  communication  fincere 
&  réciproque  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
fentïmens.  Or ,  comment  établir  cette  cnn- 
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de  guide  &  de  frein  dans  la  marche  des  gou- 
vernemens? 

Percera- 1- on  dans  le  fan&uaire  des  familles, 
dans  le  cabinet  du  citoyen,  pour  furprtndre  & 
mettre  au  jour,  ce  qu’il  ne  veut  pas  révéler; 
ce  qu’il  lui  importe  même  fouvent  ce  ne  pas  ré¬ 
véler?  Quelle  inquifition  !  quelle  violence  révol- 


tre  les  reflources  de  chaque  particulier,  ne  va¬ 
rient-elles  pas  d’une  année  à  l’autre,  avec  les 
produits  incertains  &  précaires  de  l’mduftrie? 
Ne  diminuent- elles  pas  avec  la  multiplication 
des  enfans ,  :avec  le  dépériflement  des  forces 
par  les  maladies,  par  1  âge  &  par  le  travail?  Les 
facultés  de  l’humanité  ,  utiles  &  lahorieules, 
ne  changent -elles  pas  avec  les  vicifiitudes,  que 
le  tems  apporte  dans  tout  ce  qui  dépend  de  la 
nature  &  de  la  fortune  ?  La  taxe  perfonnclle  eft 
donc  une  vexation  individuelle  ,  fans  utilité  com¬ 
mune.  La  capitation  eft  un  efclavage  affligeant 
pour  1  homme  >  fins  profit  pour  1  état. 


Après  s’être  permis  l’impôr,  qui  eft  la  preuve 
du  detpotifme  ,  ou  qui  y  conduit  un  peu  plu¬ 
tôt,  un  peu  plus  tard  ,  on  s’eft  jetté  fur  les  con- 


garder  ce  nouveau  tribut  comme  volontaire,  en 


dépenfes  que  tout  citoyen  eft  libre  d’augmenter 


S48  HISTOIRE 

ou  de  diminuer,  au  gré  de  fes  facultés  &  de  fe$ 
goûts,  la  plupart  fadlices. 

Mais  fi  la  taxe  porte  fur  les  denrées  de  pre¬ 
mier  befoin  ,  c’eft  le  comble  de  la  cruauté. 
Avant  toutes  les  loix  fociales ,  l’homme  avoit 
le  droit  de  fubfifter.  L’a-t-il  perdu  par  l’éta- 
blifïement  des  loix?  Survendre  au  peuple  les 
fruits  de  la  terre,  c’eft  les  lui  ravir;  c’eft  atta¬ 
quer  le  principe  de  fon  exiftence,  que  de  lui 
ravir,  par  un  impôt,  les  moyens  naturels  de  la 
conferver.  En  prefiurant  la  fubfiftance  de  l’in¬ 
digent,  l’état  lui  ôte  les  forces  avec  les  alimens. 
D’un  homme  pauvre,  il  fait  un  mendiant;  d’un 
travailleur,  ud  oiüf ;  d’un  malheureux,  un  fcé- 
lérat  :  c’eft -à- dire  qu’il  conduit  un  famélique 
à  l’échafaud  par  la  mifere. 

Si  la  taxe  porte  fur  des  denrées  moins  nécef- 
faires  :  que  de  bras ,  perdus  pour  l’agriculture 
&  pour  les  arts,  font  employés,  non  pas  à  gar¬ 
der  les  boulevards  de  l’empire,  mais  à  hérifier 
un  royaume  d’une  infinité  de  petites  barrières; 
à  embarrafïer  les  portes  des  villes  ;  à  infefter 
les  chemins  &  les  pafiages  du  commerce;  à  fu¬ 
reter  dans  les  caves ,  dans  les  greniers  ,  dans 
les  magafins!  Quel  état  de  guerre  entre  le  prince 
&  le  peuple  ;  entre  le  citoyen  &  le  citoyen  l 
Que  de  prifons ,  de  galeres ,  de  gibets,  pour 
une  foule-  de  malheureux  qui  ont  été  pouffés  à 
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là  fraude ,  à  la  contrebande  ,  à  la  révolte  mê¬ 
me  par  l’iniquité  des  loix  fifcales  ! 

L’avidité  des  fouverains  s’eft  étendue  des  con- 
fommations  aux  marchandifes  ,  que  les  états  fe 
vendent  les  uns  aux  autres.  Defpotes  infatiables  , 
ne  comprendrez- vous  jamais  que  fi  vous  met¬ 
tez  des  droits  fur  ce  que  vous  offrez  à  l’étran¬ 
ger,  il  achètera  moins  cher,  il  ne  donnera  que 
la  valeur  qui  lui  fera  demandée  par  les  autres 
nations?  Vos  fujets  fufTent-ils  feuls  propriétai¬ 
res  de  la  production  afiujettie  aux  taxes ,  ils  ne 
parviendroient  pas  encore  à  faire  la  loi  ;  parce 
qu’alors  on  en  demanderoit  en  moindre  quantité, 
&  que  fa  furabondance  les  forcerait  à  en  dimi¬ 
nuer  le  prix,  pour  en  trouver  la  confommation. 

L’impôt  fur  les  marchandifes  que  votre  em¬ 
pire  reçoit  de  fes  voifins,  n’a  pas  une  bafe  plus 
raifonnable.  Leur  prix  étant  réglé  par  la  con¬ 
currence  des  autres  peuples,  ce  feront  vos  fujets 
qui  payeront  feuls  les  droits.  Peut-être  ce  ren- 
chériffement  des  productions  étrangères  en  fe¬ 
ra-t-il  diminuer  l’ufage?  Mais  fi  l’on  vous  vend 
moins  ,  on  achètera  moins  de  vous.  Le  com¬ 
merce  ne  donne  qu’en  proportion  de  ce  qu’il 
reçoit.  11  n’eft  au  fonds  qu’un  échange  de  va¬ 
leur  pour  valeur.  Vous  ne  pouvez  donc  vous 
oppofer  aux  cours  de  ces  échanges,  fans  faire 
tomber  le  prix  de  vos  productions  *  en  retrécif- 
fant  leur  débit. 
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Soie  que  vous  mettiez  des  droits  fur  les  mar¬ 
chandées  étrangères  ou  fur  les  vôtres,  l’induftrie 
de  vos  fujets  en  fouffrira  néceflairemeut.  Il  y 
aura  moins  de  moyens  pour  la  payer,  &  moins 
de  matières  premières  pour  l’occuper.  Plus  la 
maffe  des  reproductions  annuelles  diminuera,  & 
plus  la  fomme  des  travaux  diminuera  auflî.  Alors, 
toutes  les  loix  que  vous  pourrez  établir  contre 
la  mendicité ,  feront  impuiflantes  ;  parce  qu’il 
faut  bien  que  l’homme  vive  de  ce  qu’on  lui 
donne,  quand  il  ne  peut  pas  vivre  de  ce  qu’il 
gagne. 

Mais  quelle  efl  donc  la  forme  d’impofition  la 
plus  propre  à  concilier  les  intérêts  publics  avec 
les  droits  des  citoyens?  C’eft  la  taxe  fur  la  terre. 
Un  impôt  eft  une  dépenfe  qui  fe  renouvelle  tous 
les  ans  pour  celui  qui  en  eft  chargé.  Un  impôt 
ne  peut  donc  être  affis  que  fur  un  revenu  an¬ 
nuel  :  car  il  n’y  a  qu’un  revenu  annuel  qui  puiOe 
acquitter  une  dépenfe  annuelle.  Or,  on  ne  trou¬ 
vera  jamais  de  revenu  annuel  que  celui  des  ter¬ 
res.  Il  n’y  a  qu’elles  qui  reftituent  chaque  an¬ 
née  les  avances  qui  leur  font  faites,  &  de  plus 
un  bénéfice  dont  il  foit  poffible  de  difpofer.  On 
commence  depuis  long-tems  à  foupçonner  cette 
importante  vérité.  De  bons  efprits  la  porteront 
un  jour  à  1a  démonftration  ;  &  le  premier  gou¬ 
vernement  qui  en  fera  la  bafe  de  fon  adminiftra- 
tion,  s’élèvera  néceflairement  à  un  dégré  de 
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,proCpérité  inconnue  à  toutes  les  nations  &  à 
tous  les  fiecles. 

Peut* être  n’y  a-t-il,  en  ce  moment,  aucun 
peuple  de  l’Europe,  à  qui  fa  fituation  permette 
ce  grand  changement.  Par -tout  les  impofitions 
font  fi  fortes ,  les  dépenfes  fi  multipliées  ,  les 
befoins  fi  prefians;  par  -  tout  le  fifc  eft  fi  obéré, 
qu’une  révolution  fubite  dans  la  perception  des 
revenus  publics,  altéreroit  infailliblement  la  con¬ 
fiance  &  la  félicité  des  citoyens.  Mais  une  po¬ 
litique  éclairée  &  prévoyante,  tendra,  à  pas  lents 
&  mefurés,  vers  un  but  fi  falutaire.  Elle  écar¬ 
tera  avec  courage  &  avec  prudence,  tous  les  ob- 
ftacles  que  les  préjugés,  l’ignorance,  les  inté¬ 
rêts  privés  pourroient  oppofer  à  un  fyftême  d’ad- 
miniftration ,  dont  les  avantages  nous  parodient 
au-deflus  de  tous  les  calculs. 

Pour  que  rien  ne  puifle  diminuer  les  avanta¬ 
ges  de  cette  heureufe  innovation  ,  il  faudra  que 
toutes  les  terres,  indiftin&ement,  foient  aflujet- 
ties  à  l’impôt.  Le  bien  public  eft  un  tréfor  com¬ 
mun  ,  dans  lequel  chaque  citoyen  doit  dépofer 
fes  tributs ,  fes  fervices  &  fes  talens.  Jamais 
des  noms  &  des  titres  ne  changeront  la  nature 
des  hommes  &  des  pofleflions.  Ce  feroit  le  com¬ 
ble  de  la  balTelTe  &  de  la  folie,  de  faire  valoir 
les  diftinétions  qu’on  a  reçues  de  fes  peres,  pour 
le  fouftraire  aux  charges  de  la  fociété.  Toute 
prééminence  qui  ne  tourneroic  pas  au  profit  gé- 
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néraî,  feroit  deftrudtive;  elle  ne  peut  être  jufl<?V 
qu’autant  qu’elle  eft  un  engagement  formel  de 
dévouer  plus  particuliérement  fa  fortune  &  fa 
vie  au  fervice  de  la  patrie. 

Si  de  nos  jours ,  pour  la  première  fois  ,  les 
terres  étoient  impofées,  ne  jugeroit-on  pas  né- 
ceflairement  que  la  contribution  doit  être  pro¬ 
portionnée  à  l’étendue  &  à  la  fertilité  des  pof- 
fefïïons?  Quelqu’un  oferoit-il  alléguer  fes  pla¬ 
ces,  fes  fervices,  fes  dignités,  pour  fe  fouftraire 
aux  tributs  qu’exige  le  fervice  public?  Qu’ont 
de  commun  Jes  taxés  avec  les  rangs,  les  titres 
&  les  conditions?  Elles  ne  touchent  qu’aux  re¬ 
venus;  &  ces  revenus  font  à  l’état,  dès  qu’ils 
font  néceflaircs  à  fa  défenfe. 

Cependant  il  ne  fuffit  pas  que  l’impôt  foît  ré¬ 
parti  avec  juftice,  il  faut  encore  qu’il  foit  pro¬ 
portionné  aux  befoins  du  gouvernement  ;  &  ces 
befoins  ne  font  pas  toujours  les  mêmes.  La  guerre 
exigea  par  -  tout,  &  dans  tous  les  fiecles,  des  dé- 
penfes  plus  confidérables  que  la  paix1.  Les  peu¬ 
ples  anciens  y  fourniflbîent  par  les  économies 
qu’ils  faifoient  dans  des  tems  de  calme.  Depuis 
que  les  avantages  de  la  circulation  &  les  princi¬ 
pes  de  rinduftrre  ont  été  mieux  développés,  la 
méthode  d’accumuler  ainfi  les  métaux ,  a  été 
profcrite.  On  a  préféré ,  avec  raifon  ,  la  ref- 
fource  des  impofitions  extraordinaires.  Tout  état 
qui  fe  les  interdiroit,  fe  verroic  contraint,  pour 
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îetarder  fa  chûte,  de  recourir  aux  voies  prati¬ 
quées  à  Conftantinople.  Le  fultan  qui  peut  tout5 
excepté  augmenter  Tes  revenus ,  eft  réduit  à  li¬ 
vrer  Fempire  aux  vexations  de  Tes  délégués, 
pour  les  dépouiller  enfuite  eux  «mêmes  de  leurs 
brigandages. 

Pour  que  les  taxes  ne  foient  jamais  exceflives, 
il  faut  qu'elles  loient  ordonnées,  réglées  &  ad- 
miniftrées  par  les  repréfencaDs  des  nations.  L’im¬ 
pôt  a  toujours  dépendu  de  la  propriété.  N’ell 
pas  maître  du  champ,  qui  ne  l’eft  pas  du  fruit. 
Aulîi,  chez  tous  les  peuples,  les  tributs  ne  fu¬ 
rent-ils  établis  dans  leur  origine  fur  les  proprié¬ 
taires,  que  par  eux -mêmes;  foit  que  les  terres 
fuiïent  réparties  entre  lés  conquérans;  foie  que 
le  clergé  les  eût  partagées  avec  la  noblefle;  foie 
qu’elles  euiïenc  pafle  par  le  commerce  de  l’induf- 
trie  entre  lés  mains  de  la  plupart  des  citoyens. 
Par -tout,  ceux  qui  les  pofTédoieut  avoient  coîî- 
fervé  le  droit  naturel,  inaliénable  &  facré,  d& 
îfêtre  point  taxés  fans  leur  confentement.  Otet 
ce  principe,  il  n’y  a  plus  de  monarchie,  il  n’y  a 
plus  dé  nation  ;  il  ne  refle  qu’un  defpote  de  ua 
troupeau  d’éfclaves. 

Peuples,  chez7  qui  lés  rois  ordonnent  aujour¬ 
d’hui  tout  ce  qu’ils  veulent,  relifez  votre  hif- 
toire.  Vous  verrez  que  vos  aïeux  s’aiïemblolent,i' 
Qu’ils  délibéroient  toutes  les  fois  qu’il  s*agilfoiè 
d’un  fublidë.  Si  Fufage  en  efb  palîé  ÿ  le  dfckt 
Tome .  FIL  Z 
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n’en  eft  pas  perdu;  il  efl  écrit  dans  le  ciel,  qui 
a  donné  la  terre  à  tout  le  genre -humain,  pour 
la  polTéder  ;  il  efl  écrit  fur  ce  champ  que  vous 
avez  p ri1''  la  peine  d’encîorre,  pour  vous  en  qffu- 
rer  la  jouiflance;  il  efl  écrit  dans  vos  cœurs,  oh 
la  divinité  a  imprimé  l’amour  de  la  liberté.  Cette 
tête  élevée  vers  les  deux*  n’efl  pas  faite  à  l’ima¬ 
ge  du  créateur  7  pour  fe  courber  devant  un  hom¬ 
me.  Aucun  n’efl  plus  qu’un  autre,  que  par  le 
choix,  que  de  l’aveu  de  tous.  Gens  de  cour, 
votre  grandeur  efl  dans  vos  terres ,  &  non  aux 
pieds  d’un  maître.  Soyez  moins  ambitieux,  & 
vous  ferez  plus  riches.  Allez  rendre  la  juflice 
à  vos  vafTaux ,  &  vous  augmenterez  votre  for¬ 
tune,  en  augmentant  la  maffe  du  bonheur  com¬ 
mun.  Que  gagnez- vous  à  élever  l’édifice  du 
defpotifme  fous  les  ruines  de  toute  efpece  de 
liberté,  de  vertu,  de  fentiment,  de  propriété? 
Songez  qu’il  vous  éerafera  tous.  Autour  de  ce 
eoloffe  de  terreur,  vous  n’êces  que  des  figures 
de  bronze,  qui  repréfentent  les  nations  enchaî¬ 
nées  aux  pieds  d’une  flatue. 

Si  le  prince  a  feul  le  droit  des  tributs,  quoi¬ 
qu’il  n’ait  pas  intérêt  à  furcharger,  à  vexer  les 
peuples ,  ils  feront  furchargés  &  vexés.  Les  fan- 
taifies ,  les  profufions ,  les  entreprifes  du  fouve- 
rain,  ne  connoîtront  plus  de  bornes  dès  qu’el¬ 
les  ne  trouveront  plus  d’obflacles.  Bientôt  une 
politique  faufTe  &  cruelle  ,  lui  perfuadera  que 
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des  fujecs  riches  deviennent  toujours  infolens; 
qu’il  faut  les  ruiner  pour  les  affervir ,  &  que  la 
pauvreté  effc  le  rempart  le  plus  affuré  du  trône. 

11  ira  jufqu’à  croire  que  tout  eft  à  lui,  rien  à  fes 
efclaves ,  &  qu’il  leur  fait  grâce  de  tout  ce  qu’il 
leur  laiffe. 

Le  gouvernement  s'emparera  de  toutes  les 
avenues  &  les  iffues  de  l’induftrie ,  pour  la  traire 
â  l’entrée  &  à  la  fortie,  pour  l’épuifer  dans  fa 
route.  Le  commerce  n'obtiendra  de  circulation 
que  par  l’entremife  &  au  profit  de  l’adminiftra- 
tion  fifcale.  La  culture  fera  négligée  par  des 
mercenaires,  qui  ne  peuvent  jamais  efpérer  de 
propriété.  La  nobleffe  ne  fervira  &  ne  combat¬ 
tra  oue  pour  une  folde.  Le  magiflrat  ne  jugera 
que  pour  des  épices  &  pour  des  gages.  Les  né¬ 
gociai  mettront  leur  fortune  à  couvert,  pour 
la  tranfporter  hors  d’un  pays  oh  il  n’y  a  plus  de 
patrie  ni  de  fâreté.  La  nation  n’étaht  plus  rien, 
prendra  de  l'indifférence  pour  fes  rois  ;  ne  verra 
fes  ennemis  que  dans  fes  maîtres;  efpérera  quel¬ 
quefois  un  adouciffement  de  fervitude  dans  un 
changement  de  joug  ;  attendra  fa  délivrance 
d’une  révolution,  &  fa  tranquillité  d’un  boule- 
verfement.  Apres  ces  mots  ,  il  faut  fe  taire  s 
mais  parlons  d’une  reffource  dont  les  fouverains 
font  une  ruine  ;  c’efl:  le  crédit  public. 

En  général  ce  qu’on  nomme  crédit ,  n'eff  XLrr.  . 
qu’un  délai  donné  pour  payer.  Le  crédit  ftp- 
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pofe  donc  une  double  confiance;  confiance  dans 
la  perfonne  qui  en  a  befoin  ,  &  confiance  dans 
fis  facultés.  La  première  efi  la  plus  néceffaire. 
11  efi  trop  ordinaire  qu’un  débiteur  de  mauvaife 
foi  trahiOe  fes  engàgeméns  ,  quoiqu’il  ait  affez 
de  fortune  pour  les  remplir  ,  ou  qu’il  difiipe 
cette  fortune  par  une  conduite  peu  exa&e  & 
peu  modérée.  Mais  l’homme  intelligent  &  jufie 
peut,  par  des  opérations  bien  combinées,  ae- 

«**  ?"  ,“piî"r  *  ”°,e“s  <!“i  “ 
manque. 

\  .  Le  but  du  commerce  efi  la  confomrîiation  ; 
mais  avant  que  les  maxhandifes  foient  arrivées 
aux  lieux  011  elles  doivent  être  confommées,  il 
fe  pafle  lbuvent  un  tems  confidérable;  il  y  a  de 
grandes  dépenfes  à  faire.  Réduifez  encore  le 
négociant  à  former  fes  achats  avec  de  l’argent 
comptant  ,  &  le  commerce  languira  nécefTaire- 
ment.  Ceux  qui  ont  à  vendre,  ceux  qui  doi¬ 
vent  acheter,  en  fouffriront  également.  De  ces 
convenances  efi  né  le  crédit  entre  les  membres 
d’une  fociété  ,  ou  même  de  plufieurs  fociétés. 
Il  différé  du  crédit  public ,  en  ce  que  ce  der¬ 
nier  efi  le  crédit  d’une  nation  confidérée  comme 
ne  formant  qu’un  feul  corps. 

Entre  le  crédit  particulier  &  le  crédit  public, 
il  y  a  cette  différence,  que  l’un  a  le  gain  pour 
but,  &  l’autre  la  dépenfe.  Il  fuit  de- là,  que 
\  b  crédit  efi  richeffe  pour  les  négociais ,  puif- 
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qu’il  devient  pour  eux  un  moyen  de  s’enrichir, 
&  qu’il  eft  pour  les  gouvçrnemens  une  cauiç 
4’appauvrjflçmcnt^  pujfqy’ij,.  ne  leur  procure  que 
la  faculté  de  fe , ruiner..  Un  état  qui  emprunte, 
.aliéné  une  portion  deirfon  revenu. pour  un  ca* 
.pi cal  qu’il  dépenfe.  Il  eft  donc  plus  pauvre 
après  ces  emprunts,  qu’il  pe  reçoit,  avant  cette 

opération  funefte.  . 

Malgré  la  rareté  de  l’or  &  de  l’argent,  les 
gouvernemens  anciens  ne  connurent  pas  l’ufage 
du  crédit  public,  même  à  l’époque  des  plus  fu- 
neftes  crifes.  On  formoit  durant  la  paix  un  tré* 
for  ,  qui  s’ouvroit  dans  des  tems  de  trouble. 
Alors,  les  métaux  rentrés  dans  la  circulation, 
excicoîent  1’induftrie,  &  rendoient,  en  quelque 
maniéré,  légères  les  calamités  inévitables  delà 
guerre.  Depuis  que  la  découverte  du  nouvea j- 
. monde  a  rendu  les  métaux  plus  communs,  les 
adminiftrateurs  des  empires  fe  font  généralement 
livrés  à  des  entreprifes  fupérieures  aux  facultés 
des  nations  qu’ils  gouvernoient,  &  ils  n’ont  pas 
craint  de  charger  les  générations  futures  des 
dettes  qu’ils  s’étoient  permis  de  contracter.  Cette 
chaîne  d’oppreffton  s’eft  prolongée  ;  elle  dojc 
lier  nos  derniers  neveux,  &  s’appefantir  fur  touâ 
les  peuples  &  fur  tous  les  fieçlçs. 

L’ufage  du  crédit  public  ,  quoique  ruineux 
pour  tous  les  états ,  ne  l’eft  pas  pour  tous  aa 
même  point.  Une  nation  qui  a  beaucoup  dç  i*L 
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çhes  produdlions,  dont  le  revenu  entier  efl  ii- 
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bre  ;  qui  a  toujours  refpe&é  Tes  engagemens; 
qui  n’a  pas  l’arabicion  des  conquêtes;  qui  fe 
gouverne  elle  mène;  une  telle  nation  trouvera 
de  l’argent  à  meilleur  marché  ,  qu’un  empire 
dqnt  le  fol  n’eit  pas  abondant;  qui  eft  furchargé 
de  dettes  ;  qui  entreprend  au  -  delà  de  fes  for* 
ces;  qui  a  trompé  fes  créanciers  ;  qui  gémit 
fqus  un  gouvernement  arbitraire.  Le  prêteur, 
qui  diêtera  nécefïairement  la  loi  ,  en  proportion¬ 
nera  toujours  la  rigueur  aux  rifques  qu’il  lui  fau¬ 
dra  courir.  Ainfi ,  un  peuple  dont  les  finances 
font  en  défordre,  tombera  rapidement  dans  les 
derniers  malheurs,  par  le  crédit  public:  mais  le 
gouvernement  le  mieux  ordonné  ,  y  trouvera 
'  .1  auîfi  le  terme  de  fa  profpérité. 

Mi’s  difent  quelques  arithméticiens  politi¬ 
ques,  n’eft-il  pas  utile  aux  états  d’appeller  dans 
leur  fein  l’argent  des  autres  nations?  Et  les  em¬ 
prunts  publics  ne  produifent- ils  pas  cet  effet 
important  ?  Oui  ,  fans  doute ,  on  attire  les  mé¬ 
taux  des  étrangers  par  cette  voie,  comme  on 
l’attireroit  en  leur  vendant  une  ou  plufieurs  pro¬ 
vinces  de  l’empire.  Peut-être  même  feroit-il 
moins  déraifonnable  de  leur  livrer  le  fol,  que 
de  le  cultiver  uniquement  pour  eux. 

Mais  fi  l’état  n’empruntoit  que  de  fes  fujets, 
qn  ne  livreroit  pas  le  revenu  national  à  des 
étrangers  ?  Non;  mais  la  république  énerveroit 
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plufieurs  de  fes  membres  pour  en  engraiffer  un 
feul.  Ne  faut -il  pas  augmenter  les  impofiuons, 
en  raifon  des  intérêts  qu’il  faut  payer,  des  capi¬ 
taux  qu’il  faut  rembourfer  ?  Les  propriétaires 
des  terres,  les  cultivateurs,  tous  les  citoyens, 
ne  fe  trouveront- ils  pas  plus  chargés,  que  fi  on 
leur  eût  demandé  directement ,  &  tout  d  un 
coup,  les  fommes  empruntées  par  le  gouverne¬ 
ment?  Leur  pofition  eft  la  même  que  s  ils  euf- 
fent  emprunté  eux* mêmes,  au  lieu  de  faire  des 
économies  fur  leurs  dépenfes  ordinaires,  pour 
fubvenir  à  une  dépenle  accidentelle. 

Mais  les  papiers  publics  qui  réfultent  des  em¬ 
prunts  faits  par  le  gouvernement  ,  augmentent 
la  malle  des  richelTes  circulantes,  donnent  une 
grande  extenûon  aux  affaires,  facilitent  toutes 
les  opérations.  Hommes  aveugles  !  voulez  vous 
voir  tout  le  vice  de  votre  politique?  Pouffez- la 
auffi  loin  qu’elle  peut  aller  ;  faites  emprunter 
par  l’état  tout  ce  qu’il  peut  emprunter;  acca¬ 
blez -le  d’intérêts  à  payer;  mettez •  le  ainü  dans 
la  néceffîté  de  forcer  tous  les  impôts:  vous  ver¬ 
rez  qu’avec  vos  richeffes  circulantes  ,  bientôt 
vous  n’aurez  plus  de  richeffes  renaiffantes  pour 
vos  confommations  &  pour  le  commerce.  L’ar¬ 
gent  &  les  papiers  qui  le  repréfentent ,  ne  cir¬ 
culent  pas  d’eux  -  mêmes  ,  &  fans  les  mobiles 
qui  les  mettent  en  mouvement.  Tous  ces  diffé- 
rens  fignes  ne  figurent  qu’à  raifon  des  ventes  & 
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«chats  qui  fe  font.  Couvrez  d’or,  fi  vous  voq* 
lez,  l’Europe  entière;  fi  elle  n’a  point  de  mar- 
chandifes  dans  le  commerce  ,  cec  or  fera  fans 
activité.  Multipliez  feulement  les  effets  com- 
merçables ,  &  ne  vous  embarraflez  pas  des  figues; 
la  confiance  &  la  nécefilté  les  fauront  bien  éta- 
blir  fans  vous.  Gardez-vous,  fur-tout,  de  vou¬ 
loir  les  multiplier  par  des  moyens  qui  dimirme- 
rpjenc  nécefiairement  la  piaffe  de  vos  produc- 
ijops  renaifiantes. 

Mais  Tufage  du  crédit  public  met  une  puif- 
f^oc e  en  état  de  faire  la  loi  aux  autres  puiffan- 
ces,  Ne  verra- 1- on  jamais  que  cette  refiburce 
p(t  commune  à  toutes  les  nations  ?  Si  c’efi:  une 
efpece  de  grand  chemin  dont  vous  puiffiez  vous 
fer vir  pour  aller  à  votre  ennemi,  ne  pourra -t- il 
pas  s’en  fervir  pour  venir  à  vous?  Le  crédit  des 
deux  peuples  ne  fera- 1*  il  pas  proportionné  à 
leurs  richeffes  refpettives  ;  &  ne  fe  trouveront- 
ils  pas  ruinés,  fans  avoir  eu  l’un  fur  l’autre  d’au¬ 
tres  avantages  que  ceux  donc  ils  jouififoient  in¬ 


dépendamment  de  tout  emprunt?  Quand  je  vois 
des  monarques  &  des  eiqpires  fe  battre  &  s’a¬ 
charner  les  uns  fur  les  autres,  au  milieu  de  Jeur§ 
dettes,  de  leurs  fonds  publics,  &  de  leurs  re¬ 
venus  engagés;  il  me  fembîe  voir,  dit  un  écri¬ 


vain  philofophe,  des  gens  qui  s’efcriment  avcç 
des  bât pns  dans  la  boutique  d’un  fai'ancier  au 
milieu  des  porcelaine^. 
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, ' Î1  v  auroit  peut-être  de  la  témérité  à  attirer 
que  'dans  aucune  circonftance,  le  fcrvice  public 
ne  pourra  exiger  aliénation  d’une  portion  des 
revenus  publics.  Les  fcenes  qui  agitent  la  terre 
font  fi  variées;  les  empires  font  expofés  à  de  ü 
étranges  révolutions;  le  champ  des  événements 
eft  û  étendu;  la  politique  frappe  des  coups  ü 
furprenans,  qu’il  n'ett  pas  donné  à  la  fageOe  hu¬ 
maine  de  tout  prévoir,  de  tout  calculer.  Mais 
ici  c’eft  la  conduite  pratique  des  gouvernemens 
qui  nous  occupe,  &  non  une  fituation  bifarre, 
qui  vraifemblablement  ne  fe  préfentera  jamais. 

Tout  état  qui  ne  fera  pas  détourné  de  la  voie 
ruineufe  des  emprunts  par  les  confidérations  que 
nous  venons  de  pefer  ,  creufera  lui  - même  fa 
tombe.  La  facilité  d’avoir  beaucoup  d’argent 
à  la  fois,  jettera  un  gouvernement  dans  toutes 
fortes  d’entreprifes  injuftes,  téméraires,  difpen- 
dieufes  ;  lui  fera  hypothéquer  l’avenir  pour  le 
préfenc ,  &  jouer  le  préfent  pour  l’avenir.  Un 
emprunt  en  attirera  un  autre  ;  &  pour  accélérer 
le  dernier,  on  groffira  de  plus  en  plus  1  intérêt. 

Ce  défendre  fera  palier  le  fruit  du  travail  dans 
quelques  mains  oifives.  La  facilité  de  jouir  fans 
rien  faire,  attirera  tous  les  gens  riches,  tous  le* 
hommes  vicieux  ,  tous  les  imrigans  dans  une  ca¬ 
pitale,  avec  un  cortege  de  valets  dérobés  â  la 
charrue  dgs  filles  ravies  à  l’innocence  &  a-i 
mariage;  des  fujets  de  tout  fexe  voués  au  luxe; 
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Inllmmens  ,  victimes  ,  objets  ou  jouets  de  la 
molIelTe  &  des  voluptés. 

La  feduCtion  des  dettes  publiques  fe  commu¬ 
niquera  de  plus  en  plus.  Dès  qu’on  peut  moif- 
fonner  fans  labourer ,  tout  le  monde  fe  jette  dans 
cette  efpece  de  négoce,  qui  eft,  tout  à  la  fois, 
lucratif  &  facile.  Les  propriétaires  &  les  né¬ 
gociai  veulent  devenir  rentiers.  On  change 
fon  argent  en  papier  d’état,  parce  que  c’eft  le 
ligne  le  plus  portatif,  le  moins  fujet  à  l’altéra¬ 
tion  du  tems ,  à  l’injure  des  fai  fon  s ,  à  l’avidité 
des  traitans.  L’agriculture ,  le  commerce  &  l’in- 
dullrie,  fouffrent  de  la  préférence  qu’on  donne 
aux  lignes  fur  les  chofes.  Comme  l’état  dépenfe 
toujours  mal  ce  qu’il  a  mal  acquis  ,  à  mefure 
que  fes  dettes  s’accumulent  ,  il  augmente  les 
impôts  pour  payer  les  intérêts.  Ainli  toutes  les 
clafles  actives  &  fécondes  de  la  fociété  font  dé¬ 
pouillées  ,  épuifées  par  la  clalfe  parefleufe  &  fté- 
rile  des  rentiers.  L’augmentation  des  impôts 
fait  haufler  le  prix  des  denrées,  &  par- là  celui 
de  l’induftrie.  Dès -lors  la  confommation  dimi¬ 
nue,  parce  que  l’exportation  celle  auffi-tôt  que 
la  marchandife  eft  trop  chere  pour  foutenir  la 
concurrence.  Les  terres  &  les  manufactures  lan- 
guüTent  également. 

L’impuiftance  où  fe  trouve  alors  l’état  de  faire 
face  à  fes  engagemeas,  le  réduit  à  s’en  libérer 
par  la  voie  la  plus  deftruCtive  de  la  liberté  des 


PHILOS.  ET  POLITIQUE,  363 

citoyens  &  de  la  puiflance  du  fouverain ,  par  la 
banqueroute.  Elle  devient  enfin  néceffaire, 
cette  crife  fatale  aux  empires  >  qui  bouleverfe 
les  fortunes  ;  qui  dépojfille  violemment  les 
créanciers ,  après  avoir  attiré  tous  les  fonds  par 
des  intérêts  ufuraires,  des  édits  d’emprunt;  qui 
déshonore  le  monarque  par  des  faillites  cruelles, 
après  des  engagemens  loSemnels  ,*  qui  trahit  les 
fermens  du  prince  &  les  droits  des  fujets;  qui 
perd  ,  fans  retour  ,  la  plus  ffire  bafe  de  tout 
gouvernement,  la  confiance  publique,  leile 
eft  Ja  fin  des  emprunts  ;  jugez  par  -  là  de  leur 

principe. 

Après  avoir  examiné  les  pivots  &  les  colonnes 
de  toute  fociété  policée,  jettons  un  coup  d  œil  v  Belles- 
fur  les  ornemens  &  fur  la  décoration  de  l’édi-  Lettres, 
fice.  Ce  font  les  beaux-arts  &  les  belles -let¬ 
tres. 

Deux  peuples  célébrés  s’étoient  élevés  par 
des  monumens  de  génie  ,  à  une  gloire  qui  ne 
finira  jamais,  &  qui  honorera  toujours  l’efpece 

humaine. 

Le  chriftianifme ,  après  avoir  détruit  en  Eu¬ 
rope  toutes  les  idoles  de  l’antiquité  païenne, 
conferva  quelques  arts  pour  fervir  de  foutien  à 
l’empire  de  la  perfuafion ,  &  féconder  la  prédi¬ 
cation  de  l’évangile.  Mais  à  la  place  d  une  re¬ 
ligion  embellie,  égayée  par  les  divinités  riantes 
de  la  ürece  &  de  Rome  ,  il  érigea  des  monu- 
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mens  de  terreur  &  de  trifteffe,  conformes  airsç 
tragiques  événemens  qui  fignalerent  fa  radiance 
&  fes  progrès.  Les  fiecles  gothiques  nous  ont 
laiffé  des  monumens,  oii  la  hardiefle  &  la  ma- 
jefté  refpirent  à  travers  les  ruines  du  goût  &  dq 
l’élégance.  Tous  ces  temples  furent  bâtis  en 
croix,  couverts  de  croix,  remplis  de  croix,  dé¬ 
corés  d’images  horribles  &  funèbres  ,  d’écha¬ 
fauds,  de  fupplices,  de  martyrs,  de  bourreaux. 

Que  devinrent  les  arts,  condamnés  à  effarou¬ 
cher  continuellement  l’imagination  par  des  fpeç- 
taeles  de  fang,  de  mort  &  d’enfer?  Hideux  com¬ 
me  leurs  modèles  ;  féroces  comme  les  princes 
&  les  pontifes  qui  les  employoient;  bas  &  ram- 
pans  comme  les  adorateurs  de  leurs  ouvrages  , 
ils  épouvantèrent  les  enfans  dès  le  berceau;  ils 
aggravèrent  les  horreurs  du  tombeau  par  une 
perfpe&ive  éternelle  d’ombres  effrayantes  ;  ils 
attriflerent  la  face  de  la  terre. 

Enfin  le  tems  vint  de  diminuer  ces  échafauda¬ 
ges  de  la  religion  &  de  la  police  fociale.  Les 
beaux-arts  retournèrent  avec  les  lettres  de  la 
Grèce  en  Italie,  par  la  Méditerranée,  qui  fai- 
foic  commercer  l’Afîe  avec  l’Europe.  Les  Huns, 
fous  le  nom  de  Goths ,  les  avoient  chaffés  de 
Rome  à  Conftantinople;  ces  mêmes  Huns,  fous 
le  nom  de  Turcs,  les  repoulferent  de  Conftan- 
tinopîe  à  Rome.  Cette  ville,  dont  le  deftin  étoît 
de  dominer  par  la  force  ou  par  la  rufa,  accueil- 
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lit  &  reffufcita  les  arts  enfevelis  fous  des  tom. 
beaux  antiques. 

.  Des  murailles,  des  colonnes,  des  ftatues,  des 
vafes ,  fortirent  de  la  poufliere  des  fiecles  &  des 
ruines  de  l’Italie ,  pour  lervir  de  modèle  à  la 
régénération  des  beaux-arts.  Le  génie,  qui  pié- 
fide  au  delfin,  éleva  trois  arts  à  la  fois;  je  veux 
dire  l’architeéture ,  0Î1  la  commodité  même  or¬ 
donna  les  proportions  de  la  fymmétrie ,  qui  con¬ 
tribue  au  plaifir  des  yeux;  la  fculpture,  qui  flatte 
les  rois  &  récompenfe  les  grands  hommes  ;  la 
peinture  ,  qui  perpétue  le  fpuvenir  des  belles 
aérions  &  les  foupirs  des  âmes  tendres.  L’Ita¬ 
lie  feule  eut  plus  de  villes  fuperbes  ,  plus  de 
magnifiques  édifices ,  que  tout  le  refte  de  l’Eu¬ 
rope  enfemble.  Rome,  Florence  &  Venife  en¬ 
fantèrent  trois  écoles  de  peintres  originaux: 
tant  le  génie  appartient  à  l’imagination,  &  l’ima¬ 
gination  au  climat.  Si  l’Italie  eût  poflêdé  les  tré- 
fors  du  Mexique  &  les  produûions  de  l’Afro, 
combien  les  arts  fe  feroient  encore  plus  enrichis 
de  la  découverte  des  deux  Indes! 

Cette  région,  autrefois  féconde  en  héros,  & 
depuis  en  artifles,  vit  refleurir  les  lettres,  com¬ 
pagnes  infépatables  des  arts.  Elles  étoient  étouf¬ 
fées  par  le  barbarifme  continuel  d’une  latinité 
corrompue  &  défigurée  par  la  religion.  Un  mé¬ 
lange  de  théologie  Egyptienne,  de  philofophie 
Grecque  »  de  poéüe  Hébraïque  ;  telle  étoit  la 
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langue  latine  dans  la  bouche  des  moines  qui 
chautoient  la  nuit,  enfeignoient  le  jour  des  cho- 
fes  &  des  paroles  qu’ils  n’entendoient  pas. 

La  mythologie  des  Romains  fit  renaître  dans 
la  littérature  les  grâces  de  l’antiquité.  L’efprit 
d’imitation  les  emprunta  d’abord  fans  choix.  L’u- 
fage  amena  le  goût  *  dans  l’emploi  de  ces  richef- 
fesr  Le  génie  Italien,  trop  fécond  pour  ne  pas 
créer  *  mêla  fes  hardiefle.> ,  fes  caprices  même 
aux  réglés  &  aux  exemples  de  fes  anciens  maî¬ 
tres  ;  les  fixions  de  la  féerie  è  celles  de  te  fable. 
Les  mœurs  du  fiecle  &  le  caraélere  national 
imprimèrent  leur  teinte  aut  ouvrages  de  l’imagi¬ 
nation.  Pétrarque  avoir  peint  cette  beauté  vir¬ 
ginale  &  célefte  qui  fervoit  de  modèle  aux  hé¬ 
roïnes  de  la  chevalerie.  Armide  fut  l’emblème 
de  la  coquetterie  qui  régnoit  de  fon  tems  en 
Italie,  i  ’Ariofte  confondit  tous  les  genres  dans 
un  ouvrage  qu’oti  peut  appeller  un  labyrinthe 
de  poéfie ,  plutôt  qu’un  poème.  Cet  auteur  fera 
dans  l’hiftoire  de  la  littérature,  ifolé,  comme  les 
palais  enchantés  qu’il  a  bâtis  dans  les  déferts. 

Les  lettres  &  les  arts  ,  après  avoir  traverfé 
les  mers,  franchirent  les  Alpes.  De  même  que 
les  croifades  avoient  apporté  les  romans  Orien¬ 
taux  en  Italie,  les  guerres  de  Charles  VIH  & 
de  Louis  XII  tranfporterent  en  France  quelques 
germes  de  bonne  littérature.  François  I ,  s’il  ne 
fut  pas  allé  difputer  le  Miîanez  à  Charles- Quint 
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a’auroit  peut-être  jamais  recherché  le  nom  de 
pere  des  lettres  ;  mais  ces  germes  de  culture  & 
de  lumière ,  furent  noyés  dans  des  guerres  de 
religion.  On  les  recueillit  ,  pour  ainfî  dire  * 
dans  le  fang  &  le  carnage  ;  &  le  tems  vint  oii 
ils  dévoient  éclorre  &  fructifier.  Le  feizieme 
fiecle  avoit  été  celui  de  l’Italie;  le  fuivant  fut 
celui  de  la  France,  qui,  par  les  victoires  de 
Louis  XIV,  ou  plutôt  par  le  génie  des  grands 
hommes  qui  fe  rencontrèrent  en  foule  fous  fon 
régné,  mérita  de  faire  une  époque  dans  l’hif- 
toire  des  beaux  arts. 

Ainfî  qu’en  Icalie,  on  vit  en  France  le  génie 

s’emparer  à  la  fois  de  toutes  les  facultés  de 
* 

l’homme.  Il  refpira  dans  le  marbre  &  fur  la 
toile;  dans  les  édifices  &  les  jardins  publics, 
comme  dans  l’éloquence  &  la  poéfie.  Tout  lui 
fut  fournis,  &  les  arts  ingénieux  qui  dépendent 
de  la  main  ,  &  ceux  qui  font  uniquement  du 
domaine  de  la  penfée.  Tout  fentit  fon  emprein¬ 
te.  Les  couleurs  vifibles  de  la  nature,  vinrent 
animer  les  ouvrages  de  l’imagination;  &  les  paf- 
fions  humaines  vivifièrent  les  deflins  du  crayon: 
L’homme  donna  de  l’efprit  à  la  matière ,  &  du 
corps  à  l’efprit.  Mais,  qu’on  l’obferve  bien, 
ce  fut  dans  un  moment  oh  l’amour  de  la  gloire 
échauffoit  une  nation  grande  &  puifiante  par  la 
fituation  &  l’étendue  de  fon  empire.  L’honneur 
qui  l’élevoit  à  fes  propres  yeux ,  qui  la  caraCIé- 
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rifoit  alors  aux  yeux  de  toute  l’Europe,  ThoB- 
neur  étoit  Ton  ame,  fon  inftindty  &  lui  tenoic 
Jîeu  de  cette  liberté  qui  avoir  créé  tous  les  arts 
du  génie  dans  les  républiques  d’Athenes  &  de 
Rome;  qui  les  avoit  fait  revivre  dans  celle  de 
Florence;  qui  les  forçait  de  germer  fur  les  bords 
nébuleux  &  froids  de  la  Tamife. 

Que  n’eût  pas  fait  le  génie  en  France  fous  îa 
feule  influence  des  loix ,  s’il  ofa  de  fi  grandes 
chofes  fous  l’empire  du  plus  abfolu  des  rois? 
En  voyant  ce  que  le  patriocifme  a  donné  d’é¬ 
nergie  aux  Anglois,  malgré  l’inaélivité  du  cli¬ 
mat;  jugez  de  ce  qu’il  aurojt  produit  chez  les 
François,  où  le  ciel  le  plus  doux  invite  un  peu¬ 
ple  vif  &  fbnfible  ,  à  créer,  à  jouir!  Un  pays 
o îi  l’on  trouve,  comme  autrefois  en  Grecô, 
des  efprits  ardens  &  propres  à  l’invention,  fous 
un  ciel  qui  les  échauffe  de  fes  plus  beaux  rayons: 
des  bras  nerveux,  fous  un  climat  où  le  froid 
meme  excite  au  travail  :  des  provinces  tempé¬ 
rées  ,  entre  le  Nord  &  le  Midi:  des  ports  de 
fécondés  par  des  fleuves  navigables:  de  vaftes 
pleines  abondantes  en  grains;  des  coteaux  char¬ 
gés  de  pampres  &  de  fruits  de  toutes  les  efpeces  : 
des  falines  qu’on  peut  multiplier  à  fon  gré:  dés 
prairies  couvertes  de  chevaux:  des  montagnes 
où  croifleot  les  plus  beaux  bois:  par- tout  une 
terre  peuplée  d’hommes  laborieux,  les  premiè¬ 
res  refTotirccs  pour  la  fub'fiftance,  les  matierés 
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communes  des  arts,  &  les  fuperfluités  du  luxe. 
En  un  mot,  le  commerce  d’Athenes,  l’induftrie 
de  Corinthe,  les  foldats  de  Sparte,  &  les  trou¬ 
peaux  d’Arcadie.  Avec  tous  ces  avantages  de 
laGrece,  la  France  auroît  porté  les  beaux  arts, 
auiïi  loin  que  cette  mere  du  génie  ;  fi  elle  avoit 
eu  les  mêmes  loix,  le  même  exercice  de  la  rai- 
fon  &  de  la  liberté,  créatrices  des  grands  hom¬ 
mes,  fouveraines  des  grands  peuples. 

Après  la  fupériorité  de  la  légiflation  ,  il  n’a 
manqué  peut-être  aux  nations  modernes,  pour 
égaler  les  anciennes  dans  les  travaux  de  l’efprie 
humain,  que  des  langues  plus  heureufes.  L’Ita¬ 
lienne,  avec  du  fon,  de  l’accent  &  du  nombre s 
a  pris  tous  les  caraêteres  de  la  poéfie  &  tous 
les  charmes  de  la  mufique.  Ces  deux  arts  l’ont 
confacrée  aux  délices  de  l’harmonie  comme  fou 
plus  doux  organe. 

La  langue  Frandoife  régné  dans  la  profe.  Si 
ce  n’eft  pas  le  langage  des  Dieux ,  c’eft  celui  de 
la  raifon  &  de  la  vérité.  La  profe  parle  fur -tout 
à  l’èfprit  dans  la  philofophie.  Elle  éclaire  ces 
âmes  privilégiées  de  la  nature,  qui  femblent  pla¬ 
cées  entre  les  rois  &  les  peuples,  pour  inftruiré 
&  diriger  les  hommes.  Dans  un  tems  oii  la  li¬ 
berté  n’a  plus  de  tribunes  ni  d’amphithéâtres j 
pour  agiter  de  vâfies  affemblées,  une  langue  qui 
fe  multiplie  dans  les  livres,  qui  fe  fait  lire  chez 
toutes  les  nations ,  qui  fert  d’interprete  commun 
Tome »  VIL  A  a 
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à  toutes  les  autres  langues  ,  &  d’inftrumens  à 
toutes  fortes  d’idées:  une  langue  annoblie,  épu¬ 
rée  ,  adoucie  ,  &  fur  -  tout  fixée  par  le  génie  des 
écrivains  &  la  politefle  des  courtifans ,  devient 
enfin  univerfelle  &  dominante. 

La  langue  Anglolfe  a  produit  aufii  fes  poëtes 
&  fes  profateurs  qui  lui  ont  donné  un  caraétere 
d’énergie  &  d’audace  ,  propre  à  l’immortalifer. 
Qu'on  l’apprenne  chez  tous  les  peuples  qui  afpi- 
rent  à  n’être  pas  efclaves.  Ils  oferont  penfer, 
agir,  &  fe  gouverner  eux* mêmes.  Elle  n’efl: 
pas  la  langue  des  mots,  mais  celle  des  idées;  & 
les  Anglois  n’en  ont  eu  que  de  fortes.  Ce  font 
eux  qui  ont  dit  les  premiers ,  la  majejté  du  peu • 
ple\  &  ce  feul  mot  confacre  une  langue. 

L’EfpagnoI  n’a  proprement  eu  jufqu’à  préfent , 
ni  poéûe  ni  profe ,  avec  une  langue  organifée 
pour  exceller  dans  l’une  &  dans  l’autre.  Ecla¬ 
tante  &  fonore  comme  l’or  pur,  fa  marche  eft 
grave  &  mefurée  ,  comme  la  danfe  de  fa  nation  ; 
elle  efl:  noble  &  décente  comme  les  mœurs  de 
l’antique  chevalerie.  Cette  langue  pourra  fou- 
tenir  un  rang ,  acquérir  même  de  la  fupériorité , 
lorfqu’elle  aura  beaucoup  d’écrivains  ,  tels  que 
Cervantez  &  Mariana.  Quand  fon  académie 
aura  fait  taire  l’inquifition  avec  fes  univerfités, 
cette  langue  s’élèvera  d’elle -même  aux  grandes 
idées ,  aux  fublimes  vérités  oh  l’appelle  la  fiert^ 
naturelle  du  peuple  qui  la  parle. 
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Avant  toutes  les  autres  langues  vivantes,  efi: 
l’Allemand  ,  cette  langue  mere ,  originelle  & 
indigène  de  l’Europe.  C’eft  elle  qui  a  formé 
FAnglois  &  même  le  François  par  fon  mélange 
avec  la  langue  latine.  Mais  peu  faite  ;  ce  fem- 
ble,  pour  les  yeüx  &  pour  des  organes  polis, 
elle  eft  reliée  dans  la  bouche  du  peuple,  fans 
ofer  entrer  que  bien  tard  dans  les  livres.  Sa  di- 
fette  d’écrivains  annonçoit  un  pays  oii  les  beaux 
arts  ,  la  poéGe  &  l’éloquence  ne  dévoient  pas 
fleurir.  Mais  tout  à  coup ,  le  génie  y  a  pris  fon 
eflor  ;  &  des  poètes  originaux  en  plus  d’un  genre 
y  font  éclos  en  allez  grand  nombre ,  pour  entrer 
en  rivalité  avec  les  autres  nations. 

Les  langues  ne  pouvoient  fe  cultiver  &  fe  po= 
lir  jufqu’à  un  certain  degré ,  fans  que  les  arts  de 
toute  efpece  ne  fuiviflent  ce  degré  de  perfeélion. 
Auffi,  leurs  monumens  font- ils  tellement  mul¬ 
tipliés  en  Europe ,  que  la  barbarie  des  Cèdes  & 
des  peuples  à  venir ,  aura  de  la  peine  à  les  dé¬ 
truire  entièrement. 

Cependant  comme  l’efpece  humaine  n’eft  qu’u¬ 
ne  matière  de  fermentations  &  de  révolutions, 
il  ne  faut  qu’un  génie  ardent,  un  enthoufiafle, 
pour  mettre  de  nouveau  la  terre  en  combuflion. 
Les  peuples  de  l’Orient  ou  du  Nord  fournis  au 
defpotifme,  font  encore  tout  prêts  à  répandre 
leurs  ténèbres  &  leurs  chaînes  dans  tôuté  l’Ea» 
rope.  Ne  fuffiroit-il  pas  d’une  irruption 

A'a  2 


HISTOIRE 

Turcs  ou  des  Africains  en  Italie,  pour  y  ren- 
■verfer  les  templôs  &  les  palais,  pour  y  confon¬ 
dre  dans  une  ruine  générale  les  idoles  de  la  re¬ 
ligion  avec  les  chefs-d’œuvre  des  arts?  Et  nous 
aurions  d’autant  moins  de  courage  pour  défen¬ 
dre  ces  ouvrages  de  notre  luxe,  que  nous  y  fom- 
mes  plus  attachés.  Une  ville  qui  a  coû  :é  deux 
fiecles  à  décorer  ,  eft  brûlée  &  faccagée  en  un 
jour.  Un  Tartare  brifera  peut-être  d’un  feul 
coup  de  hache,  cette  ftatue  de  Voltaire  que  Pi- 
galle  n’aura  pas  achevée  en  dix  ans:  &  nou*  tra¬ 
vaillons  encore  pour  l’immortalité,  vains  a  ômes 
poufies  les  uns  par  les  autres  dans  la  nuit  d’où 
nous  venons!  Peuples,  articles  ou  foldats,  qu’ê¬ 
tes-vous  entre  les  mains  de  la  nature,  que  le 
jouet  de  fes  loix,  dellinés  tour- à -tour  à  met¬ 
tre  de  la  pouflîere  en  œuvre ,  &  cette  œuvre 
en  poufiîere  ? 

Mais ,  c’eft  par  les  arts  que  l’homme  jouit  de 
fou  exiflence,  &  qu’il  fe  furvit  à  lui -même.  Les 
fiecles  d'ignorance  ne  forcent  jamais  du  néant. 
Il  n’en  relie  pas  plus  de  trace ,  après  qu’avant 
leur  époque.  On  ne  peut  dire  le  lieu  &  le  tercs 
où  ils  s’écoulèrent,  ni  graver  lur  la  terre  d’un 
peuple  barbare:  c’est  ici  qu’il  FUT;puiI- 
qu’il  ne  laifle  pas  même  des  ruines  pour  anna¬ 
les.  L’invention  feule  donne  à  l’homme  de  la 
puiffance  fur  la  matière  &  fur  Je  tems.  Le  gé¬ 
nie  d’Homere  a  rendu  les  caraderes  de  la  lan- 
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gue  Grecque  ineffaçables.  L’harmonie  &  la  rai- 
fon  ont  mis  l’éloquence  de  Cicéron  au  *  defius  de 
tous  les  orateurs  facrés.  Les  pontifes  eux- mê¬ 
mes,  amollis,  éclairés  par  la  lumière  de  le  char¬ 
me  des  arts,  en  les  admirant  &  les  protégeant* 
ont  aidé  l’efprit  humain  à  brifer  les  chaînes  de 
la  fuperftition.  Le  commerce  à  hâté  les  progrès 
de  l’art,  par  le  luxe  des  richefles.  Tous  les 
efforts  de  l’efprit:  &  de  la  main  fe  font! réunis, 
pour  embellir  &  perfe&ionner  la  condition  de 
l’efpece  humaine.  L’induftrie  &  l’invention, 
avec  les  jouiflances  du  nouveau*  monde  ,  ont 
pénétré  jufqu’au  cercle  polaire,  &  les  beaux  arts 
tâchent  de  forcer  la  nature  à  Pétersbourg. 

Au  char  des  lettres  &  des  arts,  eft  attachée 
la  philofophie  qui  devroit ,  ce  ferable,  en  tenir 
le  timon;  mais  qui  n’arrivant  qu’après  eux,  ne 
doit  marcher  qu’à  leur  fuite.  Les  arts  naiffent 
des  befoîns  même  de  la  fociété,  dans  l’enfance 
de  l’efprit  humain.  Les  lettres  font  les  fleurs 
de  fa  jeunette:  filles  de  l’imagination  qui  aime 
la  parure ,  elles  ornent  tout  ce  qu’elles  tou¬ 
chent;  &  ce  goût  d’embellittement  crée  ce  qu’on 
appelle  proprement  les  beaux  arts  ou  les  arts  de 
luxe  &  de  décoration  qui  poliflent  les  premiers 
arts,  enfans  du  befoin.  C’efl  alors  qu’on  voit 
les  génies  ailés  de  la  fculpture  voler  fur  les 
portiques  de  l’archite&ure  ;  les  génies  de  1? 
peinture  entrer  dans  les  palais,  y  defïïner  IO« 

A  a  3 


3^4  HISTOIRE 

lympe  far  un  plafond  ,  y  retracer  fur  la  laine 
&  fur  la  foie  toutes  les  fcenes  animées  de  la 
campagne,  y  reproduire  fur  la  toile  les  utiles 
vérités  de  f hiftoire ,  &  les  agréables  chimères 
de  la  fable. 

<  \  s  $ 

Quand  l’efprit  s’eft  exercé  fur  les  plaifîrs  de 
l'imagination  &  des  lens ,  la  raifon  vient  avec  la 
maturité  des  empires  ,  donner  aux  nations  une 
certaine  gravité  :  c’eft  l’âge  de  la  philofophie. 
Elle  marche  à  pas  lents  &  fans  bruit ,  annon¬ 
çant  la  vieillefîe  des  empires,  qu’elle  s’efforce 
en  vain  de  foutenir.  C’eft  elle  qui  ferma  le  der¬ 
nier  fecle  des  belles  républiques  de  la  Grece 
&  de  Rome.  Athènes  n’eut  des  phiîofophes  qu’à 
la  veille  de  fa  ruine  qu’ils  femblerent  prédire. 
Cicéron  &  Lucrèce  n’écrivirent  fur  la  nature 

i 

des  dieux  &  du  monde,  qu’au  bruit  des  guerres 
civiles  qui  creuferent  le  tombeau  de  la  liberté. 

Cependant  Thaïes,  Anaximandre,  Anaxime- 
ne,  Anaxagore  avoient  jetté  les  germes  de  la 
phyûque  dans  leur  théorie  fur  les  élémens  de 
la  matière  ,*  mais  la  manie  des  fyftêmes  les  dé- 
truifit  les  uns  par  les  autres.  Socrate  vint,  qui 
ramena  la  philofophie  à  la  vraie  fagefte,  à  la 
vertu:  il  n’aima,  ne  pratiqua,  n’enfeigna  qu’el¬ 
le;  perfuadé  que  l’homme  n’a  pas  befoin  de  la 
feitnee,  mais  des  mœurs  pour  être  heureux.  Pla¬ 
ton  ,  fon  difcipje ,  quoique  phyficien ,  quoique 
jüftmit  des  myfteres  de  la  nature  par  fes  voya- 
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g  es  en  Egypte  ,  donna  tout  à  Taine  &  prefque 
rien  à  la  nature  ,  noya  la  philofophie  dans,  la 
théologie ,  &  la  connoiflance  de  l’univers  dans 
les  idées  de  la  divinité.  Ariftote ,  difciple  de 
Platon,  parla  moins  de  Dieu  que  de  Thomme 
&  des  animaux.  Son  hiftoire  naturelle  eft  ve¬ 
nue  à  la  poftérité ,  mais  elle  fut  médiocrement 
fuivie  de  fes  contemporains.  Epicure  ,  qui  vi- 
voit  à -peu -près  dans  le  même  teins  refîufcita 
les  atômes  de  Démocrite,  qui,  fans  doute,  ba¬ 
lancèrent  les  quatre  élémens  d’ Ariftote;  &  dans 
cet  équilibre  de  fyftême  ,  la  phyfique  ne  put 
avancer  d’un  pas.  Les  moraliftes  entraînèrent 
le  peuple  qui  les  entend  mieux  qu’il  ne  comprend 
les  phyûciens.  Ils  formèrent  des  écoles  :  car 
aufli-tôt  que  des  opinions  font  du  bruit,  elles 
font  des  partis. 

Dans  ces  circonftances ,  la  Grece  agitée  au- 
dedans  d’elle  •  même  ,  après  s’être  déchirée  par 
une  guerre  inteftine,  fut  fubjuguée  par  la  Ma¬ 
cédoine  ,  &  difioute  par  les  Romains.  Alors ,  les 
calamités  publiques  tournèrent  les  efprits  &  les 
cœurs  vers  la  morale.  Zenon  &  Démocrite  qui 
n’avoient  été  que  des  philofophes  naturaliftes, 
devinrent  long- tems  après  leur  mort,  les  chefs 
de  deux  fe&es  de  moraliftes  ,  plus  théologiens 
que  phyficiens  ,  plus  cafuiftes  que  philofophes  ; 
ou  plutôt  la  philofophie  fut  livrée  &  reftreinte 
aux  Xophiftes.  Les  Romains  qui  avoient  tout 
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pris  aux  Grecs ,  ne  découvrirent  rien  dans  les 
véritable  champ  de  la  philofophie..  Chez  les 
anciens ,  elfe  fit  peu  de  progrès  ;  parce  qu’elle 
fut  prefqu’entiérement  bornée  â  la  morale  Chez 
les  modernes  ,  Tes  premiers  pas  ont  été  plus 
heureux  ,  parce  qu’ils  ont  été  guidés  par  le 
flambeau  de  la  pbyfique. 

Il  ne  faut  pas  compter  un  intervalle  de  près 
de  mille  ans*  oh  ia  philofophie,  les  fciences, 

les  lettres  &  les  arts  ont  dormi  dans  le  tombeau 

« 

de  l’empire  Romain,  parmi  les  cendres  de  l’an- 
tique  Italie  &  la  pouffiere  des  cloîcres.  L’A  fie 
en  confcrvoit  les  monumens,  fans  en  jouir;  & 
l’Europe  ,  quelques  débris  fans  les  connoître. 
Le  monde  étoit  Chrétien  ou  Mahométan  ,  enfe- 
veli  par  -  tout  dans  le  fang  des  nations.  L’igno¬ 
rance  feule  triomphoit  fous  l’étendard  de  la  croix 
ou  du  croiflant.  Devant  ces  Ognes  redoutés  9 
tout  genou  fléchiftoit ,  &  tout  efprit  crembloiç. 
La  philofophie  balbutioit  dans  une  enfance  con¬ 
tinuelle  les  noms  de  Dieu  &  de  l’ame.  Elle  s’oc- 
cupoic  des  feules  cfiofes  qu’elle  devoit  toujours 
ignorer.  Elle  perdoit  le  tems,  la  raifon  &  tous 
fes  travaux  dans  des  queflions  du  moins  oifeufes, 
la  plupart  vuides  de  fens,  indéfîniflables,  inter¬ 
minables  par  ia  nature  de  leur  objet,  fource  éter¬ 
nelle  de  çli joutes ,  de  fciflions ,  de  feéles,  de  hai- 
çes,  de  perfécutipns ,  de  guerres  nationales  pu 
réligieufeso 
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Cependant,  les  Arabes  conquérans  menoient, 
eomme  en  triomphe,  les  dépouilles  du  génie  & 
de  la  philofophie.  Ariftote  étoit  entre  leurs 
mains ,  fauvé  des  ruines  de  l’ancienne  Grece. 
Ces  ^deflruéleurs  des  empires  avoient  quelques 
fciences ,  dont  ils  étoient  les  créateurs.  Le  cal¬ 
cul  étoit  de  leur  invention.  L’aftronomie  &  la 
géométrie  alloient  avec  eux  fur  les  côtes  de  l’A- 
f ri  que  ,  qu’ils  dévaftoient  &  repeuploient.  La 
médecine  les  fuivit  par*  tout.  Cette  Icieoce , 
qui  n’a  rien  de  meilleur  peut  -*etre  que  Ton  affi* 
riité  avec  la  chymie  &  la  phyfique  ,  les  rendit 
auffi  fameux  que  l’aftrologie,  autre  appui  de  la 
charlatanerie.  Avicenne  &  Averroès,  médecins, 
mathématiciens  &  philofophes ,  conferverent  la 
tradition  des  véritables  fciences,  par  des  traduc¬ 
tions  &  des  commentaires.  Mais  imaginez  ce 
qu’Ariftote,  traduit  du  Grec  en  Arabe,  &  de¬ 
puis  eux ,  d’Arabe  en  Latin ,  dut  devenir  entre 
les  mains  des  moines  qui  voulurent  adapter  la 
philofophie  du  paganifme  avec  les  codes  Hébraï¬ 
ques  de  Moïfe  &  de  Jefus?  Cette  confufion  des 
fyftêmes,  des  idées  &  des  langues,  arrêta  long- 
tems  l’édifice  des  fciences.  Le  théologien  rem 
verfoit  les  matériaux  quapportoit  le  philofophe» 
Celui-ci  fappoit  par  les  fondemens  l’édifice  de 
fon  rival.  Cependant,  avec  quelques  pierres 
de  l’un ,  beaucoup  de  fable  de  l’autre ,  de  mé* 
chaos  architectes  bâtirent  un  monument  gothL 
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que  &  bifarre;  c’eft  Ja  philofophie  de  l’écoîe. 
Toujours  refaite,  étayée  &  recrépite  de  fiecîe 
ep  fiecle  ,  par  des  mécaphyficiens  Irlandois 
oü  Ëfpagnols  ;  elle  fe  foutinc  à-peu-près  juf- 
qu’à  la  découverte  du  nouveau- monde,  qui  de¬ 
voir  changer  la  face  de  l’anciçn. 

lumière  naquit  au  fein  des  ténèbres.  Un 
moine  Anglois  cultiva  la  chymie  ;  &  préparant 
l’invention  de  la  poudre,  qui  devoit  foumettre 
l’Amérique  à  J’fîurope,  il  ouvrit  la  porte  aux 
vraies  fciences  par  la  phyfique  expérimentale. 
Ainfî  la  philofophie  fortit  du  cloître,  &  l’igno- 
\  rance  y  relia.  Quand  Bocace  eut  mis  au  jour 
les  débauches  du  clergé  féculier  &  régulier,  Ga¬ 
lilée  pfa  deviner  la  figure  de  la  terre.  La  fu- 
perftition  en  fut  effrayée  :  elle  jetta  fes  cris; 
elle  lança  fes  foudres  :  mais  la  philofophie  arra¬ 
cha  le  mafque  du  monltre ,  &  le  voile  dont  étoit 
couverte  la  vérité.  On  fentoit  bien  la  foibleffe 
&  le  menfonge  des  opinions  populaires,  fur  quoi 
portait  la  bafe  de  l’édifice  focial:  mais  pour  dé¬ 
trôner  l’erreur,  il  falloir  connoître  les  loix  de 
la  nature,  &  la  caufe  de  fes  phénomènes.  C’efl 
ce  que  chercha  la  philofophie. 

Dès  que  Copernic  fut  mort ,  après  avoir  con^ 
jeâruré,  par  la  raifon ,  que  le  foleil  étoit  au  cen¬ 
tre  du  monde,  Galilée  naquit  &  confirma,  par 
l’invention  du  télefcope ,  le  vrai  fyftême  d’aftro- 
Bomie,  ignoré  ou  mis  en  oubli,  depuis  Pytha- 
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gore  qui  l’avoit  imaginé.  Tandis  que  Gaflendi 
remuoit  les  élémens  de  la  philofophie  ancienne 
pu  les  atomes  d’Epicure,  Defeartes  agitoit  & 
combinoit  les  élémens  d’une  nouvelle  philofo¬ 
phie ,  ou  fes  tourbillons  ingénieux  &  fubtils. 
Prefqu’en  même-tems,  Toricelli  inventait,  à 
Florence  ,  le  thermomètre  pour  pefer  l’air; 
Pafcal  mefuroit  la  hauteur  de  l’atmofphere  fur 
les  montagnes  d’Auvergne  ;  &  Boyle ,  en  An¬ 
gleterre,  vérifioit  &  conftatoit  les  expériences 
de  l’un  &  de  l’autre. 

Defeartes  avoit  appris  à  douter  ,  pour  détrom¬ 
per  avant  d’inftruire.  Son  doute  méthodique  fut 
le  plus  grand  inftrument  de  la  fcience,  &  le  fer- 
vice  le  plus  fignalé  qu’on  pût  rendre  à  l’efprit 
humain,  dans  les  ténèbres  &  les  chaînes  dont  il 
étoit  enveloppé.  Bayle  ,  en  appliquant  cette 
méthode  aux  opinions  les  plus  confacrées  par 
l’autorité  de  la  force  &  du  tems  ,  a  fait  fentir 
depuis  l’importance  du  doute. 

Le  chancelier  Bacon,  philofophe  &  malheu¬ 
reux  à  la  cour,  comme  le  moine  Bacon  l’avoit 
été  dans  le  cloître  ;  comme  lui  précurfeur  plu¬ 
tôt  que  légiflateur  de  la  nouvelle  philofophie, 
avoit  protefté  contre  les  préjugés  des  fens,  des 
écoles;  contre  ces  phantômes  qu’il  appelloit  les 
idoles  de  l’entendementi  II  avoit  prédit  les  vé- 
rités  qu’il  ne  pouvoit  révéler.  D’après  fes  ora¬ 
cles/,  tandis  que  la  philofophie  expérimentale 
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découvrent  des  faits ,  la  philofophie  rationelïe 
cherchoit  les  caufes. 

L’une  &  l’autre  concouroient  à  l’étude  des 
mathématiques ,  qui  dévoient  diriger  les  efforts 
de  l’efprit,  &  affurer  fes  fuccès.  Ce  fut,  en 
effet,  la  fcience  de  Palgebre  appliqué  à  la  géo* 
métrie ,  &  l’application  de  la  géométrie  à  la 
phyûque,  qui  fit  foupçonner  à  Newton  le  vrai 
fyftême  du  monde.  En  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  vit  dans  la  chute  des  corps  fur  la  terre,  il  vit 
entre  les  mouvemeus  des  affres,  des  rapports, 
qui  fuppofoient  un  principe  univerfeî  différent 
de  l’impulfion,  feule  caufe  vifibîe  de  tous  les 
mouvemens.  En  étudiant  l’optique  après  Paftro- 
nomie,  il  conjectura  l’origine  de  la  lumière  ,*  <$e 
les  expériences  oü  l’entraîna  cette  conjedture, 
la  changèrent  en  fyftême. 

Quand  Defcartes  mourut,  Newton  &  Leib¬ 
nitz  étoient  à  peine  nés,  pour  achever,  corri¬ 
ger  &  perfectionner  fon  ouvrage,  c’eft  -  à -dire, 
rétabliffement  de  la  bonne  philofophie.  Ces 
deux  hommes  feuls  en  hâtèrent  prodigieufement 
les  progrès.  L’un  pouffa  la  fcience  de  Dieu  <$c 
de  Lame  aufli  loin  que  la  raifon  peut  la  condui¬ 
re  ;  &  l’inutilité  de  fes  efforts  défabufa  pour  ja¬ 
mais  Pefprit  humain  de  cette  fauffe  métaphyfL 
que.  L’autre  étendit  les  principes  de  la  phyfi- 
que  &  des  mathématiques  beaucoup  plus  avant 
que  le  géqie  de  plufleurs  fleclcs  c’avait  pu  les 
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amener,  &  montra  le  chemin  de  la  vérité.  En 
même  •  tems  ,  Locke  pourfuivoit  les  préjugés 
fcientifiques  dans  tous  les  retranchemens  de  l'é¬ 
cole;  il  faifoit  évanouir  tous  les  fpe&res  de  l’i¬ 
magination  ,  que  Mallebranche  laiffoit  renaître 
en  les  abaiflant,  parce  qu’il  n’alloit  pas  à  la  ra¬ 
cine  des  têtes  de  l’hydre. 

Ne  croyez  pas  que  les  philofophes  feuls  aient 
tout  découvert  &  tout  imaginé.  C’eft  le  cours 
des  événemens  qui  a  donné  une  certaine  pente 
aux  aébions  &  aux  penfées  de  l’homme.  Une 
complication  de  caufes  phyfiques  ou  morales, 
un  enchaînement  des  progrès  de  la  politique 
avec  les  progrès  des  études  &  des  fciences ,  un 
mélange  de  circonftances  impofîibles  à  hâter 
comme  à  prévoir ,  a  dû  concourir  à  la  révolu¬ 
tion  qui  s’eft  faite  dans  les  efprits.  Chez  les 
Dations  comme  dans  l’individu ,  le  corps  &  l’ame 
agiflent  &  réagifienc  tour- à -tour  l’un  fur  l’au¬ 
tre.  Le  peuple  entraîûe  les  philofophes,  &  les 
philofophes  mènent  le  peuple.  Galilée  avoit 
dit  que  la  terre  tournant  autour  du  foleil  ,  il 
devoit  y  avoir  des  antipodes;  &  Drake  l’avoit 
prouvé  par  un  voyage  autour  du  monde.  L’é- 
glife  fe  difoit  univerfelle,  le  pape  fe  difoit  le 
maître  de  la  terre;  &  plus  des  deux  tiers  de  fes 
habitans  ignoroient  qu’il  y  eût  une  religion  ca¬ 
tholique,  &  fur- tout  qu’il  y  eût  un  pape.  Des 
Européens  qui  voyageoient  &  comme]  çoient 
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par -tout,  apprirent  à  l’Europe  qu’une  partie’ 
de  la  terre  vivoit  dans  les  vifions  de  Maho¬ 
met  ,  &  une  plus  grande  partie  encore  dans  les 
ténèbres  de  l’idolâtrie ,  ou  dans  Vinfciènce  & 
Vincuriojitê  de  l’athéifme.  Ainfi  la  philofophie 
étendoit  l’empire  des  connoiflances  humaines, 
par  la  découverte  des  erreurs  de  la  fuperfti- 
tion  &  des  vérités  de  la  nature. 

L’Italie,  dont  le  génie  impatient  s’élançoit  à 
travers  les  obftacles  qui  l’environnoient,  fonda 
la  première  une  académie  de  phyfique.  La 
France  &  l’Angleterre,  qui  dévoient  s’aggrandir 
par  leur  rivalité  même,  éleverent  à  la  fois  deux 
monumens  éternels  à  l’accroiflement  de  la  phi¬ 
lofophie  ;  deux  académies  oh  tous  les  favans  de 
l’Europe  vont  puifer  &  verfer  leurs  lumières. 
C’eft  de -là  que  font  émanés  dans  le  monde  une 
foule  de  myfteres  de  la  nature,  d’expériences 
&  de  phénomènes,  de  découvertes  dans  les  arts 
&  dans  les  fciences;  les  fecrets  de  l’éleétricité, 

. 

les  caufes  de  l’aurore  boréale.  C’efl  de  •  là  que 
font  fortis  les  inftrumens  &  les  moyens  pour  pu¬ 
rifier  l'air  dans  les  vaiffeaux  ,*  pour  rendre  po¬ 
table  l’eau  de  la  mer  ;  pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre  &  fixer  les  longitudes,*  pour  perfec¬ 
tionner  l’agriculture,  &  donner  plus  de  grain 
avec  moins  de  femence  &  de  peine. 

Ariftote  avoit  régné  dix  fiecles  dans  toutes  les 
écoles  de  l’Europe;  &  les  chrétiens,  après  avoir" 
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perdu  les  traces  de  la  raifon  ,  n’avoient  pu  la 
retrouver  que  fur  fes  pas.  Long-tems  même 
ils  s’étoient  égarés  à  la  fuite  de  ce  philofophe, 
parce  qu’ils  y  marchoient  à  tâtons ,  dans  îe^  té¬ 
nèbres  de  la  théologie.  Mais  enfin  Defcartes 
avoit  donné  le  fil,  &  Newton  des  ailes,  pour 
fortir  de  ce  labyrinthe.  Le  doute  avoit  difilpé 
les  préjugés,  &  l’analyfe  avoit  trouvé  la  vérité. 
Après  les  deux  Bacons,  Galilée  &  Defcartes, 
Locke  &  Bayle,  Leibnitz  &  Newton;  après  les 
mémoires  des  académies  de  Florence  &  de  Leip- 
fick,  de  Paris  &  de  Londres,  il  reftoit  un  grand 
ouvrage  à  faire,  pour  la  perpétuité  desfciences 
&  de  la  philofophie.  11  a  paru. 

Ce  livre ,  qui  contient  toutes  les  erreurs  &  les 
vérités  qui  font  forties  de  l’efprit  humain  depuis 
la  théologie  jufqu’à  l’infeétologie  ;  tous  les  ouvra¬ 
ges  de  la  main  de  l’homme,  depuis  le  vaifleau 
jufqu’à  l’épingle  :  ce  dépôt  des  lumières  de  tou¬ 
tes  les  nations  caraétérifera ,  dans  les  fiecles  à 
venir ,  le  fiecle  de  la  philofophie. 

Après  tant  de  bienfaits,  elle  devroit  tenir  lieu 
de  la  divinité  fur  la  terre.  C’eft  elle  qui  lie, 
éclaire,  aide  &  foulage  les  humains.  Elle  leur 
donne  tout,  fans  en  exiger  aucun  culte.  Elle 
leur  demande ,  non  pas  le  facrifice  de  leurs  paf- 
lions,  mais  un  emploi  jufte,  utile  &  modéré  de 
toutes  leurs  facultés.  Fille  de  la  nature,  difpen- 
fatrice  de  fes  dons ,  interprête  de  fes  droits. 
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elle  confacre  Tes  lumières  &  Tes  travaux  à  Ta- 
fage  de  l’homme.  Elle  Je  rend  meilleur,  pour 
qu’il  foit  plus  heureux.  Elle  ne  hait  que  la  ty- 
rannie  &  l’impoflure,  parce  qu’elles  foulent  Je 
monde.  Elle  ne  veut  point  régner ,  mais  elle 
exige  que  ceux  qui  régnent  n’aiment  à  jouir  que 
de  la  félicité  publique.  Elle  fuit  le  bruit  &  le 
nom  des  feétes,  mais  elle  les  toléré  toutes.  Les 
aveugles  &  les  méchans  la  calomnient;  les  uns 
ont  peur  de  voir,  les  autres  d’être  vus:  ingrats, 
qui  fe  foule  vent  contre  une  mere  tendre,  quand 
elle  veut  les  guérir  des  erreurs  &  des  vices  qui 
font  les  calamités  du  genre- humain. 

Cependant ,  la  lumière  gagne  infenfiblement 
un  plus  vafte  horifon.  Une  efpece  d’empire  s’eft 
formé  ,  celui  de  la  littérature ,  qui  commence 
&  prépare  la  république  Européenne.  Si  jamais, 
en  effet ,  la  philofophie  peut  s’infînuer  dans  l’a- 
me  des  fouverains  ou  de  leurs  miniilres,  les  fy- 
Rêmes  de  politique  s’aggrandiront,  &  feront  Am¬ 
plifiés.  On  aura  plus  d’égard  à  l’humanité  dans 
tous  les  projets;  le  bien  public  entrera  dans  les 
négociations,  non  comme  un  mot,  mais  comme 
une  chofe  utile,  même  aux  rois. 

Déjà  l’imprimerie  a  fait  des  progrès  qu’on  ne 

fauroit  arrêter  dans  un  état ,  fans  reculer  la  na- 

♦ 

tion  ,  pour  vouloir  avancer  l’autorité  du  gou¬ 
vernement.  Les  livres  éclairent  la  multitude, 
humanifent  les  hommes  puiffans  ,  charment  le 

loiflr 
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loifir  des  riches ,  inftruifent  toutes  les  clafles  de 
la  fociété.  Les  fciences  perfe&ionnent  les  dif¬ 
férentes  branches  de  l’économie  politique.  Les 
erreurs  même  des  efprits  fyftématiques  fe  diiïi- 
pent  au  grand  jour  de  l’impreflion,  parce  que 
le  raifonnement  &  la  difcufiion  les  mettent  au 
creufet  de  la  vérité. 

-  I  ;  '  ) 

Le  commerce  des  lumières  eft  devenu  nécef- 
faire  à  Tinduftrie,  &  la  littérature  feule  entre¬ 
tient  cette  communication.  La  leêlure  d’ua 
voyage  autour  du  monde  ,  a  occafionné,  peut- 
être  ,  les  autres  tentatives  de  ce  genre  ;  car 
l’intérêt  feul  ne  fait  pas  trouver  les  moyen* 
d’entreprendre.  Aujourd’hui,  rien  ne  fe  peut 
cultiver  fans  quelqu’étude,  ou  fans  des  connoif- 
fances  tranfmifes  &  répandues  par  la  leêture. 
Les  princes  eux  -  mêmes  n’ont  recouvré  leurs 
droits  fur  les  ufurpations  du  clergé,  qu’à  la  fa¬ 
veur  des  lumières  qui  ont  détrompé  le  peuple 
des  abus  de  toute  puiffance  fpirituelîe. 

Mais  la  plus  grande  folie  de  l’efprit  humain , 
feroît  d’avoir  employé  toutes  fes  forces  à  aug¬ 
menter  le  pouvoir  des  monarques  &  à  rompre 
plufieurs  chaînes,  pour  forger  de  leurs  débris 
celle  du  defpotifme.  Le  même  courage  que  la 
religion  infpire  pour  fouftrâire  la  confcience  à 
la  tyrannie  exercée  fur  les  opinions  ;  l’homme 
de  bien,  le  citoyen,  l’ami  du  peuple,  doit  l’a¬ 
voir  ,  pour  garantir  les  nations  de  la  tyrannie 
Tome  VIL  B  b 
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les  puiflanees  conjurées  contre  la  liberté  du 
genre -humain.  Malheur  à  Tétât  011  il  ne  fe 
îrouveroic  pas  un  feul  défenfeur  du  droit  pu¬ 
blic!  Bientôt  ce  royaume  fe  précipiteroit ,  avec 
fa  fortune  ,  fon  commerce  ,  Tes  princes  &  fes 
citoyens  ,  dans  une  anarchie  inévitable.  Les 
loix,  les  loix  pour  fauver  une  nation  de  fa  per¬ 
te,  &  la  liberté  des  écrits  pour  fauver  les  loix! 
Mais  quel  eft  le  fondement  &  le  rempart  des 
loix?  Les  Mœurs. 

xl vu.  Il  y  a  des  bibliothèques  entières  de  morale. 

Que  de  livres  inutiles  !  Que  de  livres  même 
pernicieux!  ils  font  la  plupart  l’ouvrage  des  prê¬ 
tres  &  de  leurs  difciples,  qui,  ne  voulant  pas 
voir  que  la  religion  ne  devoit  confidérer  les 
hommes  que  dans  leurs  rapports  avec  la  divi¬ 
nité,  il  falloit  chercher  une  autre  bafe  aux  rap¬ 
ports  que  les  hommes  avoient  entr’eux.  S’il 
y  a  une  morale  univerfelle,  elle  ne  peut  être 
l’effet  d’une  caufe  particulière.  Elle  a  été  la 
même  dans  les  tems  paffés,  elle  fera  la  même 
dans  les  fiecles  avenir  $  elle  ne  peut  donc  avoir 
pour  bafe  les  opinions  reîigieufes ,  qui ,  depuis 
l'origine  du  moqde  &  d’un  pôle  à* l’autre,  ont 
toujours  varié.  Les  Grecs  ont  eu  des  dieux  mé¬ 
dians;  les  Romains  ont  eu  des  dieux  médians; 
l’adorateur  ftupide  du  fétiche  adore  plutôt  un 
diable  qfun  dieu.  Chaque  peuple  fe  fit  des 
dieux ÿ  &  les  fit  comme  il  lui  plut;  les  uns  bous^ 
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&  les  autres  cruels;  les  uns  débauchés,  &  les 
autres  de  mœurs  aufteres.  On  diroit  que  cha¬ 
que  peuple  a  voulu  déifier  fes  pallions  &  Tes  opi¬ 
nions.  Malgré  cette  diverfité  de  fyfiêmes  reli¬ 
gieux  &  de  cultes,  toutes  les  nations  ont  fend 
qu’il  falloit  être  jufte.  Toutes  les  nations  ont 
honoré  comme  des  vertus ,  la  bonté ,  la  com- 
mifération,  l’amitié,  la  fidélité,  la  fincérité,  la 
recoDnoiflance  ,  l’amour  de  la  patrie  ,  la  ten- 
drefîe  paternelle,  le  refpeCt  filial,  tous  les  fen- 
timens,  enfin,  qu’on  peut  regarder  comme  au¬ 
tant  de  liens  propres  à  unir  plus  étroitement  les 
hommes.  L’origine  de  cette  unanimité  de  juge¬ 
ment  fi  confiante  &  fi  générale,  ne  devoit  donc 
pas  être  cherchée  au  milieu  d’opinions  contra¬ 
dictoires  &  pafiageres.  Si  les  minifires  de  la 
religion  ont  paru  penfer  autrement  ,  c’eft  que 
par  leur  fyftême,  ils  devenoient  les  maîtres  de 
régler  toutes  les  actions  des  hommes  ;  ils  dif- 
pofoient  de  toutes  les  fortunes  ,  de  toutes  les 
volontés  ;  ils  s’afiuroient  au  nom  du  ciel ,  le 
gouvernement  arbitraire  de  la  terre.  Le  maf- 
que  eft  tombé* 

Au  tribunal  de  la  philofophie  &  de  la  raifon, 
la  morale  eft  une  fcience ,  dont  l’objet  eft  la 
confervation  &  le  bonheur  commun  de  l’efpece 
humaine.  C’eft  à  ce  double  but  que  fes  réglés 
doivent  fe  rapporter.  Leur  principe  pbyfîque/ 
çonftant  /  écernel,  eft  dans  l’homme  même/ 
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dans  la  fimilitude  d’organifation  d’un  homme 
à  uq  autre  ;  fimilitude  d’organifation  qui  en¬ 
traîne  celle  des  mêmes  befoins,  des  mêmes  plai- 
firs,  des  mêmes  peines,  de  la  même  force ,  de 
la  même  foibleffe;  fource  de  la  néceffité  de  la 
foçiéré  ou  d’une  lutte  commune  contre  les  dan¬ 
gers  communs  &  naiflans  du  fein  de  la  nature 
même ,  qui  menace  l’homme  de  cent  côtés  dif- 
férens.  Voilà  l’origine  des  liens  particuliers  & 
des  vertus  domeftiqaes;  voilà  l’origine  des  liens 
généraux  &  des  vertus  publiques;  vodà  la  fource 
de  la  notion  d’une  utilité  perfonnelle  &  publi¬ 
que;  voilà  la  fource  de  tous  les  pa&es  indivi¬ 
duels  &  de  toutes  les  loix. 

Beaucoup  d’écrivains  ont  cherché  les  premiers 
principes' de  la  morale  dans  les  fentimens  d’ami¬ 
tié  ,  de  tendreffe,  de  compaiïîon  ,  d’honneur, 
de  bienfaifance,  parce  qu’ils  les  trouvoient  gra¬ 
vés  dans  le  cœur  humain.  Mais  n’y  trouvoient- 
ils  pas  auflï  la  haine,  la  jaloufie,  la  vengeance* 
l’orgueil,  l’amour  de  la  domination  P  Pourquoi 
donc  ont -ils  plutôt  fondé  la  morale  fur  les  pre¬ 
miers  fentimens  que  fur. les  derniers?  C’eft  qu’ils 
ont  compris  que  les  uns  tournoient  au  profit  com¬ 
mun  de  la  fociété ,  &  que  les  autres  lui  feroient  fa¬ 
ne  fl  es.  Ces  philofophes  ont  Tend  la  nécefilté  de 
la  morale,  its  ont  entrevu  ce  qu’elle  devoit  être; 
mais  ils  n’en  ont  pas  faifi  le  premier  principe,  le 
principe  fondamental.  En  effet,  les  mêmes  fenti- 
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mecs  qu’ils  adoptent  pour  fondement  de  la  mo¬ 
rale  ,  parce  qu’ils  leur  paroifient  utiles  au  bien 
général,  abandonnés  à  eux -mêmes,  pourroient 
être  très- nuifibles.  Comment  fe  déterminer  b 
punir  le  coupable,  fi  l’on  n’écoutoit  que  la  com- 
paiïlon?  Comment  fe  défendre  cjes  partialités, 
fi  l’on  ne  prenoit  confeil  que  de  l’amitié?  Com 
ment  ne  pas  favorifer  la  parefie,  fi  l’on  ne  con- 
fultoit  que  la  bienfaifance  ?  Toutes  ces  vertus 
ont  un  terme,  au  delà  duquel  elles  dégénèrent 
en  vices;  &  ce  terme  eft  marqué  par  les  réglés 
invariables  de  la  jufiice  par  efience:  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  par  l’intérêt  commun  des 
hommes  réunis  en  fociété  ,  &  par  l’objet  con¬ 
fiant  de  cette  réunion. 

Ce  terme  ,  il  eft  vrai ,  n’a  point  encore  été 
connu;  mais  comment  auroit-il  pu  l’être,  puif- 
que  l’intérêt  commun  ne  fétoic  pas  lui  même? 
Et  voilà  pourquoi,  chez  tous  les  peuples  &  dans 
tous  les  tems,  on  s’eft  formé  des  idées  fi  diffé¬ 
rentes  des  vertus  &  des  vices  ;  pourquoi ,  juf- 
qu’ici ,  la  morale  a  paru  n’être  parmi  les  hom¬ 
mes  qu’une  chofe  de  pure  convention.  Que  tant 
de  fiecles  fe  foient  écoulés  dans  cette  ignorance 
srofoode  des  premiers  principes  d’une  fcience 
fi  importante  à  notre  félicité,  c’eft  un  fait  cer¬ 
tain  ,  mais  qui  doit  nous  paroître  incroyable. 
On  ne  conçoit  pas  comment  on  rfa  pas  vu  plu* 
têt  que  la  réunion  des  hommes  en  fociété ,  u’av^nç 
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ni  ne  pouvant  avoir  d’autre  but  que  le  bonheur 
commun  des  individus  ,  il  n’eft  ni  ne  peut  être 
parmi  eux:  d’autre  lien  focial  que  celui  de  leur 
intérêt  commun.  Que  rien  ne  peut  convenir  à 
l’ordre  des  focîétés,  s’il  ne  convient  à  l’utilité 
commune  des  membres  qui  les  compofent.  Que 
c’eft-  là  ce  qui  détermine  nécefFairemeot  le  vice 
&  la  vertu.  Qu’ainfi  nos  allions  font  plus  ou 
moins  vertüeufes  ,  Félon  qu’elles  tournent  plus 
ou  moins  au  profit  commun  de  la  fociété.  Qu’el¬ 
les  font  plus  ou  moins  vicieufes,  félon  que  la 
fociété  en  reçoit  un  préjudice  commun  plus  ou 
moins  grand. 

Eft  •  ce  pour  lui  -  même  qu’on  érige  en  vertu 
/  le  courage?  Non:  c’eft  à  caufe  de  l’utilité  dont 
il  eft  pour  la  fociété.  La  preuve  en  eft,  qu’on 
le  punit  comme  vice  dans  l’homme  qui  s’en  fert 
pour  troubler  l’ordre  public.  Pourquoi  l’ivro- 
gaene  eft  elle  an  vice  ?  Parce  que  chaque  ch 
toyen  efi  tenu  de  concourir  à  Futilité  commu¬ 
ne ,  &  qu’il  a  befoin  ,  pour  remplir  cette  obli¬ 
gation,  du  libre  exercice  de  tes  facultés.  Pour¬ 
quoi  certaines  aétions  font  elles  plus  blâmables 
dans  un  magifirnt  ou  un  général ,  que  dans  un 
particulier?  C’efi  qu’il  en  réfulte  de  plus  grands 
inconvémens  pour  la  fociété. 

Puifque  la  fociété  doit  être  utile  h  chacun  de 
fes  membres ,  il  eft  de  la  jufiiee  que  chacun  de 
fes  membres  foie  utile  à  la  fociété.  Ainfi,  être 
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vertueux,  c’eft  être  utile;  être  vicieux,  c’eit 
être  inutile  ou  nuifible.  Voilà  la  morale. 

Oui,  la  voiià  cette  morale  univerfelle:  cette 
morale  qui,  tenant  à  la  nature  de  l’homme,, 
tient  à  la  nature  des  fociétés  ;  cette  morale  qui. 
ne  peut  ainfi  varier  que  dans  Tes  applications, 
mais  jamais  dans  Ton  ellence,  dans  fon  principe: 
cette  morale,  enfin,  à  laquelle  toutes  les  îoix 
doivent  fe  rapporter ,  fe  fubordonner-  D’après 
cette  réglé  commune  de  toutes  nos  allions  pu¬ 
bliques  &  privées,  voyons  s’il  y  a  jamais  eu, 
s’il  peut  y  avoir  de  bonnes  mœurs  en  Europe. 

Depuis  l’invafion  des  barbares  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde  ,  prefque  tous  les  gouvernemens 

n’ont  eu  pour  bafe  que  l’intérêt  d’un  feul  hom- 

_ 

me  gu  d’un  feul  corps ,  au  préjudice  de  la  fo- 
ciété  générale.  Fondés  fur  la  conquête  ,  ouvra¬ 
ge  de  la  force,  ils  n’ont  varié  que  dans  la  ma¬ 
niéré  d'aller  vir  les  peuples.  D’abord  la  guerre 
en  fit  des  v;6timcs  ,  vouées  au  glaive  de  leurs 
ennemis  ou  de  leurs  maîtres.  Que  de  ficelés 
s’écoulèrent  dans  le  lang  de  le  carnage  des  na¬ 
tions,  c’eft-à-dire  dans  la  diftribution  des  em¬ 
pires  ,  avant  que  les  conditions  de  la  paix  euf- 
fent  divinifé  cet  état  de  guerre  intefline,  qu’on 
appella  ftmiété  ou  gouvernement! 

Quand  le  gouvernement  féodal  eut  à  jamais 
exclu  ceux  qui  labouraient  la  terre  du  droit  de 
la  poflêder;  quand,  par  une  collufion  facrilege 
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entre  l'autel  &  le  trône,  on  eut  afiocié  Dieu  à 
l’épée  ,  que  faifoit  la  morale  de  l’évangile, 
qu’enhardir  la  tyrannie  par  i’obéifiance  paflive; 
que  cimenter  l’efclavage  par  le  mépris  des  biens 
&  des  fciences  ,•  qu'ajouter  enfin  à  la  crainte  des 
grands,  la  crainte  des  démons  ?  Et  qu’étoient 
les  mœurs  avec  de  telles  loix?  Ce  qu’elles  font 
de  nos  jours  en  Pologne ,  oh  Iea,  peuple  ,  fans 
terres  &  fans  armes  ,  fe  laifle  hacher  par  les 
RufiTes ,  enrôler  par  les  Prufllens  ;  &  n’ayant  ni 
vigueur ,  ni  fentiment ,  croit  qu’il  fuffit  d’être 
Chrétien  ,  dt  refie  neutre  entre  fes  voifins  &  Tes 
Palatins. 

A  un  femblabîe  état  d'anarchie,  oh  les  mœurs 
se  prirent  ni  caraétere  ni  fiabilité,  fuccéda  l’é? 
pidémie  des  guerres  faintes  oh  les  nations  fe 
pervertirent  de  fe  dégradèrent,  en  fe  communi¬ 
quant  la  contagion  des  vices  avec  celle  du  fa- 
natifme.  On  changea  de  mœurs  ,  pour  avoir 
changé  de  climat.  Toutes  les  pallions  s’allumè¬ 
rent  &  s’exaltèrent  entre  les  tombeaux  de  Jefus 
&  de  Mahomet.  On  rapporta  de  la  Palefline 
un  germe  de  luxe  de  de  fafle,  un  goût  ardent 
pour  les  épiceries  de  l’Orient,  un  efprit  roma- 
nefque  qui  poliça  la  noblefie,  fans  rendre  le  peu¬ 
ple  plus  heureux,  ni  dès -lors  plus  vertueux: 
car,  s’il  n’y  a  point  de  bonheur  fans  vertu,  ja¬ 
mais  au  fil  la  vertu  ne  fe  foutiendra  fans  un  fonds 
dp  bonheur, 
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Environ  deux  liecles  après  la  dépopulation 
de  l’Europe  en  Afie  ,  arriva  fa  tranfmigration 
en  Amérique.  Cette  révolution  fubftitua  le  ca- 
hos  au  néant ,  &  mêla  parmi  nous  les  vices  & 
les  productions  de  tous  les  climats.  La  morale 
ne  fe  perfectionna  pas  davantage,  parce  qu’on 
égorgea  par  avarice  ,  au  lieu  de  maflacrer  par 
religion.  Les  nations  qui  avoient  le  plus  acquis 
dans  le  nouveau  -  monde ,  femblerent  recueillir 
en  même-tems  toute  la  ftupidité,  la  férocité, 
l’ignorance  de  l’ancien.  Elles  devinrent  l’égoûc 
des  vices  &  des  maladies,  pauvres  &  fales  dans 
l’or ,  débauchées  avec  des  temples  &  des  prê¬ 
tres,  fainéantes  &  fuperftitieufes  avec  toutes  les 
fources  du  commerce  &  les  facilités  de  s’éclai- 
rer.  Mais  auflï  l'amour  des  richefles  corrompit 

toutes  les  autres  nations. 

Que  ce  foient  la  guerre  ou  le  commerce  qui 
introduifent  de  grandes  richefles  dans  un  état, 
elles  font  bientôt  l’objet  de  l’ambition  publi¬ 
que.  Ce  font  d’abord  les  hommes  les  plus  puif- 
fans  qui  s’en  emparent.  Alors,  comme  les  ri¬ 
chefles  fe  trouvent  dans  les  mains  qui  tiennent 
le  timon  des  affaires,  elles  fe  confondent  dans 
refprit  du  peuple  avec  les  honneurs;  &  le  ci¬ 
toyen  vertueux  qui  n’afpiroit  aux  emplois  que 
pour  l’amour  de  la  gloire  ,  afpire,  fans  le  la¬ 
voir,  à  l’honneur  pour  le  lucre.  On  ne  con¬ 
quiert  pas,  on  n’acquiert  pas  des  terres  &  défi 
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tréfors,  fans  vouloir  en  jouir;  &  Ton  ne  jouit 
des  richefles  que  par  la  volupté  ou  l’oftentation 
du  luxe;  Par  ce  double  ufage  ,  elles  corrom¬ 
pent,  &  le  citoyen  qui  les  pofiede,  &  le  peu¬ 
ple  qu’elles  fafcinent.  Dès  qu’on  ne  travaille 
que  par  l’attrait  du  gain ,  &  non  par  l’amour 
du  devoir  ,  on  préféré  les  conditions  les  plus 
lucratives  aux  plus  honorables.  C’eft  alors  qu’on 
voit  l’honneur  de  profeflîon  fe  détourner,  s’ob- 
fcurcir  &  fe  perdre,  dans  les  routes  de  l’opu¬ 
lence. 

A  l’avantage  de  la  faufle  confîdération  oh 
parviennent  les  richefles ,  fe  joignent  les  com¬ 
modités  naturelles  de  l’opulence,  nouvelle  four- 
ce  de  corruption.  L’homme  en  place  veut  at¬ 
tirer  chez  lui.  Ce  n’eft  pas  aflez  des  honneurs 
qu’il  reçoit  en  public  ;  il  lui  faut  des  admira¬ 
teurs,  ou  de  fon  efprit,  ou  de  fon  luxe,  ou  de 
fa  table.  Si  les  richefles  corrompent  en  condui- 
fant  aux  honneurs,  combien  plus  encore  en  ré¬ 
pandant  le  goût  des  plaifirs  ?  La  mifere  vend  la 
chafteté;  la  parefle  vend  la  liberté;  le  prince 
vend  la  magiflrature,  &  les  magiflrats  vendent 
la  juflice,*  la  cour  vend  les  places,  &  les  hom¬ 
mes  en  place  vendent  le  peuple  au  prince,  qui 
le  revend  à  fes  voifins  par  des  traités  de  guerre 
ou  de  fubfide,  de  paix  ou  d’échange. 

Tels  font  les  trafics  fordidcs  qu’introduit  l'a¬ 
mour  des  richefles  dans  un  pays  oh  elles  font  tout. 
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&  oh  la  vertu  n’eft  rien.  Mais  il  n’eft  point 
d’effets  fans  caufes.  L’or  ne  devient  point  l’i¬ 
dole  d’un  peuple,  &  la  vertu  ne  tombe  point 
dans  raviMflement ,  fi  la  mauvaife  conftitution 
du  gouvernement  ne  provoque  cette  corruption. 
Maîheureufement  ,  il  la  provoquera  toujours, 
s’il  efl  organifé  de  maniéré  que  l’intérêt  mo¬ 
mentané  d’un  feul  ou  d’un  peut  nombre,  puiffe 
impunément  prévaloir ,  iur  l’intérêt  commun  & 
invariable  de  tous;  il  la  provoquera  toujours, 
fi  les  dépofitaires  de  l’autorité  peuvent  en  faire 
un  ufage  arbitraire,  fe  'lacer  au-  defius  de  tou¬ 
tes  les  réglés  de  la  jultice  ,  faire  fervir  leur 
puifiance  à  la  fpoliation  ,  &  la  fpoîiation  à  pro¬ 
longer  les  abus  de  leur  puifiance.  Les  bonnes 
loix  fe  maintiennent  par  les  bonnes  mœurs;  mais 
les  bonnes  moeurs  s’établiflent  par  les  bonnes 
faix.  Les  hommes  font  ce  que  le  gouverne¬ 
ment  les  fait.  Pour  les  modifier,  il  efl  toujours 
armé  d’une  force  irréfiflible,  celle  de  l’opinion 
publique  ;  &  le  gouvernement  deviendra  tou¬ 
jours  corrupteur,  quand,  par  fa  nature,  il  fera 
corrompu.  Voilà  le  mot.  Les  nations  de  l’Eu¬ 
rope  auront  de  bonnes  mœurs ,  lorfqu’elles  au¬ 
ront  de  bons  gouvernemens.  Finiflons. 

Peuples ,  je  vous  ai  entretenus  de  vos  plus 
grands  intérêts.  J’ai  mis  fous  vos  yeux  les  bien¬ 
faits  de  la  nature  &  les  fruits  de  l’indufirie.  Trop 
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fouvent  malheureux  les  uns  par  les  autres ,  vous 
avez  dû  fentir  que  Ta  varice  jaloufe,  &  l’ambi- 
tieux  orgueil  repouflenfc  loin  de  votre  commune 
patrie  le  bonheur  qui  fe  préfente  à  vous  entre 
la  paix  &  le  commerce*  Je  l’ai  appellé  ce  bon* 
heur  que  l’on  éloigne.  La  voix  de  mon  cœur 
s’eft  élévée  en  faveur  de  tous  les  hommes,  fans 
diftin&ion  de  feéte  ni  de  contrée.  Ils  ont  été 
tous  égaux  à  mes  yeux,  par  le  rapport  des  mê¬ 
mes  befoins  &  des  mêmes  miferes ,  comme  ils 
le  font  aux  yeux  de  l’Etre  fuprême  par  le  rap¬ 
port  de  leur  foiblefle  à  fa  puiffance. 

Je  n'ai  pas  ignoré  qu’aflujettis  à  des  maîtres , 
votre  fort  doit  être  fur -tout  leur  ouvrage,*  & 
qu’en  vous  parlant  de  vos  maux  ,  c’étoit  leur 
reprocher  leurs  erreurs  ou  leurs  crimes.  Cette 
réflexion  n’a  pas  abattu  mon  courage.  Je  n’ai 
pas  cru  que  le  faint  refpedt  que  l’on  doit  à  l’hu«> 
.  manité  pût  jamais  ne  pas  s’accorder  avec  le  re- 
fped  dû  à  fes  protedleurs  naturels.  Je  me  fuis 
tranfporté  en  idée  dans  le  confeil  des  puiflances. 
j’ai  parlé  fans  déguifement  &  fans  crainte,  &  je 
n’ai  pas  à  me  reprocher  d’avoir  trahi  l’honorable 
caufe  que  j’ofois  plaider.  J'ai  dit  aux  fouverains 
quels  étoient  leurs  devoirs  &  vos  droits.  Je  leur 
ai  retracé  les  funefles  effets  du  pouvoir  inhu¬ 
main  qui  opprime,  ou  du  pouvoir  indolent  & 
fpibje  qui  lailfe  opprimer.  Je  les  ai  environnés, 
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des  tableaux  de  vos  malheurs ,  &  leur  cœur  a  dû 
treflaillir.  Je  les  ai  avertis  que  s’ils  en  détour¬ 
noient  les  yeux ,  ces  fideles  &  effrayantes  pein¬ 
tures  feroient  gravées  fur  le  marbre  de  leur  tom¬ 
be,  &  accuferoient  leur  cendre  que  la  poftérité 
fouleroit  aux  pieds. 

Mais  lé  talent  n’eft  pas  toujours  égal  aü  zele. 
Il  m’eût  fallu  fans  doute  beaucoup  plus  de  cette 
pénétration  qui  apperçoit  les  moyens,  &  de  cette 
éloquence  qui  perfuade  les  vérités.  Quelquefois, 
peut-être,  mon  ame  a  élevé  mon  génie.  Mais 
je  me  fuis  fend  le  plus  fouvent  accablé  de  mon 

fujet  &  de  ma  foibleffe. 

Puiffent  des  écrivains  plus  favorifés  de  la  na¬ 
ture  achever  par  leurs  chefs-d’œuvre  ce  que 
mes  effais  ont  commencé!  Puiffe,  fous  les  aufpi- 
ces  de  la  philofophie,  s’étendre  un  jour  d’un 
bout  du  monde  à  l’autre  cette  chaîne  d’union 
&  de  bienfaifance  qui  doit  rapprocher  toutes  les 
nations  policées!  Puiffent -elles  ne  plus  porter 
aux  nations  fauvages  l’exemple  des  vices  &  de 
l’oppreffion!  Je  ne  me  flatte  pas  qu’à  l’époque 
de  cette  heureufe  révolution  mon  nom  vive  en¬ 
core.  Ce  foible  ouvrage  qui  n’aura  que  le  mé¬ 
rite  d’en  avoir  produit  de  meilleurs ,  fera  fans 
doute  oublié.  Mais  au  moins  je  pourrai  me 
dire  que  j’ai  contribué  autant  qu’il  a  été  en 
moi  au  bonheur  de  mes  femblables ,  &  préparé 
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peut-être  de  loin  l’amélioration  de  leur  fort» 
Cette  douce  penfée  me  tiendra  lieu  de  gloire. 
Elle  fera  le  charme  de  ma  viei  Uefle,  &  la  con- 
folatio.â  de  mes  derniers  inftans. 


Fin  du  dix -neuvième  &  dernier  Livré. 


r 


Tom  .  VI.  et  VU. 


-André  '  rculp . 
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lie,  316.  Etat  des  arts  chez  les  différentes  nations  de 
l’Europe,  ibicl.  La  liberté  eft  l’élément  des  arts,  318* 
Les  manufadures  contribuent  au  progrès  des  arts  &  des 
fciences,  319.  Après  la  culture  des  terres,  celle  des 
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arts  convient  le  plus  à  l’homme,  320.  Les  arts  civil! - 
fent  les  nations,  321,  Les  arts  font  fournis  à  l’influen¬ 
ce  du  climat,  322  &  fuiv.  à  la  fituation  politique  des 
états ,  à  la  fécondité  des  terres ,  &  au  caractère  des 
peuples,  323.  Les  privilèges  exclufifs  font  ennemis 
des  arts,  325.  Parmi  les  arts,  les  uns  font  propres  à 
être  exercés  dans  les  campagnes,  &  les  autres  dans 


les  villes,  326 

Aihley  (f),  riviere  de  la  Caroline  Méridionale,  7g 

Ashley  (le  lord),  obtient  de  Charles  II  la  propriété  de 
la  Caroline,  en  fociété,  62 

AJte ,  la  Habilité  des  empires  y  fonde  les  arts,  335 

Averroës  &  Avicenne  ,  phîlofophes  Arabes  ,  confer- 
vent  la  tradition  des  fciences,  377 

Augujla ,  ville  de  l’Amérique  dans  la  Géorgie,  8i 


B. 

]3  AC  0  N ,  officier  Anglois,  chef  d’une  révolté  cou 
tre  Ber&eley,  gouverneur  de  la  Virginie,  41 

Bacon ,  moine  Anglois  ,  invente  la  poudre  à  canon , 

’  •  .  378 

Bacon  (le  chancelier),  prédit  les  découvertes  faites 

depuis  lui  en  philofophie  &  en  phyfique ,  3  79 

Baltimore ,  Anglois  perfécuté  pour  caufe  de  religion , 
cherche  un  afyle  en  Virginie ,  49.  Fonde  la  colonie 
du  Maryland ,  ihid.  Il  etl  fucceflîvement  deflitué  par 
Cromwel  ,  rétabli  par  Charles  II ,  menacé  par  Jac* 
ques  II  ,  &  enfin  privé  de  fon  gouvernement  par 
Jacques  II,  50.  Cette  famille  a  confervé  le  droit  de 
nommer  an  gouvernement  du  Maryland,  144 

Bataille  (la),  ancien  nom  de  la  cavalerie  dans  les 
armées,  259 
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Bayle ,  applique  la  méthode  du  doute  Cartéfien  aux 
opinions  les  plus  confacrées,  379 

Bedfort  (  le  duc  de  )  médaille  frappée  en  Angleterre 
en  fon  honneur,  &  à  quelle  occafion,  306 

Belles  -  Lettres  &  Beaux-Arts  (les},  fout  la  décora- 
'  tion  Me  l’édifice  de  la  fociété  ,3^3*  La  religion 
Chrétienne  cft  moins  favorable  aux  Beaux -nrts  que 
le  Paganifine,  ibid*  Les  Beaux*  Arts  à  leur  renais- 
lance  font  accueillis  à  Rome,  364^  9C  dans  le  refie 
de  l’Italie,  365.  Les  guerres  de  Charles  VIII  &  de 
Louis  XII  en  Italie,  transportent  en  France  quel¬ 
ques  germes  de  littérature,  366.  Le  dix-feptieme 
fiecle  eft  le  ficelé  de  gloire  pour  la  France  ,  fous 
Louis  XIV,  367.  Ce  que  l’on  pourroit  efpérer  du 
génie  des  François ,  fi  la  légifiation  étoit  aufiî  favo- 
rable  que  le  climat,  368.  Infinuence  du  langage  des 
peuples  fur  leur  progrès  dans  les  Belles  -  Lettres  ;  & 
caractère  des  langues  différentes  de  l’Europe  ,  369. 
C’eft  par  les  Beaux-Arts  que  l’homme  jouit  du  paffé 

comme  du  préfent ,  37  2 

Berkeley  (le  lord),  obtient  de  Charles  II  la  propriété 

de  la  Caroline,  en  fociété,  6- 

Berkeley  ,  gouverneur  de  la  Virginie ,  39.  Son  atta¬ 
chement  à  la  maifon  royale  d’Angleterre,  tbid.  Ré-, 
volte  de  la  colonie  contre  lui ,  41  " 

Boufole  (  la  )  ,  cette  invention  donne  l’Amérique  à 

l’Europe,  -73 

Boy  le  ,  phyficiea  Anglois  ,  vérifie  les  expériences  de 

Pafchal  &  de  Toricelli,  379 

Bretons ,  fubjungués  par  Céfar ,  rj3  - 

Brutus  &  Caton ,  les  plus  vertueux  des  Romains,  non 
à  choifir  qu’entre  deux  attentats ,  -4° 
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AN  A  D  A ,  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Angloiÿ 


y  donne  lieu  à  une  nouvelle  légiflation  ,  &  quelle 
elleeft,  i45 

Capitation  ,  combien  cette  impofition  eft  humiliante  » 
&  combien  elle  efl  difficile  à  afleoir  avec  équité , 


Caroline  (la),  colonie  Angloife  de  l’Amérique,  62. 
Sa  fituation  &  Ton  étendue,  ibid,  Sa  légiflation  tracé2 
par  le  célèbre  Locke ,  ibid,  La  tolérance  religieufe 
en  eft  la  bafe,  ibid.  Vices  de  la  conllitution  politi 
que  ae  ce  pays ,  65.  Les  violences  auxquelles  fe 
portent  les  propriétaires  de  cette  colonie ,  occafion- 
nent  une  révolté ,  67.  La  couronne  Angloife  en  re¬ 
prend  le  gouvernement,  63.  Climat  &  productions 
de  cette  colonie,  ibid.  Variétés  de  fon  fol ,  69.  Sa 
population,  70.  S’adonne  à  la  culture  du  riz  &  de 
l’indigo  ,71.  Exportations  des  deux  Carolines ,  75 

Carter  et ,  chevalier  Anglois,  obtient  de  Charles  II  la 
propriété  de  la  Caroline,  en  fociété,  62 

Carthage ,  ce  qu’étoit  la  marine  de  cette  république. 


Caton  &  Brutus ,  les  plus  vertueux  des  Romains,  n’ont 
à  choifir  qu’entre  deux  attentats,  240 

Cavalerie  (  la  ) ,  préférence  qui  lui  cfl:  donnée  dans 
les  armées  fur  l’infanterie  ,  enleve  aux  Romains 
leur  gloire  &  leurs  fuccès,  259.  Ne  peut  fervir  pour 
l’attaque  &  la  défenfe  des  villes  &  des  châteaux , 

260 

Céfar  (Jules)  ,  fubjugue  les  Helvétiens  ,  les  Gaulois 
&  les  Bretons,  232 
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Charles  /,  roi  d’Angleterre,  abandonne  les  Catholiques, 
auxquels  il  s’étoit  attaché ,  4 9.  Donne  quelques  en- 
couragemens  à  la  marine,  280 

Charles  II,  roi  d’Angleterre,  état  de  la  marine  Angloife 
fous  ce  prince,  2  8* 

Charles  -  Quint ,  empereur  &  roi  d’Efpagne  ;  Tes  démê¬ 
lés  avec  François  I ,  roi  de  France  ,  donnent  naiflan- 
ce  au  fyftéme  aéhiel  de  politique,  2<i£.  Son  génie 
l'emporte  fur  celui  de  fon  rival,  ibid.  Accufédafpi- 
rer  à  la  monarchie  univerfelle ,  2 47 

Charles  VII ,  roi  de  France,  efl:  le  premier  qui  garde 
des  troupes  armées  en  tems  de  paix  ,  2  6 1 

Charles  -  Town  ,  capitale  de  la  Caroline  Méridionale, 

fa  fituation,  77 

Charter  governewent ,  nom  Anglois  d’une  efpece  d’ad- 
miniftration  démocratique  \  quels  pays  y  font  fournis 
dans  les  colonies  Angloifes,  H4 

Chéfapeak ,  nom  d’une  baie  fituée  en  Amérique,  avan¬ 
tages  qu’elle  procure  à  la  Virginie  &  au  Maryland , 

53 

Chicane  (la)  fléau  des  étais  policés,  1 5 1 

Chriflianifme  (le),  fon  origine  &  fes  progrès,  189. 
Les  richefles  &  l’autorité  du  clergé  font  caufe  du 
fohifme  des  différentes  feftes,  19 1.  Erige  des  mo- 
numens  de  terreur  &  de  trifteife  à  la  place  des  ima¬ 
ges  riant»  du  Paganisme,  3^3 

Cicéron ,  l’harmonie  &  la  raifon  ont  mis  cet  orateur  au- 
deflus  de  tous  les  orateurs  fàcrés,  373 

Clarendon  (le  lord),  obtient  de  Charles  II  la  propriété 
de  la  Caroline ,  en  fociété,  62 

Clergé  (  le  ) ,  les  richefles  &  l’autorité  le  conduifent  à 
un  defpotisme  intolérable  ,  19 Les  rois  ne  peu- 
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vent  augmenter  leur  pouvoir  ,  fans  diminuer  celui 
du  clergé,  U99.  Le  clergé  eft  un  profefiion  ftérile 
pour  la  terre,  lorsqu’il  s’occupe  à  prier,  310;  &  efï 
le  plus  cruel  ennemi  des  états  ,  lorsqu’il  eft  animé 
de  l’efprit  de  perfécution ,  3 1 1 

Colbert ,  met  le  commerce  de  luxe  entre  les  mains  des 
François,  par  l’établiflement  des  manufactures,  291 
Colliton  ,  cavalier  Anglois  ,  obtient  de  Charles  II  la 
propriété  de  la  Caroline,  en  fociété,  62 

Colomb  (Chrifophe  ) ,  par  la  découverte  de  l’Amérique, 
il  ranime  les  bras  de  toute  l’Europe,  dont  Luther, 
dans  le  meme  tems  ranimoit  les  efprits ,  199 

Commerce  (  ie  ) ,  influe  autant  que  la  guerre  fur  là 
prépondérance  des  nations  ,  269.  Quels  peuples 

s’adonnèrent  les  premiers  au  commerce.,  285.  Les 
Croifades  apportent  en  Europe  le  goût  du  luxe  &  le 
commerce  ,  286.  Les  Portugais  vont  établir  leur 
commerce  aux  Indes  Orientales  ,  &  les  Efpagno’s 
en  Amérique,  287.  Les  Efpagnoîs  deviennent  pau¬ 
vres  avec  tout  l’or  de  l’Amérique,  &  les  Hoîlandois 
s’ enrichi  fient  par  leur  commerce ,  ibid.  Progrès  du 
commerce  de  la  Hollande  ,  288.  La  liberté  &  la 
tolérance  ,  caufes  de  la  profpérité  de  cette  républi¬ 
que,  289.  L’Angleterre  ouvre  les  yeux  fur  les  avan¬ 
tages  du  commerce,  290.  Etabliflèment  des  manu¬ 
factures  en  France,  fous  Colbert,  291.  Avantages 
&  inconvéniens  moraux  attachés  nu  commerce.  293. 
&  fuîv,  Connoifiances  &  lumières  qu’exige  la  pro- 
feflîon  du  commerçant,  295.  L’ame  du  commerce 
efi  la  liberté,  298.  Tableau  des  guerres  de  commerce, 

300  &  fniv. 

Conneâiau ,  province  Angloife  de  l’Amérique  Septen- 


MATIERES. 


trionale  5  à  quelle  efpece  de  gouvernement  elle  eft 

foumife  ,  1  44- 

Confiant, in .  faute  qu’il  fit  de  ne  pas  réunir  en  fa  per- 

fonne  le  pontificat  à  l’empire ,  1 9 1 

Cooper ,  (la),  riviere  de  la  Caroline  Méridionale,  77 
Copernic ,  fait  revivre  le  fyftème  imaginé  par  Pythagore, 
que  le  foleil  efl  au  centre  du  monde»  37  3 

Craven  (le  lord),  obtient  de  Charles  II  la  propriété  de 

la  Caroline,  en  fociété,  ^ 

Crédit ,  ce  que  c’eft  que  le  crédit  public  &  le  créait 
particulier,  355.  L’ufage  du  crédit  public  ignoré 
des  anciens  -gouvernemens  ,  357.  Le  crédit  puolic 
eft  moins  ruineux  pour  certaines  nations  que  pont 

d’autres,  ibià.  Danger  des  emprunts  publics  , 
g?  fuiv.  Leur  fin  eft  néceffairement  une  banqueroute 

publique,  36 1  &  fmv* 

Créoles ,  leurs  différences  phyfiques  &  morales  d  avec 
les  Européens,  121.  Pourquoi  les  Créoles  font  moins 
propres  aux  fciences  que  les  Européens ,  122 

Croifades  (les),  apportent  en  Europe  le  goût  du  luxe 
&  le  commerce,  2 86,  316.  Sont  la  caufe  de  la  li- 
cheffe  des  muines,  333 

Cromwel  ,  perfécute  les  Quakers  ,  9  &  cherche  en 

ibi** 


fuite  à  les  attirer  dans  fon  parti , 
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D. 

J  N  OIS  (les),  fournis  au  gouvernement  defpo- 

tique ,  201 

Delaware  (  la  ) ,  riviere  d’Amérique  fur  laquelle  eft 
fituée  Philadelphie,  3° 

Delaware ,  gouverneur  de  la  Virginie,  fon  caraftere, 

33.  Services  qu’il  rend  à  fa  colonie,  ibid. 
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Démocri  te ,  philofophe  Grec,  Ton  fydême,  374,  375 
Defeartes ,  brife  les  chaînes  dont  fefprit  humain  étoit 
enveloppé,  379 

Dèfe  rtion ,  moyens  tyranniques  employés  pour  empê¬ 
cher  la  défertion  des  fujets  d’un  royaume  dans  un 
autre,  129  £?  fuiv.  Réflenson  fur  cet  attentat  contre 
le  droit  naturel,  ibid.  &  fuiv.  Invitation  a  l’Angle¬ 
terre  d’être  lax  première  à  faire  ceffer  cette  iniquité ? 


1 3  „ 

Befpotifme ,  ce  que  c’ed  que  cette  efpece  de  gouver 
nement  ,  201  ;  à  quelle  dégradation  il  conduit  le 


hommes ,  ibid.  Le  delpote  eft  criminel ,  même  lors¬ 


qu’il  ed  jude , 

Doge ,  premier  magidrat  de  Venife , 


Drake ,  amiral  Anglois  ,  honneurs  qu’il  reçoit  fur  le 
vaiffeau  avec  lequel  il  avoit  fait  le  tour  du  monde , 


280,  381 


Dumplers ,  fecle  qui  s'établit  dans  la  Pendlvanie  ,  17 

Son  origine  &  fes  progrès ,  ibid.  Leur  genre  de  vie  ? 
18.  Leur  morale  &  leurs  dogmes,  ibid.  Leur  ma¬ 
niéré  de  fe ^nourrir  &  de  fe  vêtir,  19.  Simplicité  de 
leurs  mœurs,  20  &  fuiv. 


E. 

DENTON ,  vide  delà  Caroline  Septentrionale,  77 


E 


Egalité  parmi  les  hommes,  ed  la  baie  de  la  feéte  des 


Anabaptides , 
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Elifabetb  ,  reine  d’Angleterre  ,  encouragemens  qu'elle 


donne  à  la  marine , 


2,80 


Encyclopédie  (  T  ) ,  révolution  opérée  dans  les  efpriü 
par  ce  grand  ouvrage,  307.  Ce  dépôt  des  lumières 
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earadérifera  dans  les  fiécles  à  venir  le  fiécle  de  I* 

philofophie,  3^3 

Bpicure ,  pliilofophe  Grec  ,  redufcite  les  opinions  de 

Déraocrite,  573 

Efpagne  (T)  ed  fous  un  gouvernement  abfolu,  2 27. 

Cède  la  prépondérance  a  la  France ,  par  la  paix  des 
Pyrennées  ,  247,  Tableau  de  la  guerre  pour  la  iuc- 

ceflîon  d’ Efpagne ,  248  &  fuiy. 

Efpagnols  (les),  perfectionnent  la  difcipline  militaire 
des  Suidés  ,  &  rendent  leur  infanterie  formidable, 

264  I 

Efprit  des  Loix  (f),  fhorifon  du  génie  eft  aggrandi 

par  cet  ouvrage  célébré,  3°7 

Euphrate,  nom  de  la  ville  que  fondent  en  Amérique 
les  Dumplers,  &  £1  defcription,  18 

F. 

Fr  ED  ERIC  II,  roi  de  Prude,  actuellement  ré¬ 
gnant  ,  change  les  principes  de  la  guerre ,  &  éleve  l’art 
militaire  à  fon  plus  haut  degré  ,  2 67 

Fénélon  ,  archevêque  de  Cambrai  ;  fes  ouvrages  ont 
pour  but  de  rendre  les  rois  bons  &  les  peuples  heu¬ 
reux ,  336 

Finance  (la),  le  plus  grand  deau  des  états  policés, 

-  •  '  ï52  -  J 

Floride  (la),  colonie  de  l’Amérique  ,  fon  hidoire, 

85.  &  fuiv.  Cédée  par  les  Efpagnols  à  l’Angleterre, 

91,  Les  Anglois  donnent  des  encouragemens  aux 
habïtans  de  cette  colonie,  92.  Moyens  pour  la  ren¬ 
dre  doridànte ,  ?  -  ihiâ* 

Fortifications  (  l’art  des  ) ,  prend  naidanee  chez  les  Hol- 
tendois ,  '  -  j  *66 
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France  (la),  obtient  la  prépondérance  fur  l’Efpagne, 
par  la  paix  des  Pyrennées,  247.  Jouit  un  inftant  de- 
l’empire  des  mers ,  27 S 

François  (les),  ancien  gouvernement  de  ce  peuple,  223. 
Les  longues  guerres  contre  l’Anglererre  opèrent  des 
changemens  dans  la  forme  du  gouvernement  ,  224. 
L’autorité  des  rois  affermie  depuis  Louis  XI,  225. 
Les  grands  abaiffés  fans  que  le  peuple  y  gagne ,  ibid . 
Politique  des  rois  d’abaiffer  l'un  par  l’autre  les  ordres 
de  l’état,  pour  dominer  fur  tous,  226.  L’amour  du 
plaifir  ,  du  luxe  &  de  l’intrigue  arrête  en’  France 
les  progrès  du  defpotifme,  ibid.  Les  François  imitent 
la  maniéré  de  combattre  des  Suiffes,  264.  Achètent 
des  Anglois  le  métier  à  bas  ,  &  furpafïènt  tous  les 
peuples  dans  l’art  de  perfectionner  les  matières  de  lu¬ 
xe,  317 

François  /,  roi  de  France;  fes  démêlés  avec  Charles- 
Quint  donnent  nailfance  au  fyftème  actuel  de  politique 
245.  Son  génie  cède  a  celui  de  fon  rival,  ibid. 

Franklin ,  célébré  Penülvain  forme  la  bibliothèque  de 
Philadelphie,  32.  Raifons  philofophiques  qu’il  donne 
de  la  multiplication  des  habitans  dans  les  colonies  An- 
gloifes ,  135 

Fox  (  George  )  ,  fondateur  de  la  feCte  des  Anabaptiftes , 
5,  Son  caractère,  ibid. 
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Gjlilee  ,  devine  la  figure  de  la  terre,  &  invente 
letélefcope,  378 

Qafendi ,  fait  revivre  le  fyftême  d’Epicure  fut  les  atô- 

mes,  375> 
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Gaulois  fubjugués  par  Céfar,  232 

Géorgie  (la),  colonie  Angloife  de  l’Amérique,  78. 
Pourquoi  ainfi  nommée,  ibid.  Ses  commencemens , 
79.  Obftacles  qui  s’oppofent  aux  progrès  de  cette  co¬ 
lonie,  81.  Premiers  réglemens  qui  y  font  établis, 
82.  â?  fuiv.  L’angleterre  lui  en  donne  de  plus  fages, 
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Gouvernement ,  pourquoi  les  hommes  ont  befoin  de  ce 
lien,  194.  Pourquoi  tous  les  gouvernemens  font  di¬ 
re  élément  oppofés  au  but  de  leur  inflitution ,  1 97* 
Examendes  différentes  efpeces  de  gouvernement ,  ibid . 
Sur  quel  efprit  efi:  fondé  le  gouvernement  des  Turcs , 
200.  Quel  efi  celui  des  Ruffes  &  des  Danois,  201. 
Gouvernement  de  la  Suède  ,  203.  C?  futv ,  De  la 
Pologne,  207.  â?  fuiv,  De  f Allemagne  en  général, 
209.  Gouvernement  de  l’Angleterre,  214.  &  fuiv. 
Des  Provinces -Unies,  219.  &  fuiv ,  De  la  France, 
223.  &  fuiv.  De  l’Efpagne,  du  Portugal  &  de  l’Italie, 
227.  &  fuiv .  Tous  les  peuples  du  Midi  de  l’Europe 
femblent  nés  pour  le  gouvernement  defpotique ,  228. 
Gouvernement  de  Venife ,  229.  &  fuiv.  Gouverne¬ 
ment  des  Suiffes ,  232.  &  fuiv  Réflexions  générales 
furies  différens  gouvernemens  de  l’Europe,  236.  La 
fcience  du  gouvernement  efl  la  plus  digne  d’occuper 
les  meilleurs  génies,  237.  Ufage  de  la  Chine,  que 
les  gouvernemens  Européens  devraient  imiter,  238. 
L’intérêt  du  gouvernement  ne  doit  être  que  celui  de  la 
nation ,  240.  C’efl:  le  gouvernement  qui  fait  les  hom¬ 
mes  bons  ou  médians ,  ibid, 

Granville ,  un  des  propriétaires  delà  Caroline,  veut 
affervir  les  Non  - Conformiffes  au  rit  Anglican,  61, 
Suites  de  cette  violence ,  ibid. 
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Grèce  (l’ancienne),  doit  la  fon'dation  de  Tes  états  à  des 
brigands,  198.  Sa  population ,  332 

Grecs  (les),  l’art  de  la  guerre  inffitué  par  eux  ,  & 
perfectionné  par  les  Romains,  258 

Guerre  (art  de  la),  les  Romains  perfectionnent  cet 
art  inffitué  parles  Grecs,  258.  Ancienne  maniéré  de 
combattre  chez  les  Romains ,  259.  La  préférence  ac¬ 
cordée  par  la  fuite  à  la  cavalerie  fur  l’infanterie  ;  caufe 
de  leurs  défaites,  ibid  Le  même  vice  eternife  les 
guerres  entre  la  France  &  l’Angleterre,  260.  Charles 
VII,  roi  de  France,  eft  le  premier  qui  conferve  des 
des  troupes  fur  pied  en  tems  de  paix  ,  261,  Les  au¬ 
tres  fouverains  imitent  cet  exemple,  &  s’en  fervent 
pour  alfcrvir  leurs  peulpes,  ibid.  L’invention  de  la 
poudre  à  canon  met  encore  plus  les  armes  fous  la  dé¬ 
pendance  des  rois,  262.  La  maniéré  dont  les  Suiffes 
combattent  les  Bourguignons,  les  rend  fameux,  & 
engage  les  fouverains  à  prendre  ces  peuples  à  leur 
folde,  263.  Les  allemands,  &  les  François  enfuite, 
*  adoptent  la  maniéré  des  Suiffes,  264.  Les  Efpagnols 
perfectionnent  la  difcipline  de^  Suiffes ,  ibid.  A  mefure 
que  l’infanterie  augmente  dans  les  armées ,  la  guerre 
s’étend  de  plus  en  plus ,  ibid.  L’art  des  fortifications 
prend  naiffance  en  Hollande,  266.  Ce  que  l’art  mili¬ 
taire  doit  à  Louis  XIV,  267.  Cet  art  porté  à  fa  plus 
grande  perfection  par  le  roi  de  Pruffe  régnant ,  267. 
L’état  de  guerre  eft  prefque  actuellement  l’état  naturel 
en  Europe,  268.  Inconvéniens  qui  en  font  la  fuite, 
269.  &  fuiv.  Le  gouvernement  militaire  conduit  né- 
ceffaîrement  au  defpotifme,  27© 
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Guillaume  III ,  roi  d’Angleterre  ;  paète  des  Anglois  avec 
ce  prince ,  215 

Güflave  Adolphe ,  roi  de  Suède,  enchaîne  le  Nord  de 
.  l’Europe  à  la  fuite  de  fes  victoires,  247 


H. 


Me 


Je  DREUX  (les.),  combien  il  leur  fallut  de  tems 
pour  former  une  nation ,  1 97 

■  H-hétiens ,  ancien  nom  des  Suiiïes  fubjugués  par  Cé- 
far,  232 

Henri  FIII ,  L’Angleterre,  fous  le  régne  de  ce  prince, 
eft  obligée  de  louer  des  vaiffeaux,  280 

iîijloire  Naturelle  de  M.  de  Buffon ,  ouvrage  aufîî  grand 
&  aufîî  noble  que  fon  fujet ,  difpofe  les  efprits  à  s’at¬ 
tacher  aux  objets  utiles ,  307 

Hollande  (la),  s’empare  de  l’empire  de  la  mer,  2 76. 
L’angîeterre  le  lui  difpute,  277,  &  le  lui  enleve, 
\  279 

Hollande  (  la  ) ,  une  des  Provinces- Unies ,  fa  part  dans 
Fadminifiration  de  la  république,  220 

Hollandais  (les),  progrès  de  leur  commerce,  288.  La 
liberté  &  la  tolérance  en  font  les  principales  caufes, 

289 

Homere ,  fon  génie  a  rendu  ineffaçables  les  cara&ères  de 
la  langue  Grecque,  372 

Homme ,  L’homme  eft  né  pour  vivre  en  fociété,  & 

pourquoi  ,  1 94 

Honorius ,  empereur  Romain,  réunit  en  province  Ro¬ 
maine  la  Germanie ,  la  Gaule ,  la  Bretagne  &  l’HeL 
vétie. 
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IMPOT,  ce  que  c’eft  que  l'impôt,  343.  Sa  deftination 
légitime,  &  fur  qui  il  étoit  affigné  autrefois,  344. 
Les  Grecs  &  les  Romains  connoiiïoient  peu  les  im¬ 
pôts  ,  345.  La  pafîion  des  conquêtes  eft  caufe  de  leur 
augmentation  en  Europe ,  346.  La  capitation  eft  un 
impôt  humiliant,  &  difficile  à  afteoir  avec  équité, 
ibid.  L’impôt  fur  les  confommations  ne  doit  jamais 
porter  fur  les  denrées  de  première  nécefficé,  3.;.  8.  In- 
convéniens  de  l’impôt  fur  les  marchandifes  étrangères, 
349,  L’impôt  le  plus  convenable  aux  intérêts  publics 
&  aux  droits  des  citoyens,  eft  la  taxe  furlaterr*,  350 
6?  fuiv.  Lorfque  le  fouvcraîn  met  des  impôts  fans  le 
confentement  de  la  nation,  c’eft  un  afte  dedefpotifme, 
352  <2f  fuiv. 

Imprimerie ,  ce  que  la  raifon  &  les  fciences  doivent  à 
l’invention  de  cet  art,  384 

Indigo,  plante  en  ufage  dans  la  teinture,  72 

Infanterie ,  l’ufage  de  l’infanterie  augmentant  dans  les  ar¬ 
mées,  fait  ceifer  la  milice  féodale,  264. 

Inquifiteur ,  magiftrat  de  la  république  de  Venife ,  fes 
fonctions  &  fon  pouvoir,  «231 

Italie ,  adopte  la  première  les  cérémonies  &  les  fpeéta- 
cles ,  316.  Et  eft  en  pofleffion  des  arts  avant  le  refte 
de  l’Europe,  Uîd. 

J. 

J  d  CQJJ L  S  /,  roi  d’Angleterre ,  mépris  des  Anglois 
pour  ce  prince,  230,  Donne  quelques  encouragement 
à  la  marine,  2S0 
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Jacques  IL,  roi  d’Angleterre ,  rétablit  la  marine  Angloî- 
fe,*  s3i 

s.  ■  1  r  y 

James  (la),  riviere  d’Amérique  dans  la  Virginie,  53 
James-Town ,  premier  établiffement  des  Angîois  dans  la 

Virginie,  ;  ,  37,  54 

Juifs  (les),  leur  gouvernement  théocratîque ,  198 


L. 


L 


A  N  GUE  S ,  caractère  des  langues  des  différentes  na¬ 
tions  de  l’Europe,  369.  La  langue  Allemande  eft  la 
langue  originelle  de  l’Europe,  371 

(r  ' 

Lègijlation ,  quel  doit  être  le  but  de  toute  légiflation , 
&  moyens  à  employer  pour  y  parvenir  ,  145.  E11 
quoi  elle  exige  le  plus  d’attention,  146.  Vues  géné¬ 
rales  pur  la  légiflation  d’une  peuplade  naiffante,  ibid, 
ce  que  l’on  doit ,  en  fait  de  légiflation ,  aux  opinions 
&  aux  habitudes,  147.  Attendon  que  le  légiflateur 
doit  donner  à  la  diflribution  des  terres,  150 

Leibnitz ,  pouffe  la  fcîencede  Dieu  &  de  l’ame  auflî  loin 
que  la  raifon  peut  la  conduire,  380 

Lèpante  (bataille  de),  fameufe  bataille  navale  entre  les 
Chrétiens  &  les  Turcs,  274 

Locke ,  célébré  philofophe  Angîois,  donne  des  loix  à  la 
Caroline,  6 2.  Plus  métaphyficien  que  politique ,  65. 
Par  la  force  de  fon  raifonnement ,  il  fait  évanouir  tous 
les  fpeétres  de  l’imagination  ,  381 

-  -  v  •  ^ 

Louis  XI,  roi  de  France  ;  l’abaiffement  des  grands  de 
fon  royaume ,  le  rend  plus  puiffant  que  fes  prédécef- 
leurs,  225 
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fouis  XIV*  roi  de  France,  accufé  d’afpirer  a  la,  menai** 
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chie  univerfelle,  247.  Ce  prince  n’avoit  rien  de  ce-.quî 
fait  les  -héros  conquérant  ibid »  Sa  grandeur  a~  dû  l’é¬ 
tonner  lui-même,  248.  L’art  militaire  lui  eft  redevable- 

-  *.  • 

de  plusieurs  ufâges ,  267.  C'eft  à  lui  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’exceiîive  multiplication  des  troupes  en  Europe 
* 


Lucrèce  ,  philofophe  Romain ,  écrit  au  milieu  des  guer¬ 
res  civiles,  374 

*  • 

Luther ,  ranime  en  Europe  tous  les  efprits,  dans  le  mê¬ 
me  tems  que  Colomb  ranimait  les  bras  ,  199 

Luxe  (le),  eft  un  obftacl'e  à  la  population,  &  en 
quoi,  333. 

*  T  T  .  \ 

M. 


'(  AGISTRAT.  Tout  écrivain  de  génie  eft  magiftrat  né 
de  fa  patrie ,  .2-39 


Mariages ,  plus  fréquens  &  plus  féconds  en  Amérique 
qu’en  Europe,  &  pourquoi,  136 

Marine  (l’art  de  la),  ignorance  des  anciens  peuples  fur 
cet  art,  272.  Doit  les  progrès  à  l’invention  de  la  bouft 
foie,  273.  Ce  qu’étoit  la  marine  d’Efpagne  fous  Phi¬ 
lippe  II,  274.  Elle  eft  abattue  par  les  Anglois,  275, 
L’empire  de  la  mer  paiïe  aux  Hollandois ,  276.  La 
France  en  jouit  un  inftant,  278.  Les  Anglois  s’en  em¬ 
parent  pour  ne  plus  le  perdre ,  279.  Hiftoire  des  pro¬ 
grès  de  la  marine  Angloife,  280  <2?  fuiy.  Et  fon  état 
aétuel,  282.  La  marine  doit  changer  la  face  du  mon¬ 
de,  283.  La  monarchie  univerfelle  des  mers  eft  une 
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chimere,  284.  La  marine  à  dirigé  toutes  les  vues  vers 
ie  commerce,  285 

Maroc ,  gouvernement  de  cet  empire  Africain,  200 

Maryland  (  le  ) ,  province  Angloife  de  l’Amérique , 
réunie  d’abord  à  la  Virginie,  s’en  fépare,  48.'  Caufes 
de  cette  défunion,  49.  Origine  de  cette  colonie,  ibid . 
Son  adminiftration  51.  Sa  defeription  &  fa  culture,  52. 
Son  gouverneur  nommé  par  la  famille  des  Baltimore  > 

144 

Maximilien ,  empereur ,  abat  en  Allemagne  le  pouvoir 
des  grands,  212 

May  s ,  efpece  de  bled  cultivé  par  les  fauvages  de  l’Amé¬ 
rique,  11 3.  Sa  prépartion  &  fon  utilité,  100 

Médecine  (la),  n’a  peut-être  rien  de  meilleur  que  fon 
affinité  avec  la  Chymie  &  la  Phvfique,  3 77 

Monaehifme ,  origine  &  progrès  du  ^Tonachifme,  337 
Monnaie  (Papier-),  efpece  de  monnaie  en  ufage  dans 
l’Amérique  Angloife,  fon  utilité,  1  152 

Monnoies ,  différentes  efpeces  de  monnoies  dans  les  co¬ 
lonies  Angtoifes  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  1  52 

Montesquieu,  éloge  &  erreurs  de  ce  grand  homme, 

65 

Morale  (la),  ne  peut  avoir  pour  bafe  les  opinions  reli- 
gieufes,  38(5.  Ce  que  c’elt  que  la  morale  au  tribunal 
de  la  philofophie  &  de  la  raifon,  387  &  fuiv.  Com¬ 
ment  la  morale  de  l’Evangile  eft  utile  à  la  tyrannie  re- 
ligieufe  &  politique,  392.  La  considération  attachée 
aux  richeffe  eft  la  perte  des  mœurs ,  394.  Ce  font  les 
-bonnes  loix  qui  font  les  bonnes  mœurs ,  395 
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A  P  LES  (le royaume  de),  fon  gouvernement, 

New  (la),  riviere  de  la  Caroline  Septentrionale,  77 
Nemcaflle ,  ville  de  la  Penfilvan’e,  34 

Newton ,  étend  les  principes  de  la  phyfique  &  des  ma¬ 
thématiques,  &  découvre  le  vrai  lÿftême  du  monde, 

380 

Noble [pe  (la),  n’eft  qu’une  diftindtïon  odieufe,  lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  fondée  fur  des  iervices  utiles  à  l’état, 

310 

O. 


0 


G L ET H ORPÈ,  conduit  les  Anglois  qui  fondent 
la  colonie  de  la  Géorgie ,  79 

Oi / 'eau-mouche ,  oifeau  particulier  à  l’Amérique  Septen¬ 
trionale,  fa  defcription,  101.  Sa  maniéré  de  fe  nour¬ 


rir. 


102 


Orange  (le  Prince  d’),  fon  caractère  &  fes  projets, 
248 ,  eft  famé  des  ligues  qui  fe  forment  contre  Louis 
XIV.  ibid. 

Overijfel ,  une  des  Provinces-Unies  >  fa  part  dans  i’ad- 
miniftration  de  la  république ,  220 


A. 


ASC  AL,  fait  des  expériences  pour  mefurer  la  hau¬ 
teur  de  l’athmofph ère ,  379 

Tenn  (Guillaume),  le  plus  célébré  des  Quakers,  9. 
Acheté  des  Sauvages  un  terrein  en  Amérique  ,  &  y 
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fonde  un  établiffement  compofé  de  Quakers,  io.  Lui 
donne  le  nom  de  Peufylvanie ,  ibid.  Se  fait  aimer  des 
Sauvages  par  fes  vertus ,  1 1  Sages  réglemens  qu’il  faut 
pour  le  gouvernement  de  fon  nouvel  état,  u.  fuiv, 
profpcrité  qui  en  efl  la  fuite,  14.  Effet  de  la  fageffe 
de  fes  loix  en  Penfylyanie,  343 

Fenfacole  (baie  de),  baie  de  l’Amérique  fur  les  confins 
de  la  Louifiane  ;  les  Efpagnols  s’y  établiffent ,  90 

j Penfeurs,  nom  d’une  des  dalles  de  minières  à  la  Chine 
leurs  fondions ,  *  23 B 

Penfîlvanie ,  contrée  d’Amérique  qui  doit  fon  nom  à 
Guillaume  Penn,  voyez  Penn\  fa  fituation,  15.  Sa 
température,  1 6.  Differentes  feétes  qui  s’y  établiffent, 
17.  Accroiffemens  &  population  de  cette  colonie,  21 
&  22.  Maniéré  de  fe  nourrir  &  de  fe  vêtir  chez  les 
Penfiivains,  22.  Félicité  dont  ces  peuples  jouiflent, 
s 3  &  fuiv.  Leurs  ufages  civils,  24.  Leur  magnificen¬ 
ce  dans  les  funérailles,  25.  Commerce  de  la  Penfilva* 
nie,  26.  Ses  échanges,  27.  L’horreur  des  Penfiivains 
pour  la  guerre  les  empêche  de  fe  mettre  à  l’abri  des 
invafions,  34.  Raifons  de  leur  fécurité  à  cet  égard, 
ihiM  Rendent  la  liberté  à  tous  leurs  efclaves,  132. 
La  Penfîlvanie  eft  fomnife  à  l’efpece  de  gouvernement 
nommé  gouvernement  propriétaire ,  &  raifon  de  cet¬ 
te  dénomination,  14.4 

Philadelphie ,  ville  d’Amérique ,  capitale  de  la  Penfilva- 
nie,  30.  Sa  pofition  &  fa  defeription ,  30  &  fuiv. 
Les  fciences  y  fona  en  honneur,  32.  Excellente  po¬ 
lice  qui  y  régne,  ihid. 

Philippe  II,  roi  d’Efpagne,*  toute  fa  politique  n’efi:  quin- 
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tri  gu  es ,  24  6.  Ce  qu’étoit  la  marine  d’Efpsgne  fous 
fon  régné,  274 

Philippe  ///,  roi  d’E (pagne,  fà  politique  étroite,  fu- 
perftitieufe  &  pédantefque,  247 

Philofopbie  (la  ),  efl  aux  Belles- Lettres  &  aux  Arts  ce 
que  1  âge  mur  efl  à  la  jeuneflé,  373.  Les  nations  n’ont 
de  philôfophes  qu’à  l’cpoque  de  leur  vieilleffe,  374. 
Phiioiophes  Grecs,  &  leurs  difTérens  fyflêmes ,  ibid . 
La  philosophie  bornée  à  la  morale,  a  fait  -peu  de  pro-- 
grès  chez  les  anciens,  376.  La  philofopbie  refie  près 
de  nulle  ans  étouffée  fous  le  croiffiint  des  Mabométans, 
&  la  croix  des  Chrétiens ,  ibid.  C’efl  aux  Arabes  que 
l’Europe  doit  la  renaiffance  de  la  philofopbie  &  des 
fciences,  3 77.  Tableau  de  la  philofopbie  de  l’école, 
*oid.  La  philofopbie  s’appuie  fur  la  phyfique,  qui, 


eft  fi  véritable  baie,  3 7 S*  Découvertes  des  philofo- 


phes  &  des  phyficiens  modernes ,  ibid.  &  fuiv.  La 
phyfique  doit  plus  aux  événemens  qu’à  la  méditation , 
381.  Comment  Ir  philofophie  lie,  éclaire  &  foulage 


les  hommes , 

Piémont  (  le  ) ,  fon  gouvernement , 
Pierre  (le  Czar),  inutilité  de  j 
germer  les  arts  en  Rufïïe , 

Pigaile  (  M.  ) ,  célébré  fculpteur 
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ne,  242.  GP  fuiv.  Charles- Quint  &  François  î.  don¬ 
nent  naiflance  au  fyftême  néluel  de  politique ,  245.  Po¬ 
litique  intriguante  de  Philippe  II,  roi  d’Efpagne ,  ibid. 

Politique  fuperllitieufe  &  pedantefque  de  fou  fucceiïeur 
Philippe  III,  &  politique  de  Richelieu ,  246.  Poli¬ 
tique  ambitieufe  de  Louis  XIV,  247.  Politique  de 
l’Angleterre,  252.  La  politique  devenue  tres-épineufe 
en  Europe,  254.  La  politique  fubordonnée  au  carac¬ 
tère  des  princes ,  256 

Pologne  (la),  conftîtution  de  ce  royaume,  207.  Cau- 
fes  qui  s’oppofent  à  fa  profpérîté ,  208.  Démembre¬ 
ment  de  la  Pologne ,  &  ce  qu’on  peut  en  efpérer  en 
faveur  des  peuples ,  ibid. 

Ponicack  ,  chef  des  Sauvages  de  la  Floride  ,  terrible 
aux  Anglois ,  94.  Trait  héroïqué  de  ce  Sauvages, 

ibid. 

Population .  Examen  de  la  queüion ,  fi  le  monde  a  été 

plus  peuplé  autrefois  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui,  327  / 

&  fuiv.  L’Italie  &  l’Efpagne  peuvent  avoir  déchu  de 
leur  ancienne  population  ;  mais  la  Gaule  &  la  Grande 
Bretagne paroiflent avoir  augmenté  la  leur,  329.  L’Al¬ 
lemagne  étoit  anciennement  très  peuplée,  &  l’eft  en¬ 
core  ,  ibid.  Les  longues  &  cruelles  guerres  qui  rem¬ 
plirent  l’hifto.ire  ancienne,  s’oppofent  à  l’idée  d’une 
exceilive  population,  330.  Le  defpotifme  &  l’arifto- 
cratie  ne  font  pas  favorables  à  la  population,  331. 

La  Grèce  &  l’Italie,  feuls  pays  de  l’Europe  plus  peu¬ 
ples  autrefois  qu’au  j  ourdirai ,  332.  La  population  dé¬ 
pend  de  l’égalité  dans  la  diftribution  des  biens  fonds , 

333*  Le  luxe,  l’ina  liénabiiité  des  domaines  du  clergé, 

&  les  fubfiitutions  des  biens  nobles ,  font  des  obîlacles 
à  la  population,  ibid ,  &  fuiv.  L’intolérance  eft  la 
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caufe  de  la  dépopulation  de  Plufieurs  états,  339.  Ce- 
tabiiflèment  des  rentes  viagères  eft  contraire  à  la  popu¬ 
lation,  &  comment,  340  &  fuiv.  La  grande  pcpu" 
lation  eft-elle  utile  au  bonheur  eu  genae-humain ,  342 

G?  fuiv. 

Portugal  (le)  ,  eft  fous  un  gouvernement  abfolu, 

Potowmak ,  riviere  d’Amérique ,  49 

Poudre  à  canon  ;  cette  invention  donne  dans  les  ar¬ 
mées  l’avantage  à  l’infanterie  fur  la  cavalerie,  262 
Propriétaire  (  gouvernement  )  ,  ce  qu’on  appelle  ainfi 
dans  les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique  Septentrion 
nale,  &  quels  pays  y  font  fournis,  143 

Provinces  -  Unies  (les},  origine  de  cette  république, 
019.  Conflitution  de  fon  gouvernement,  ibid.  Sup¬ 
priment  le  ftadbouderat,  220;  &  le  rétablirent ,  221. 
Raifons  qui  fout  efpérer  que  les  Provinces-Unies  con- 
ferveront  leur  liberté,  .  222 

Puijfance  eccttfîafîique ,  inconnu  dans  les  colonies  An- 
gloifès  de  l’Amérique  Septentrionale,  140 

Pury ,  conduit  en  Géorgie  une  peuplade  de  SuifTes,  & 
donne  fon  nom  à  leur  établiffement ,  80 

Purysbourg ,  nom  d’une  peuplade  de  SuifTes  dans  la 
Géorgie,  80 

Pyrennées  (paix  des),  fait  paffer  la  prépondérance  de 
l’Efpagne  à  la  France,  247 

Pytbagore ,  imagine  le  fyftême  d’aflronomie ,  reffufeité 
par  copernic,  378 
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Q. 

QjJA  KE  RS ,  leur  maniéré  de  vivre,  5.  Leur  aver- 
fion  pour  tout  ce  qui  ne  tient  qu’à  l’extérieur,  7. 
perfécutîons  exercées  contre  eux,  9 

R. 

J^ALEIGH,  Anglois,  aborde  à  la  baie  de  Roénoque, 

73 

Rappahannok  (la),  riviere  d’Amérique  dans  la  Virgi¬ 


nie. 


53 


Religion ,  ce  que  c’eft,  &  la  maniéré  dont  les  légilla- 
teurs  l’ont  fait  entrer  dans  leurs  vues,  189.  Origine 
&  progrès  de  la  religion  Chétienne,  ibid.  Sa  divi- 
fion  en  différentes  feétes,  19 1.  Quel  devroit  être 
le  code  moral  de  religion  dans  tous  les  états ,  192.  . 
La  tolérance  religieufe  fera  due  à  la  découverte  du 
nouveau -monde,  193.  Les  Efpagnols  ont  rendu  la 
religion  odieufe  par  les  cruautés  donc  elle  a  été  le 
prétexte  en  Amérique,  ibid.  La  communication  en¬ 
tre  l’ancien  &  le  nouveau  -  monde ,  doit  faire  ceffer 

un  jour  le  fanatifme  ,  194 

Rhodes  (ifle  des)  ,  ifle  Angîoife  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,*  à  quelle  efpece  de  gouvernement  elle 
eft  foumifé ,  1 4  4 

Richelieu  (  le  cardinal  de  )  ,  profite  de  la  foibleffe  de 
l’Efpagne  pour  remplir  fon  fiécle  de  fes  intrigues  9 
24 6.  Mot  de  ce  minière ,  255 

Riz ,  plante  cultivée  avec  fuccès  dans  la  Caroline ,  7 1  • 
Sa  culture  nuifible  par  les  vapeurs  humides  qui  s’ex¬ 
ilaient  des  rizières,  ibid. 
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Roênoque  (baie  de),  baie  de  la  Caroline  Septentrio¬ 
nale  ,  eft  le  premier  endroit  de  Y  Amérique  où  les 
Anglois  abordent,  73 

Rome  (l’ancienne),  11’eft  dans  Ton  origine  qu’un  repaire 
de  bandits,  198.  La  guerre,  caufe  de  fa  grandeur, 
&  enfuite  de  fa  décadence,  ibid.  Se  repend  d’avoir 
détruit  Carthage,  254.  Sa  population,  332 

Rome  moderne  ,  politique  &  artifices  de  cette  cour, 
242.  Son  adrefie  pour  parvenir  à  la  monarchie 
univerfelle  ,  en  abattant  les  trônes  les  uns  par  les 
autres ,  243 

Romains  (les)  ont  perfectionné  fart  militaire  inftitué 
par  les  Grecs ,  258 

Royal  (gouvernement)  ,  ce  qu’on  appelle  ainfi  dans 
les  colonies  Angloifes  de  l’Amérique ,  &  quelles  pro. 
vinces  y  font  foumifes,  143 

RuJJes  (  les  ) ,  quelle  eft  leur  efpece  de  gouvernement  ? 

201 


S. 


A  INT  -  AUGUSTIN ,  ville  de  l’Amérique  dans 
la  Floride,  87 

Sainte -Marie ,  ville  du  Maryland ,  55 

Saint- Jofepb  ,  établiffement  Anglois  dans  la  Floride, 

90 

Saint  -  Marc  ,  établiffement  Anglois  dans  la  Floride  5 

9o 

Saint-Pierre ,  (l’Abbé  de),  fes  ouvrages  refpirent 


par  -  tout  l’amour  de  l’humanité 
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Saîtzbourg ,  ville  d’Allemagne  ;  les  Proteftans  chalfés 
de  cette  ville  fe  réfugient  en  Géorgie,  80 

Saint  -  Mattheo ,  ville  de  l’Amérique  dans  la  Floride , 

'  86  &  fmv, 

S  a  (fa f ras ,  arbre  particulier' à  l’ Amérique  ,  86.  Sa  cul¬ 
ture  &  fqs  ufèges,  ibid,  Employé  avec  fuccès  dans 
les  maladies  vénériennes  ,  1  ■  Ibid. 

Savanah  (la),  riviere  d’Amérique  dans  la  Géorgie, 

•  *3  < .  1  '  r  %  7  8  ,  83 

-  •  '  * 

Schuylkill  (  le  ) ,  riviere  d’Amérique  fur  laquelle  eft 
fituée  Philadelphie.,,  ,  *  3° 

Sigjien-rs ,  nom  d’une  des  clalfes  de  minières  à  la  Chine  ; 

&  leurs  fondions,  238 

Société  royale  de  Londres  ^ce  que  les  arts  &  les  fcien- 
ces  doivent  à  cette  fociété,  383 

Socrate  ,  ramene  la  philofophie  à  la- vertu,  374 

Solon ,  légiflateur  d’Athènes  ,  effet  de  fes  figes  loix, 

343 

Sparte  ,  refufe  ,  par  politique ,  de  rendre  Athènes 
**  •  * 

efclave,  -  ,  ,  r.»  254 

Siadhouderat ,  les  Hollandais  fuppriment  cette  ma- 
gîflrature-,  220;  &  la  rétabliffent ,  221.  Pouvoir 
de  celui,  qui  en  eft  revêtu,  ibid. 

Subjlit  ut  ions  des  biens  nobles ,  font  un  ôbftacle  à  la 
population,  ,  334 

Suède i  conftitution  de  ce  royaume,  203.  Son  ancien 
gouvernement ,  ibid.  &  fui  y. *  Révolution  arrivée 

dans  ce  royaume  ,  206.  Quelle  en  peut  être  la 
fuite,  ibid. 

Suiffes  (les.).,  forment  ,1e  .peuple  le  plus  fenfé  de 
notre  politique  moderne  ,  332,  Gouvernement  de 

cette  république ,  &  confédération  des  Treize  -  Can- 
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tons  ,  233.  La  différence  de  religion  altéré  leur 
union ,  ibid.  La  population  leur  tient  lieu  du  com¬ 
merce  qui  leur  manque  ,  par  le  trafic  qu’ils  font 
•  de  leurs  foldats  ,  234.  Le  Suiffe  eft  par  état  des¬ 
tructeur  d’hommes  ,  235»  Leur  maniéré  de  com¬ 
battre  contre  les  Bourgignons,  rend  les  Suilfes  for¬ 
midables  ,  263.  Et  engage  les  fouverains  à  pren¬ 
dre  des  Suilfes  à  leur  folde ,  ibid . 

Swif ,  mot  admirable  de  ce  phîlofophe  Anglois , 

30  6 

Sydoniens ,  anciens  peuples  commerçans  ,  ce  qu’étoit 
leur  marine,  272 

T. 

T 

AB  AC,  propriétés  médicinales  de  cette  plante, 
5  6.  Ses  différens  ufages,  ibid.  Pays  où  on  le  cul. 
tive,  &  fa  defcription,  ibid.  Maniéré  de  le  culti¬ 
ver  &  de  le  recueillir ,  57.  Commerce  que  le  Mary¬ 
land  &  la  Virginie  en  font,  58  &  fuiv .  Utilité  de 
cette  culture ‘pour  la  Grande-Bretagne,  60 

Tamarisk ,  arbrilfeau  propre  au  climat  de  l’Amérique, 
fa  defcription ,  99.  Son  utilité ,  ibid.  Maniéré  d’en 
extraire  une  efpece  de  lucre,  100 

Thalès ,  philofophe  Grec,  écrit  fur  la  phyfique  , 

374 

Théocratie  ,  legillation  dictée  par  la  Divinité  elle- 

même  ,  v  1 89 

Timbre ,  (afte  du),  droit  impofé  dans  les  colonies, 
Angloifes,  1 65.  Caufe  la  révolté  de  ces  colonies, 
moyens  dont  elles  fe  fervent  pour  faire  retirer  le 
blll  qui  ordonne  cet  impôt,  ibid* 
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ToUrance ,  prêchée  dans  quelques  endroits  de  l'évan¬ 
gile  ,  &  rejettée  dans  un  plus  grand  nombre  ,  65. 
La  tolérance  univerfelle  fera  dûe  un  jour  à  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  monde,  192  &  fuiv. 

Toricelli  ,  invente  le  thermomètre,  379 

Trembleurs  ou  Çhiakers ,  voyez  Quakers ,  5 

T/z/  cs  (  les  ) ,  font  moins  avancés  du  côté  de  la  lé¬ 
gislation  que  les  autres  peuples  de  l’Europe  ,  & 


pourquoi 
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Ty riens  ,  anciens  peuples  cominerçans  j  ce  qu’étoit 
leur  marine,  272 


LT 


U. 


TR.ECIIT  (paix  de)  les  alliés  ne  recueillent  pas 
tout  le  fruit  qu’ils  dévoient  s’en  promettre ,  257 


V, 


V. 


ASCO  DE  G  A  M  A ,  double  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  &  rend  les  Portugais  maîtres  du  commerce 
des  Indes ,  286 

Venife  (république  de),  comment  peuplée  dans  fon 
origine,  229.  Sa  conftitution  actuelle ,  2,30.  Sévé¬ 
rité  de  fa  police,  23 1 

Vertu  (la),  peut  s’aigirir  &  s’indigner  jusqu’à  l’a¬ 
trocité,  039 

Villiamsbourg ,  capitale  de  la  Virginie,  54 

Virginie ,  (la),  colonie  Angloife  de  l’Amérique,  fon 
étendue,  36.  Ses  commencemens  malheureux,  3 7. 
Ses  progrès  fous  le  gouvernement  de  Berkeley,  39. 
Reçoit  des  loix  de  la  métropole,  40.  Adminiftra- 
tion  de  cette  colonie,  41  fuiv .  Sa  population a 
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V*v  •  , 

47.  Ses  établiiïemens  militaires,  48.  Ses  cultures, 
51  &  fuiv.  Iiicônvéniens  de  la  multiplication  des 
habitans  dans  cette  colonie,  53 

Voltaire  (  M.  de  ) ,  ftatue  érigée  en  l’honneur  de  ce 
grand  homme ,  372 

Y. 


_,,y. 


Vt 0  RC  K  (Nouvelle-),  s’oppofe  à  Exécution  des 
ordres  venus  d’Angleterre  ;  fuite  de  la  défobéifïance 
de  cette  colonie  ,  '  '164. 

Tôrck  (!’),  riviere  d’Amérique  dans  la  Virginie,  53 


E  NO  N,  philofbphie  Grec ,  devient  après  fa  more 
chef  de  feéte,  '  37^ 
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